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HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE, 


Par  IL  DE  CHABROL. 


CHAPITRE  PREMIe4./^7'  -t^i.^ 

Coiip  d'oeil  général  sur  le  climat,  la  population  et Ite^jnteuPi  \  O 

de  rÉgjpte. 


1.  Du  climat 

Les  restes  yénërables  de  l'ancienne  Égypte  ont  ëte 

l'objet  d'un  grand  nombre  d  écrits  qui  ont  trouve  place 
E.  M.     xYiii*  t 
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dans  les  autres  parties  de  Fonvrage  j  nous  nous  propo- 
sons d  offrir  ici  le  tableau  abrège  des  mœurs  de  VÉ- 
gypte  moderne.  Peut-éu*e  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  les  anciens  usages  nous  porteront-ils  à 
Élire  plusieurs  rapprochemens  :  tout  d  ailleurs  mérite 
une  égale  attention  dans  un  pays  ou  l^imagination  est 
pleine  de  souvenirs.  Le  pliiloso^^^e  j  si|it  de  près  l'his- 
torien; il  se  plait  à  étudier  les  causes  diverses  qui  in- 
fluent sur  le  clima|^  jet  raçtiou  ce  climat  sur  les 
êtres  animes  :<ili8  ^homipes  noiéveâmx  dént  il  se  voit 
entouré,  deviennent  le  sujet  de  ses  observations,  en 
même  temps  que  les  débris  de  l'antiquité  fout  lobjet 
des  profondes  recherches  de  l'archéologue. 

L'Egjple  est  située  dans  une  des  positions  les  plus 
remarquables  du  globe  :  placée  à  l'une  des  extrémités 
de  l'Afrique,  elle  joint  ce  continent  à  l'Asie,  et  ses 
ports  sur  la  Méditerranée  la  font  en  quelque  sorte  tou- 
cher à  l'Europe.  Les  parallèles  entre  lesquels  die  est 
comprise  sont  situés ,  l'un  à  24°  1'  2S"  nord, et  l'autre, 
à  5i^  37'  ;  et  ses  deux  méridiens  extrêmes  sont ,  à  Test , 
le  02^  degré,  et,  à  l'ouest,  le  27^^  degré,  à  lorient  de 
Paris. 

Cette  position  suffirait  seule  pour  qu'on  pût  la  ranger 

parmi  les  régions  les  plus  chaudes,  quand  d'autres 
causes  encore  ne  contribueraient  pas  à  y  rendre  la  chaleur 
excessive.  Dans  les  appartemens  les  plus  frais ,  et  même 
dans  la  basse  Égypte ,  le  thermomètre  de  Kéaumur  se 
soutient  à  24  ®^  degrés  pendant  les  mois  de  {uillet 
et  d  août  :  mais ,  dans  la  Thébaic|e ,  il  s  élevé  à  54  de* 
grés  au  nord  et  à  Tombre  ;  et ,  dans  les  sables ,  sa  hau- 
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leur  atteint  jusqu'à  54  (legres  Ce  n  est  pas  uoique- 
ment  au  voisinage  de  réqaateur, comme  la  trës^bien 
observe  Volnej^  que  l'on  doit  attribuer  une  température 
si  bràlantë ,  mais  c'est  eneôre  à  la  dispositioti  même  du 
sol,  qui  est  en  ge!néral  peu  elevc'  au-dessus  du  niveau 
des  mers ,  et  recouvert  en  partie  de  sables  mouvans  : 
œs  sables  reçoivent,  concentrent  et  r^>ercntent  les 
rajons  du  soleil,  qui,  pendant  les  mois  de  l'été,  est 
piesque  perpendicnlaire  ;  et  cette  réverbération  porte 
sur  des  montagnes  peu  élevées  et  dépouillées  de  ver- 
dure, sur  des  plaines  arides  ^  où  rien  ne  peut  en  dimi- 
nuer  Tnrdeur ,  dans  des  contrées  aussi  voisines  de  la 
zone  torride.  De  là  proviennent  l'extrême  sécheresse 
da  climat  et  la  rareté  des  ploies  rafraîchissantes. 

Toutefois, cette  sécheresse  n'est  pas  également  con- 
tinue dans  toutes  les  parties  de  TÉgyple;  il  pleut  assez 
souvent  dans  tes  provinces  Cfni  avoisinent  la  Méditer- 
ranée, et  dans  les  déseits  situés  entre  la  vallée  du  Nil 
et  la  mer  Rouge.  I)es  ravins  creusés  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  cliaine  arabique  attestent  que  ces  pluies 
sont  quelquefois  assez  fortes  pour  former  des  torrens. 
Mais  une  circonstance  qui  est  un  des  caractères  distinc- 
tifs  du  climat  de  rÉgypte,et  qui  est  d'ailleurs  commune 
à  toute  la  contrée ,  c'est  Textrème  abondance  des  rosées, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  s^s  quelque  influence  sur 
la  fertilité  du  sol ,  à  Tépoque  où  le  Mil  est  au^essons 
du  niveau  des  terres.  Le  propre  de  ces  rosées  est  surtout 
de  rafraidbir  et  d  épurer  Tair  :  elles  contribuent  à  re- 

*  Pariiculi^remeot  à  Pbilae,  à  Syène  et  A  Ombos. 
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froidir  la  température^  et,  dans  les  grandes  chaleurs, 
il  en  resuite  des  différences  considérables  entre  le  jour 
et  la  nuit.  Cette  variation  peut  aller  jusqu'à  trente  de- 
grés, et  elle  s  accomplit  eu  «ept  ou  huit  heures  seule- 
ment. Cest  de  là  qné  naissent  en  partie ,  comme  nous 
le  dirous  a  la  &n  de  ce  chapitre ,  les  ophthalmies  si  frér 
qnentes  sur  1^  bords  du  Kil. 

Il  ne  pleut  presque  jamais  dans  le  centre  de  la  con- 
trée; les  inondations  du  Nil,  ainsi  que  les  rosées  noc- 
turnes, dont  l'abondance  varie  suivant  le  cours  des 
vents ,  y  sont  à  peu  près  les  seuls  principes  fécondans» 
L'excessive  ardeur  du  sol ,  et  la  direction  des  v^nts  dé- 
terminée par  la  lorrne  de  la  vallëc,  sont  les  causes  de 
la  grande  sécheresse  de  Tatmosphère*  Les  nuages,  for- 
més des  vapeurs  des  mers  qui  ceignent  l*Égypte'âu  nord 
et  à  l'est ,  sont  entraînés  par  les  courans  d'air  -,  et  la 
force  d^ces  courans  est  sensible,  à  quelque ''distance 
des  montagnes  qui  bordent  à  l'est  et  à  l'ouest  la  vallée 
du  Nil  :  près  de  ces  montagnes,  leur  effet  est  moins 
puisfvant  ;  il  y  pleut  quelquefois.  .  * 

L'armëe  française  débarqua  en  Ëgypte  au  temps  des 
grandes  chaleurs  ;  c'est  l'époque  k  laquelle  les  vents  du 
nord  et  du  nord -ouest  régnent  presque  constamment, 
et  où  le  Nil  commence  à  se  grossir  des  premières  crues  : 
on  éntraît  dans  le  mois  de  juillet.  Les  vent»,  dont  l'im- 
pétuosite  est  plus  grande  alors ,  obscurcissent  Tair  de 
tourbillons  d*un  sable  fin  et  subtil  ^  les  habitans  des 
villes  peuvent  à  peine  s'en  garantir  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons ,  et  les  vôyages  sont  aussi  pénibles  que 
difficiles.  Ces  tourbillons  diminuent  un  peu  l'intensité 
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de  la  chaleur ,  qui  est  bien  moins  sensible  à  Alexandrie 
que  dans  Tintérieur  des  terres.  Us  chassent  aussi  vers 
la  Nubie  et  TÉthiopie  les  nuages  amoncelés ,  qui  se  ré- 
solvent promptement  en  pluie  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses et  courertes  de  fbrèts.  Cest  amsi  que  ces 
vents  orageux  et  incommodes  contribuent  en  quelque 
sorte  à  la  prospérité  de  i'Égypte  en  rendant  les  crues 
dn  fleuve  plus  abondantes. 

Le  Nil  commence  a  grossir  vers  la  fin  de  juin  et  au 
commencement  de  juillet.  Lé  volume  des  eaux  qu*il 
reçoit  n'est  pas  assujetti  à  des  règles  certaines,  non 
plus  que  la  progression  des  crues.  Dans  les  années  or- 
dinaires, le  fleuve  s'élève,  au  Kaire,  de  8  mètres  (  14 
à  i5  coudéeâ  du  nilomètre^  de  Ule  de  Roudah)^  il 
monte  cpielqnefois  beaucoup  plus  haut.  Pour  que  Fan-*» 
née  soit  abondante ,  il  faut  seize  ou  dix-sept  coudées. 
Alors  la  vallée  d'Égy  pte  ^  c'est-à-dire  le  terrain  cultivé^ 
présente  l'aspect  d'un  lac  immense.  Les  villages ,  élevés 
sur  des  buttes  £ictices ,  paraissent  conîme  autant  d'ilots 
dlsfl^inés  sur  la  surface  de  ce  nouvel  océan  ;  rien  ne 
peut  égaler  la  majesté  d'un  pareil  spectacle.  Pour  bien 
en  jouir  ,  il  faudrait  se  placer  sur  le  faite  de  la  grande 
pyramide  de  Gyzehj  on  peut  même,  du  haut  de  la 

*  «  Il  fâDt  siToîr  qtte  les  croea  dn  a  reoooM  A  ce  moyniy  <|oi  fonUaui 

Rilqaiie  prodament  au  Ka|T«  «ont  Pespérancc  du  peuple  et  fiicîlite  la 

mesurées  en  coudées  différentes  de  percepiionde  rimpôl.»  {Exponîion 

çelles  du  meqjrâs  (  niloinèirc  )  :  cet  du  système  métrique  et  des  connais^ 

artifice  a  pour  but  de  faire  juger  la  sances  exactes  des  anciens  Égyp» 

crue  meilleure  quand  elle  est  faible,  tiens,  chap.  vir.)  Voyez,  ibidem, 

ou  extraordinaire  quand  elle  n^est  pour  la  valeur  de  la  CCHldée^  A2.» 

que  bonne  et  suffisauie.  C^est  sur-  tom.  vu. 
tout  à  la  fio  de  Paccreisaeiiieat  qn^on 
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citadelle  du  Kaiie,  embrasser  une  parUe  de  ce  grand 
tableatt.  Le  terrain  pro{^e  à  la  culture;,  mais  qui,  trop 
distant  des  rives  du  fleuve ,  ue  peut  jouir  des  avantages 
de  rinondatioD^  esl-  lertiUsé  par  des  Hianauifi  eu  à 
l'aide  de  macbinès  d'une  invention  sim^e,  -oonAnes 
:>ouâ  le  nom  de  roues  à  pots.  U  eEît  encore  une  qualité 
propre  au  terrain  de  FËgy pte ,  c'est  d*éire  imprégné 
de  substances  salines,  qui  produisent  chaque  matin 
des  efflovescenoes  à  la  surjace  du  soL  Sans  doute  Tac* 
tion  fécondante  du  limoà  du  Nil  est  encore  exçitée  par 
la  présence  du  sel  marin  qui  abonde  partout. 

La  saisoi^  des  pluies  en  I^gypte  est  celle  de  notre 
hiver  :  elles  sont  assez,  fréquentes  à  Al^iandriç,  à  Ro- 
'  sette  et  Mr.  toute  la  côte;  mais  elles  n^  durent  pas 
long-temps.  Dans  le  Moqattam,  au-dessus  du  Kaire, 
on  voit  anssi  dus  v^ip»  ^ei  des  eicavations  ^ui,  selon 
jtonte  apparence ,  ont  ser?i  de  lits  à  d'appiens  torrens* 

§•  IL  De  la  population  et  des  ,diyerses  classes 

,  d*habitcu\s. 

m 

L'énnmëiration  des  Jiabitans  dcT^gypte  a  été,  de 
tout  temps  le  sujet  de  graves  erreurs  :  la  plupart  des 
historiens  anciens  et  modernes  se  sont ,  à  cet  égard  y 
livrés  à  des  esagéraltions^  dont  la  simple  d^cription 
des  lieux  peut  démontrer  Tinvraisembiance.  L'expédi- 
tion firançaifce,  indépendamment  des  ser^cei  quelle- a 
rendus  aux  sciences,  aux  arts  et  à  larchéologie ,  a  sur- 
tout favorisé  les  recherches  et  les  observations  qui 
avaient  pour  pbjet  l'un  des  points  les  plus  importans 
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par  la  statistique  de  l'Egypte.  C'est  ainsi  qu  on  est  par- 
venu, non -seulement  à  de'terminer  dune  manière  à 
peu  près  positive  Tëteudue  du  terrain  cultive  et  du 
terrain  cultivable,  ainsi  que  la  tjuantite  dos  villages  et 
des  hameaux  dont  la  vallée  du  INil  est  couverte,  mais 
encore  à  évaluer  d'une  manière  satisfaisante,  soit  la 
population  en  gênerai ,  soit  le  nombre  d  liabitans  des 
principales  villes.  Outre  les  renseignemens  que  nous 
avons  recueillis  en  Ëgypte,  nous  oniprunlernns  ici  quel 
ques  détails  au  Mémoire  que  M.  Jomard  a  compose 
sur  la  population  comparée  de  l'Egypte  ancienne  et  de 
l'Egypte  moderne.  L'auteur,  ayant  appuyé  ses  ( aïeuls 
sur  des  données  plus  exactes  que  celles  qu'on  avait  eues 
jusqu'alors,  et  ayant  mis  en  balance  le  nombre  des 
décès ,  la  fécondité  des  femmes ,  le  montant  des  impôts, 
la  consommation  des  grains ,  et  d'autres  considérations 
d'économie  politique,  est  ainsi  parvemi  a  des  résultats 
que  nous  regardons  comme  voisins  de  la  vérité'. 

Après  avoir  relate  la  population  des  principales  villes 
de  l'Égyple,  constatée  sur  des  documens  authentiques, 
tels  que  les  registres  des  contributions  territoriales 
tenus  par  les  administrateurs  qobtes,  les  tables  nécro- 
logiques dressées  au  Raire  par  les  soins  de  M.  Desge- 
neltes  pendant  les  trois  années  de  notie  expédition , 
ai^isi  que  divers  recensemens  faits  par  les  ingénieurs 
f  rançais ,  M,  Jomard  lire  les  inductions  suivantes  pour 
la  population  en  général.  Nous  nous  bornons  à  citer  ici 
le  passage  de  son  résume'  où  sont  contenus  deux  re'sul- 
tats  approximatifs,  obtenus  par  deux  supputations  dif- 
férentes :  ((  La  détermination  de  la  vraie  superficie  du 
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sol ,  comparée  à  celle  d^une  partie  du  pajrs  dont  la  popu- 
lation est  connue,  fournit  un  résultat  très-vraîsem- ^ 
blable,  qui,  joint  au  nombre  des  habitans  du  Kaire  et 
des  villes  principales,  monte  en  total  à  2/^2200  habi- 
tans. 'En  second  lieu,  nous  avons  tirmvë  S600  villages 
dans  le  pays,  et  554  habitans,  terme  moyen ,  par  vil- 
lage :  résultat  pour  les  36oo  lieux  habités,  aioa4<>û 
individus^  et  en  y  ajoutant  les  villes,  on  a  2467  loo.  » 

D'après  ce  qui  précède,  nous  fixerons  donc  la  popu- 
lation de  rÉgypte  à  environ  deux  millions  et  demi 
d'babitans.  Nous  ne  comprenons,  point  dans  ce  nombre 
les  tribus  arabes  qui  peuplent  les  dâerts ,  et  qui  ne 
sauraient  êtie  assujetties  à  un  dénombrement  exact* 
D'après  la-nomenclature  formée  par  M.  Jaubert,  le 
nombre  des  cavaliers  arabes  s'élèverait  à  27000  :  si  Ton 
ajoute  au  moins  autant  d'hommes  à  pied  et  un  nombre 
proportionné  de  femmes  et  d'enfiins  le  total  de  ces  tri- 
bus  monterait  à  environ  iSoooo  âmes. 

Pour  donner  an  lecteur  une  idée  des  diverses  classes 
d'babitans  qui  composent  en  Égypte  la  population  d'une 
ville ,  nous  mettons  ici  sous  ses  yeux  le  tableau  de  la  po-* 
pulation  du  Raire.  Le  séjour  de  Tarmée  française  dans 
cette  capitale  a  singulièrement  facilité  nos  recherches^ 
et  nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  acquis  personnel- 
lement à  cet  égard  des  notions  irës-vraisemblables.  . 

En  1798 ,  le  Kaire  renfermait  35o  à  260  mille  indi- 
vidus ,  en  y  comprenant  les  Mamlouks  et  les  négocians 
étrangers.  D  après  un  autre  calcul  fait  antérieurement 
à  l'expédition ,  on  comptait  Sooooo  personnes,  et  cette 
population  pouvait  se  diviser  ainsi  : 
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Mamlouks,  y  compris  la  milice  des  Odia/jîj'  et  gé- 
néralement tous  les  corps  formés  d'esclaves,  af- 
franchis dans  la  suite  comme  les  Mamlouks.  .  •  1 2000. 

Propriétaires.   6ooo. 

Négocians  dont  les  spéculations  s'étendent  à  l'exté- 
rieur.   4ooo. 

Dans  ce  nombre  sont  compris  les  marchands  étran- 
gers, qui  ne  se  fixent  au  Raire  que  pour  un  certain  temps, 
couiLne  ceux  qui  ont  leurs  magasins  à  Khan  el-Kka- 
lyl^ ,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  lont  p^nl  établis:  il 
en  est  de  même  de  ceux  de  Smjroe ,  de  Gonstantinople  y 
de  Bagdad,  d'Alep^  de  Geddah,  d^Tanlio%  etc.,  etc.  : 
ils  arriveot  an  Kaire  avec  des  maicfaaiidises  qu'ils  veu- 
deut»  et  ils  partent  trois  on  ^oatre  mois  après,  arec 
d'antres  denrées  en  retour. 

Artisans  établis ,  tant  maîtres  que  simples  ouvriers.  aSooo. 

Petits  marchands  en  détail ,  qui  débitent  des  comes- 
tibles, de.rhuile,  du  ris ,  des  légumes  et  autres 
articles.  5ooo. 

Ceux-là  n'ont  pomt  de  eapital;  îb  vendent  le  jonr 
ce  qn^ils  ont  reçu  la  veille  A  crédit  des  marchands  en 
gros ,  et  paient  aveo  le  produit  des  ventes  de  la  semsine. 
Ce  petit,commeroe  est  rarement  heureux;  le  débitant 
sVrrière  de  jonr  en  jonr,  et  finit  par  rsbsndonner  pour 
retourner  A  une  profession  Inftrienre. 

Cafetiers,  c'est-à-dire,  les  teneurs  de  boutiques  où 
les  hommes  de  toute  profession  se  rendent  en 
foule  pour  prendre  le  ca£é ,  le  sorbet ,  fumer  et  en- 
tendre les  mnsiâens  et  les  conteurs.   aooo. 

Ces  hommes  achètent  chaque  jour  ce  ^'ils  jugent 
nécessaire  poor  la  consommation  de  la  joamée.  Cette 
branche  d'industrie  nécessite  peu  de  frais  ;  dnqoaiite  pa*> 
taqiies>  suffisent  poor  monter  nu  beau  catt,  pajer  la 


*  La  pataque  représente  90  paràts. 
Pendant  noire  séjonr  en  Egypte,  le 
parèt valait  à  pen^près  4  centimes, 


54000. 

auparavant  7  centimes  7  :  aujour- 
d'hui sa  valeur  a  beaucoup  dioiioué. 
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R^ri.  •  .  54000. 

miiisoa  quHl  occupe ,  et  se  fooniir  des  meubles  et  osten- 
sileBDéoeasaîres  - 

Domestiques  mâlet^  qaouàs  (bâtonniers),  sdys 
(palefireiiiers)^  saqqà  (porteurs  ^ekn')^  farrâtk 
(▼âlets  de  cbambre),  etc.   3oooo. 

Ouvriers ,  porte-£aix ,  joiinialiers,inanouvrters/etc.  i5ooo. 

Total  des  adultes  màies.  •  •  «  .  99000. 

Les  femmes  adultes  peuvent  s'éle^Br  k  lafiooo. 
£t  les  enfaos  des  deux  sexes,  à   ySooo- 

'  Total  général  ^  .  J  r  .  .  .    ;  3ooooo. 


Parmi  les  99000  individus  mâles ,  on  peut  en  comp- 
ter au  moins  36ooo  qui  n'ont  point  de  femme ,  la  plu- 
part à  raison  de  leur  âge.  Il  n'est  guère  de  famille  un 
peu  à  Taise  qui  n  ait  au  moins  quelques  esclaves  né- 
gresses. Les  Européens  étal^lîs  en  Égypte  peuvent  en 
aclieter  aussi,  pour  les  employer  à  leur  service;  ce  qui 
n'est  pas  perinis  dans  les  autres  états  du  grand-seigneur. 

Sous  le  gouvernement  <l*A*ly-Bey,  on  comptait  au 
Kaire,  22000  animaux  de  louage ,  tant  ânes  que  cha- 

*  En Tarquie,  comme  en  Egypte,  de  réanion  se  nomment  en  inrk 
on  trouve  nne  m\^titude  d^ëiablis-  kajfenai»  |ls  sont  tenus  ordioaire- 
semens  de  ce  genre:  tout  leur  amen-  ment  par  les  chefs  de  kouiouk  ou 
blement  consiste  en  nne  espèce  de  poste  miliiaire. 
banc  long  et  circulaire  ou  carré,  '  M-  Jomard,  diaprés  un  calcul 
suivant  la  forme  de  la  saUe,  sur  le-  fondé  sur  le  ra|),,oi  l  qui  cxislc  en- 
quel  on  étend  une  autre  natte.  CVst  irc  le  nombre  des  décès  ou  des  nais- 
là  que  s'accroupissent  les  Turks  sanccs  et  la  population  ,  fixe  celle 
pour  fumer  la  pipe ,  réfléchir  et  du  Kairc  à  aGSyoo  habitans. 
prendre  le  café  sans  sucre.  Ces  lieux  .  . 
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meauz^  chevaux  et  mulets;  le  nombre  de  ces  derniers 
était  infiniment  moindre  :  aujourd  liui  Ton  peut  éva- 
luer sans  exagération  à  plus  de  Soooo  la  quantité  des 
unes  emploies  pour  les  courses  dans  la  ville  ou  aux  en- 
virons et  pour  le  transport  des  fruits  et  des  ber))ages« 
Les  Égyptiens  ne  connaissent  pas  Fusage  des  voitures 
pour  charrier  leurs  mardiandises;  ce  qui  multiplie  pro> 
digieusement  le  nombre  des  animaux  qui  leur  en  tien- 
nent lieu.  Le  chameau  est  eroploj'ë  pour  les  longs 
voyages  :  Tâne  partage  les  travaux  des  jardiniers^  et 
comme  il  ne  demande  pas  à  beaucoup  près  autant  de 
soin  que  le  cheval ,  il  sert  encore  de  monture  à  la  ma- 
jeure partie  des  babitans.  U  a  été  long-temps  défendu 
aux  Européens  d'en  avoir  d  autre;  et  même ,  s'ils  ren- 
contraient dans  leur  course  un  simple  Mamlouk,  ils 
devaient  mettre  pied  à  terre  devant  lui  «n  signe  de  res- 
pect. U  en  était  de  même  des  Juifs.^  des  Grecs  et  antres 
rayah  OU  sujets  conquis. 

Le  vieux  Kaire  contient  environ  dix  à  onze  mille 
âmes.  Dans  ce  nombre,  on  peut  compter  600 chrétiens 
schismatiques. 

U  est  à  propos  maintenant  de  parler  des  religions  qui 
se  partagent  'I*Égjpte.  Le  taUeaii  suivant  en  offrira 
l'aperçu  général. 

UL  Des  difjéi  entes  religions. 

L'Egypte  offre  h  réunion  de  presque  tous  les  cultes 

et  toutes  les  sectes  de  la  religion  musulmane;  on  peut 
les  subdiviser  ainsi  : 
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MAHOHÉTANS,  QUATBE  SECTES. 

Celle  de  Hanefy  :  la  cour  de  Constantînople  professe  cette 
croyance  ;  c'est  pourquoi  le  gddjr  a*skar  doit  toujours  en  être. 
On  n'obsenre  pas  la  même  attention  k  Pëgard  des  gddjr  des  pro-  ' 
minces. 'L'ancien  gouyemement  de  l'Egypte  «otvait  également  les 

principes  de  Hanafy. 

.  3<^.  Cha'fey  :  elle  est  la  plus  répandue  au  Kaire  ;  c'est  la  reli- 
gion des  cheykhs  et  de  tout  le  peuple. 
3».  Mdky. 

4®.  Hanbafy  :  les  individus  de  cette  demi^  secte  sont  fort 
rares  aiqonrd*hai 

Ce  qui  étonnera  sans  doute  les  lectears  accoutumés 
à  lire  dans  l'histoire  les  débats  sanglans  qui  ont  tou- 
jours suivi  les  schismes  religieux ,  c*est  de  savoir  que 
toutes  ces  sectes  se  tolèrent  réciproquement.  Point  de 
contestation  ni  de  rivalité;  point  de  persécution  de  la 
part  des  plus  forts  :  aucune  ne  songe  à  faire  des  pro- 
sélytes \  ce  qui  démontre  lem:  excessive  modération.  Les 
sectateurs  de  Hanafy  se  font  remarquer  par-dessus  tous 
les  autres  par  leur  tolérance. 

Parmi  les  chrétiens,  on  compte  les  sectes  suivantes  : 

QOBT£S. 

\°.  Secte  catholique  soumise  au  pape. 

a°.  Secte  hérétique  soumise  à  un  patriarche  grec.  Ceux-là 
suivent  les  opinions  d^£utychès  et  de  Nestorius ,  mais  avec  de 
très-grandes  différences.  Ils  nient  les  deux  natures  de  Jésns- 
^  Christ. 

GRECS. 

I».  Catholiques  soumis  à  un  patriarche  dans  le  Liban, 
^a^.  Schismatiques  soumis  à  quatre  patriarches,  dont  un  à 
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Constantinople ,  un  autre  au  Kaire,  un  troisième  à  Damas,  et 
le  quatrième  à  Jérusalem. 

ARMÉNIENS. 

I*.  Catholiques  soumis  au  pape. 

3*.  Schismatiques  dépendans  d'uu  patriarche. 

MAAONXTES. 

Catholiques  «oumis  à  un  patriarche  dans  le  Liban 

Les  Juifs  ont  «ussi  deux  sectes  en  Égjpte.  La  princi-^ 
pale  est  celle  des  karrajn  :  elles  se  tolèrent  réciproque- 
ment. Les  autres  sectes  de  cette  religion  dont  parle  Nie- 

biihr  dans  son  Voyage  de  V Arabie ,  sont  tout  à  fait  in- 
connues au  Kaire  et  dans  le  reste  de  la  vallée  % 

# 

§,  IV.  Des  Qobtes  en  particulier, 

Paraii  les  habitans  de  TÉgypte,  la  classe  la  plus  inic- 
ressanle  est  sans  contredit  celles  des  Qobles ,  puisqu'ils 
se  considèrent  comme  les  descctidans  des  anciens  l^gyp- 
tiens  9  que  leur  langue  et  les  probabilités  historiques 
viennent  à  lappui  de  leur  pre'lenlion.  Il  est  incon lesta l)le 
qu'ils  ont  un  caractère  de  physionomie  propre  aux  habi- 
tans de  l'Afrique  -,  ce  qui  établit  suffisamment  leur  qua- 
lité d'indigènes  en  Égypte ,  et  porte  naturellement  à  leur 
supposer  une  origine  commune  avec  l'ancienne  nation. 
On  peut  admettre  que  leur  race  a  su  se  conserver  pure 
de  tout  mélange  avec  les  Grecs,  puisqu'ils  n'ont  entre 

■  n  n^j  a  eo  Égypte  ni  caHoiitef  ai  Intliërieos. 

*  Foytz  Niebuhr,  Detcnption  dê  PJrahie,  tom*  i",  pag.  36. 
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eux  aucun  trait  de  ressemblance.  Lorsqu' Alexandre  fit 
la  conquête  de  l'Égy pte ,  et  que  les  Grecs  s'y  fixèrent 
définitivement  sous  les  Ptolëme'es ,  il  dut  y  avoirdeux 
races  distinctes;  et  depuis  lors  les  Égyptiens,  sôus  le 
nom  de  Qohtes^  ont  toujours  formë  une  classe  à  part , 
maigre  les  envabissemens  successifs  des  Komains ,  des 
Arabes  et  "des  Ottomans.  Celte  classe  est  encore  tout  à 
fait  isolée  des  diverses  races  étrangères  qui  composent 
aujourd'hui  la  mâijeure  partie  de  la  population  de 
rÉgypte. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme ,  saint  Pierre 
envoya  aux  Egyptiens  Saint  Marc  pour  leur  prêcher 
1  évangile  :  Teloquence  et  le  zèle  de  cet  apôtre  entraî- 
nèrent bientôt  les  esprits  ;  il  eut  une  foule  de  prosé- 
lytes, et  fonda  ainsi  Téglise  d'Alexandrie^  qui  devint 
fameuse  en  Orient*  Mais,  dans  la  suite,  les  opinions 
d*Eutychès  et  de  Nestorins  y  prévalurent  :  ces  pre- 
mières semences  de  schisme  ont  germe  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  Qobtes  avaient  des  établissemens  religieux  d'une 
grande  magnificence ,  comme lanuoncent encore  beau- 
coup d'égUses  et  de  monastères  ruinés.  C'était  surtout 
dans  la  haute  I^gypte  qu'ils  avaient  élevé  des  temples 
somptueux  :  la  haute  Égypte  parait  être  leur  berceau; 
ils  y  ont  toujours  ëtc  en  grand  nombre  j  on  les  y  re- 
trouve encore  aujourd'hui.  Mais  après  tant  de  revers  et 
de  crises  politiques  ,  ils  ont  éprouvé  le  sort  des  autres 
habitans  de  TÉgypte ,  leur  culte ,  en  perdant  la  préémi- 
nence que  lui  assurait  la  domination  des  empereurs 
grecs  9  a  perdu  une  partie  de  sa  splendeur  :  cependant 
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ils  ont  encore  une  centaine  de  couvens,  parmi  lesquels 
on  en  compte  cinq  destines  aux  femmes.  Ces  derniers 
sont  situés  deux  au  grand  Ktire,  deux  an  vieux  Kaire, 
et  le  cinquième  dans  un  lieu  isole  près  de  Maufalout. 
Celm-ci  présente  nne  sorte  de  bÎEarrerieasses  inconye-. 
nante  :  il  est  divise  en  deux  parties  séparées 3  Tn ne  e^t 
pour  les  hommes,  Tauire  pour  les  femmes  :  les  denx 
bâtimetos  sont  renfermés  dans  la  fnêmte  enceinte;  du 
reste,  il  n exista  aucune  communication  entre  eux. 

Les  Qobtes  ne  jouent  q«'un  bien  petit  rôleen  Égy  pte  ; 
leur  nation  vit  de  son  industrie.  Elle  a  su  conservei 
sous  lesr  Turks  une  branche  admini^ratiVe  dont  elle  ne 
s'est  jamais  départie  depuis  les  époques  les  plus  recu- 
lées :  c'est  la  tenue  des  registres,  des  contributions  et 
des  revettus ,  la  connaissance  générale  des  propriétés  ; 
en  un  mot ,  le  cadastre  de  toute  l'Egypte.  On  accuse  les 
Qobtes  de  n'être  pas  toujours  de  stricts  observateurs 
des  règles  de  la  probitév. 

On  a  recocu:s  aux  Qobtes  foax.  ie  partage  des  succes- 
sions territoriales;  ib'sofat  le^'véritables  notaires  do 
l'Egypte  j  conune  ils  en  sont  aussi  les  arpenteurs.  La 
classe  commune  de  la  nation  se  livre  4  l'exercice  des 
arts  industriels.  Les  couvens  se  soutiennent  à  force 
d aumônes,  et  à  l'aide  des  m(xliques  revenus  de  quel- 
ques chétives  propriétés  dont  ils  otnt  cciiservé  la  jouis- 
sance. On  yieut  au  secours  des„plus  pauyres  par  des 
quêtes  publiques,  et  ces  quêtes  sont  faites  par  des  in- 
specteurs que  le  patriarche  a  le  droit  de  choisir  ;  il  les 
prend  tûujoiiis  dans  les  premières  familles.  Les  reli- 
gieux sont  simples  dans  leurs  vêtemens  comme  dans 
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leur  nouniture.  Les  rizqah  ou  revenus  affectés  à  leur 
entiietien  ne  leur  suffisent  qu*à  force  de  privations  :  aussi 
ne  maugent-ils  qu'une  fois  par  jour,  et  leur  repas  con- 
siste en  légumes  et  un  peu  de  poisson  -,  l'usage  de  la 
,  wnde.  ne  leur  est  permis  que  les  jours  de  féte.  Us  n'oiit 
pour  tout  habillement  qu'une  longue  r(j|)c  de  laipe^  les 
religieuses  ne  sont  pas  mieux  vêtues,  •«  4 
i  ^Oest  ainsi  cfue  les  QÀbtes  se  soutiennent  en  corps 
de  nation  dans  un  pays  vaincu  :  leur  petite  socielQ.  à 
l'aide  de  quelques  institutions  tirëies  de  la  morale  ë^m- 
gelique,  donne  à  l'Egypte  le  spectacle  de  l'union  et  de 
la,  concorde;  spectacle  bien  r^e  dans^jes  lieux  4ésd|iâi 
par  la  tyrannie  et4*arbi  traire. 

Toutefois  les  Qobtes  ne  Jont  pas  exempts  de  vices  :  ' 
cefrrTOes  sont  la  conséquence  nëèessaire  de  l'éta^  d'avi" 
lissement  où  ils  sont  réduits  sous  le  gouvernement  des 
TwJks,  Obligés  sans  cesse  de  ramper  et  de  feindre  ^  la  • 
plupart  ont  contracté  des  habitudes  cupides  et  merce- 
naires. C'est  ici  riiistoire  de  tous  les  peuples  opprimés  : 
l'abrutissement  est  le  résultat  ordinaire  de  l'esclavage  \ 

Du  moins  la  liberté  du  culte  leur  re^te.  Mahomet, 
non  moins  profond  politique  que  fourbe  adroit ,  laissait 

'  Cr  qui  fera  senlir  combien  ces  qu^  el  roulée  sur  le  tarbouch ,  à  la 

Qobtes  sont  méprisés  par  les  mu-  hauteur  des  yeux.  Toutefois,  lors- 

sulmans,  cVst  que  leur  turban  est  que  les  Qobtes  se  rendent  dans  les 

réduit  à  une  seule  couleur,  qui  sert  provinces  pour  percevoir  le  tribut, 

à  les  faire  reconnaitre  de  loin ,  el  à  ils  échappent  aux  instilles  des  mu* 

la  iignaler,  pour  nnA  dire ,  an  mé-  solmam,  non-seulement  par  Peffei 

prit  de  la  popoiace..  Il  ne  leur  est  dHine  longoe  faabiinde,  mais  encore 

point  pemiia  de  porter  ce  tnrban  à  parce  qu'ils  sont  sooTent  acoom- 

la  manière  des  mahométans  :  è^est  p*S<*^  d'une  escorte, 
«ne  bande  étroite  et  plate,  aj^i- 
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aux  peuples  qui  s'étaient  soumis  à  sa  puissance ,  le  libre 
exercice  de  leur  religion  y  ainsi  que  la  &cnlle  de  se  régir 
par Jeurs  propres  lois ,  sous  Tinfluence  des  institutions 
léufi^illniaiies.  Les  Uialifes^imitèrent  une  conduite  si 
sage  ^  et  "lifttfrs  iBQcoèsseurs  ne  s'en  sont  jaoMiîs  ëoartës. 
C'est  peut-être  a  cette  modération ,  plutôt  encore  qu'à 
la  force  de  s»  armes  ^  que  le  Ic^îslateur  drabe  dot  ses 
rapides  succcs.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Qobtes,  et  en 
gà^giil  tous  les-  c^upétiens  de  rOrient,  jouissent  des 
efMs  de  sa  politique  -,  et  les  Mamlonks  eux-niêmeis  n'ont 
p^i^neantir  un  piFilége  consacré  par  le.  temps ,  aussi 
bien  que  par  les  maximes  de  lenr  religion. 

La  nation  Qobte^econnait  pour  chef  suprême,  au 
spirituel  comme  au'  èÉI|M>râ,  un  iiionlife  qui,  sous  le 
titre  de  patriarche,  est  le  premier  perStînOage  de  Tcglise. 
Son  pouvoir  n  a  d.'autres  bornes  q^ue  celles  que  lui  im-* 
posent  les  usages  dtablii  et^  'Voloiité  des  maîtres  de 
la  provincg.  Il  prononce  dans  toutes  li;s  contestations 
qui  »'élèvéDt  parm^ses  administré  :  mais  son  jogeinênt 
n'est  pas  sans  appel  ;  les  parties  peuvent ,  d*un  commun 
accord ,  en  réiei  cr  au  qâd)/,  qui  maintient  ocdinairement 
la  sentence  du  patriarche.  Le  commandant  du  Kaire  est 
aussi  .compétent  en  cas  d'appel  -,  ce  fonctionnaire  réussit 
presque  toujours  à  covdlier  les  différends.  Le&  délits  er 
les  crimes  se  traitent  d'une  autre  manière  :  le  patriarche 
est  encore  le  j(}ge  des  crimes  l^ers,  qui  n'entraînent 
qv'nne  peine  eorrectionnellé.  Quand  un  Qobte,  par 
exemple ,  se  rend  coupable  de  vol  envers  uu  musulman, 
celui-ci  porte  pbinte  au  patriarche;  «i,  au  contraire,  le 
musulman  est  le  voleur,  le  Qobte  l'accuse  devant  le 
E.  M.     xYiii.  2 
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qâdy,  ou  Lien  il  a  recours  à  la  justice  du  commandant 
de  la  ville.  Les  partie»  qobtes  ibnt  eUes-mémes  Taloxi* 
leurs  droits  devait  les  tribanaux. 
.  Mai^  les  assassinats  et  le  jugement  des  grands  crimes 
ne  sont  plu»  de  la  compctenoedii  tribunal  du  patriarche} 
il  n'appartient  qu'aux  officiers  charges  de  Ja  police  des 
villes  de  poursuivre  et  de  châtier  les  grands  coupables. 
Quelquefeî»  le  criTnînel  se  soustraft  â  prix  d'sn*ger»t  an 
glaive  de  la  justice,  ainsi  que  cela  se  pratique  panai  les 
musulmaïK. 

Le  patriarche  doit  toujours  être  choisi  parmi  les  reli- 
gieux du  couvent  de  Saint-Ailtokie  :  il  est  électif*  liors- 
qu'on  veut  lui  donner  un  successeur,  lei  e'vêques  et  les 
prêtres  les  plus  cansidérës,  reunis,  s'adjoignent  les  no- 
tables de  la  aatiem  t  rassemblée  géirarale  se  compose  dé 
quarante  ou  cinquante  personnes ,  alors  on  procède  à  la 
nomination ,  et  le.-religienx  qui  obtient  k  plus  fp*ancl 
nombre  de  suffrages  est  élevé  à  la  dignité  pontificale. 
•  Les  évêques  tiennent  le  secoud  rang  dans  la  hiérar- 
chie des  bonheurs -  parmi-  les  Qobtes  :  àm  prélats,  qui 
sont  au  nombre  dq  douze ,  n  ont  pour  tout  revenu  que 
les  aujniâîieadcpleurs  provinces.  L'église inélropolitaîne 
rapporte  environ  mille  pataquès,  produit  de  quelques 
iondations  pieuses  qui  lur  sont  ^nezées  :  cette  petite 
rente  est  Teffectif  de  la  fortune  dus  patriardie  $  mm  il 
trouve  le  mojen  d'augmenter  ses  honoraires  par  le  ca- 
suel,  qui  nionte  quelquefois  très-haut.  Aleaoïndrie  est 
la  ville  patriarcale;  mais  le  pontife  réside  au  Raire, 
pour  être  plus  à  portée  de  protéger  p^ple ,  et  de 
faire  valoir  ses  droits  devant  l'autorité  musulmane. 
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Les  ecclésiastiques  d  un  rang  inférieur  jouissent  aussi 
d'une  grande  considération  5  mais  ils  sont  pauvres  et 
ignorans.  Les  reglemcns  de  leur  église  leur  permettent 
d'avoir  une  femme;  mais  leur  mariage  doit  précéder 
leur  consécration,  et  il  ne  leur  est  permis  de  se  ma- 
rier qu'une  fois  en  leur  vie.  A  la  mort  d'un  cure  qohte, 
ses  principaux  paroissiens  se  reunissent  pour  designer 
à  l'evêque  de  la  province  l'ecclésiastique  qui  leur  semble 
le  plus  digne  de  succéder  au  défunt;  le  prélat  consacre 
aussitôt  ce  pasteur  de  leur  choix.  Toutes  les  églises  sont 
la  proprie'le  du  cierge;  elles  sont  entretenues  par  les 
aumônes  et  les  quêtes. 

Un  Qobte  se  confie  aveuglement  aux  prêtres  de  sa 
croyance;  ceux-ci  exercent  un  très-grand  ascendant  sur 
les  esprits  :  peut-être  qu'avec  un  peu  plus  d'art  ils  pour- 
raient en  abuser,  et  faire  tourner  au  profit  de  leurs  inté- 
rêts l'espèce  de  vénération  dont  l'opinion  les  entoure; 
mais  ils  sont  pour  la  plupart  aussi  ignorans  que  les 
derniers  du  peuple.  Il  ne  se  trouve  parmi  eux  qu'un 
bien  petit  nombre  d'hommes  assez  ërudits  pour  lire  les 
livres  de  liturgie,  les  seuls  où  la  langue  qobte  soit  en- 
core employée  Maigre  cette  profonde  estime  pour 
leurs  ecclésiastiques,  ils  ne  permettent  pas  que  leurs 
femmes  se  dévoilent  devant  eux  (nous  parlons  ici  de  la 
classe  opulente  seulement  )  ;  le  patriarche  lui-même  ne 
voit  une  dame  à  visage  découvert  que  lorsque  le  mari 
veut  bien  le  permettre. 

'  La  langue  des  Qoblcs  passe  pour  augmenté  de  i|uclqnr8  caractères 

avoir  été  la  langue  vulgaire  des  an-  pour  représenter  les  sons  qui  n'a- 

ciens  Egyptiens,  Leur  écriture  n'est  vaieni  point  d'analogues  en  grec, 
autre  chose  que  ralphabel  grec. 
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Ces  clirëtîens  ont  leurs  temps  de  jeâne  et  leurs  jours 
de  solennités  religieuses  :  les  époques  en  sont  à  peu  près 
les  mêmes  ifué  pour  nous;  la  seule  différence  consisié 
dans  le  plus  ou  moins  de  durée  et  dans  le  mode  d  ac- 
complnsement.  Leurs  caréixies  wat  au  nombre  de 
*i|^tre,  et  précèdent  les  jours  comménoratife  des  plus 
grands  mystères  de  notre  religion.  Celui  de  Pâques  est 
le  plus  long  de  tous;  il  est  aussi  le  plus  rigoureux.  Sa 
durée  est  de  cinquante-cinq  jours ,  et  pendant  tout  ce 
temps  oh  ne  peut  £iire  que  deux  iiqpas  par  jour.  L'ustfge 
dê  la  viande  y  du  poisson  ,  et  généralement  de  tout  ce 
qui  a  vie,  est  sévèrement  défendu.  L'église lOrdo^îne 
qu'avant  midi ,  'iieure  du  premier  repas,  îL n'entre  rien 
dans  la  bouche,  pas  même  la  fumée  d'une  pipe.  Leca-^^ 
rème^de  Noël  dure  (|narante-trdis  jours;  celui  ilé  la 
Vierge ,  quinze  y  et  celui  des  Apôtres  varie  depuis  quinze 
jusqu'à  quarante  jour$,  suivant  Tintervalle  qui  se  trouve 
entre  Noël  et  le  grand  carême*  Pendant  les  jours  d*abs- 
tinenj^e^  on  ne  fait  que  deux  repa^,  lun  à  imdi,  lautre 
le  soir  :  on  ne  peut  manger  ni  poisson  ,.ni  œufr,  ni  lai-  ^ 
tage ,  sans  obtenir  des  dispenses  de  Pévêque,  et  quelque- 
fois même  on  doit  s  adresser  directeme^it  au  patriarche. 
Pour  la  rigueur  et  la  durée ,  ces  jeûnes  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ceux  qu'ordonne  Téglise  grecque 
d*Orîent.  Les  deux  sectes  ont  d  ailleurs  une.fpule  d'au- 
tres rapports  entre  elles;  cela  n'est  pas  étonnant,  puis- 
quelles  ont  une  origine  commune,  et  qu'elles  suivent 
à  peu  prè]s  les  mêmes  principes.  : . 

Les  Qobtes  ont  aussi  la  confession  j  et  cette  pratj^ue 
religieuse  leur  est  commune,  avec  les  chy>étiens  en  gé- 
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neral  :  mais  un  usage  qui  leur  est  propre  et  qui  paraît 
tout  à  fait  contraire  ou  du  moins  étranger  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  c'est  la  circoncision  pour  les  deux 
sexes  Bien  que  celle  opéralidftne  semble  pas  d'obli- 
gation à  tous  les  Qobles ,  ils  s  j  soumettent  cependant , 
soit  par  habitude,  soit  par  préjugé.  Les  femmes  in- 
sistent aussi  sur  la  nécessité  de  circoncire  leurs  enfans, 
parce  qu'elles  s'imaginent  qu'ils  ne  seraient  pas  propres 
à  Tacte  de  la  génération  sans  avoir  subi  ce  douloureux 
préliminaire.  Au  Sa  jd  ,  tous  les  Qobtes  se  font  circon- 
cire; au  Kaire,  il  en  est  beaucoup  qui  sy  refusent  :  mais 
Tusage  de  couper  le  clitoris  aux  jeunes  fdles  est  général 
partout  ;  cette  opération  se  fait  sans  le  ministère  du 
prêtre.  On  circoncit  les  deux  sexes  à  l'age  de  sept  ou 
Imit  ans  :  le  jour  de  la  cérémonie  est  ordinairement 
terminé  par  une  fête  de  famille.  Mais  le  baptême  a  dû 
précéder  la  circoncision  ;  les  enfans  reçoivent  ce  sacre- 
ment à  une  époque  différente,  suivant  leur  sexe;  les 
garçons ,  quarante  jours  après  leur  naissance ,  et  les 
filles,  quatre-vingts. 

On  s'empresse  de  marier  les  jeunes  gens  aussitôt 
qu'on  les  croit  nubiles.  Les  filles  le  sont  communément 
à  douze  ans;  et  les  garçons,  à  quatorze  ou  quinze.  On 
ne  sera  pas  surpris  de  voir  des  unions  si  précoces  dans 
une  contrée  où  le  climat  développe  rapidement  la  con- 
stitution physique  et  excite  de  bonne  heure  le  germe  des 
passions. 

*  Il  parait  que  ceUe  pratique   dote  relatif  à  la  colonie  égyptienne 
leur  a  été  transmise  par  les  anciens    à^JBa  dan»  la  Colcliide  ,  livre  11 , 
Égyptiens ,  chez  lesquels  elle  éuit       lo^.  .        «  * 
établie.  Voyez  le  passage  d'Héro- 
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Ou  envoie  les  enfans  qobtes  dans  de  petites  écoles 
où ,  avec  les  premiers  e'iemens  de  la  religion ,  ils  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire.  Tous  les  jeunes  garçons 
indistinctement  jouissilit  de  cet  avantage  :  les  filles  ne 
peuvent  aller  aux  écoles  sans  le  consentement  de  leurs 
mères,  qui  s'y  opposent  quelquefois.  Au  Kaire,  on  ne 
voit  jamais  de  filles  à  l'école  ;  dans  le  Sa  yd ,  au  con- 
traire, elles  y  vont  comme  les  garçons,  et  ne  cessent 
de  les  fréquenter  qu'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans,  époque 
à  laquelle  elles  commencent  à  se  former  et  à  cesser 
d'être  enfans. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  Qobtes ,  parce  que  cette  nation  est  encore  trop 
peu  connue.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un 
autre  chapitre ,  et  nous  tâcherons  aussi  de  donner  une 
idée  complète  des  mœurs,  des  institutions  et  de  l'in- 
dustrie de  cette  nation  presque  oubliée  jusqu'à  ce  jour 
parmi  les  sectateurs  du  christianisme. 

§,  V.  Des  Arabes  en  pai^culier, 

La  masse  delà  population  égyptienne  est  formée  par 
les  Arabes  domiciliés  et  attachés  au  sol  :  ils  appar- 
tiennent essentiellement  à  la  contrée,  et  leurs  usages 
ne  différent  en  rien  de  ceux  des  Égyptiens  proprement 
dits.  Les  Arabes  errans,  divisés  en  tribus  nomades, 
promènent  leurs  tentes  de  désert  en  désert ,  n  obéissent 
qu'à  leurs  cheykhs  ,  et  méconnaissent  Tautorilé  des 
beys  et  du  pâchà.  Les  Arabes  méritent  une  attention 
particulière ,  en  ce  qu'ils  ont  des  habitudes  différentes  : 
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nous  allons  esquisser  rapidement  les  principaux  traits 
qui  les  dûtiogiieiit,  en  faisant,  en  quelque  sorte,  le 
(lénombremeitt  de  leurs  tribus,  parce  que  ce.  tableau 
doit  concourir  â  fixer  les  idées  sur  l'effectif  des  habi- 
tans  de  TÉgypte  en  gênerai. 

Un  calcul  récent  pprtait  à  quarante  mille  la  quantité 
des  Arabes  à  pied ,  et  à  vingt-cinq  ou  trente  mille  celle 
des  Arabes  à  cheval.  En  cialjlissant  une  proportion  ,  on 
pourra  trouver  facilement  le  nombre  approximatif  de 
ces  Arabes ,  femmes ,  enfans ,  etc.  Ils  occupent  les  déserts 
qui  entourent  l'Égypte  de  toutes  paris  ^  quelques-uns 
d'entre  enx  se  rapprochent  quelquefois  des  bords  du 
fleuve  pour  cultiver  des  terrains  qu'ils  aHerment  au 
gouverneur  de  la  province.  Us  passent  tous  pour  ob- 
server la  religion  de  Mahomet  :  enx->niémes  prennent 
le  titre  de  musulmans^  cependant  leurs  principes  reli- 
gieux ont  paru  bien  ^iiïerens  aux  Européens  qui  les  ont 
visités.  Il  est  certain  que  les  dogmes  de  ces  peuples , 
ainsi  que  les  traditions  qu'ils  conservent  sur  leur  ori- 
gine et  leurs  annules ,  mériteraient  l'attention  particu- 
lîëre  des  voyageurs ,  et  pourraient  peut-être  contribuer 
â  l'intelligence  de  plusieurs  points  obscnrs  de  l'histoire 
moderne.  En  général ,  on  a  trop  u^ligé  cette^  étude  in- 
téressante. Les  Arabes  pasteurs  se  sont  transmis  de 
génération  en  génération  une  multitude  de  faits  histo- 
riques inconnus  :  il  serait  facile  de  les  dégager  du  voile 
fabuleux  tlont  Içuf  siuper^ition  les  enveloppOk-En  un 
mot ,  nous  le  répétons ,  rardiéolog^qe  et  l'historien  ne 
potirraient.  que  gagner  ^  la  connaissance  approfondie 
des  raoei^rs  et  des  traditions  arabes. 
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Voici  le  nom  des  tribus  qui.  se  partagent  les  vastes 
dâerts  de  l'Égypte ,  ainsi  que  les  provinces  sur  les  li- 
mites desquelles  ces  tribus  se  fixent  de  preféreDce  *  : 

PROVINCE  DE  MANSOmiUI. 

Dem,  trBm  pobmite  et  nombreuse,  maïs  qui'se  trouve 
bien  ^ifiâbHe  p&r  la  dernière  gmne  qae  loi  fit  le  commandant  die 
la  province  :  elle  est  momentanément  dispersée. 

a».  Tribu  de  Baouârcheh,  ^ui  habite  des  filages  et  se  Km  à 

l'agriculture. 

3°.  Tribu  de  Haçan-Toubar  :  die  occupe  plusieurs  viliagCâ  du 
canton  de  Menzaleh. 

p&ovumcë  de  bauykëu. 

Pmmère  liasse  :  Naml^y        Sêconde  dasse  :  Aonl&d  A'iy. 

Ces  deux  tribus  habitent  sous  des  tentes  :  elles  sont 
les  plus  redoutables  et  les  plus  puissantes  de  TÉgypte. 
Quoique  naturellement  ennemies*  et  sëparëes  par  des 
haines  de  religion,  elles  se  partagent  la  domination  de 
la  province.  L'une  d'elles  suit  les  opinions  d'un  cheykh 
nomme'  Sa*ad;  l'autre  croit  à  rinfaillibilité  de  son  an- 
tagoniste Marfim;  et  de  là  nait  une  sorte  d  antipathie 
qui  dure  depuis  des  temps  fort  andens,  puisqu'on  ne 
peut  retrouver  ni  lorigine  de  ces  sectes  ni  celles  de  leurs 
fondateurs.  L'Égypte  tout  entière  a  été  divisée  par  le 
même  schisme,  et  les  partisans  de  Sa*ad  et  de  Haram 
mettaient  à  l^rs  opinions, un  ackaiiiement  tel,  qu'ils 
se  condamnaient  réciproquement  aux  peines  ëteradle^. 

*  Celle  noracQcIature  se  rapporte  lion.  Voyez  le  Mémoife  de  M.  Jau- 
à  répoqae  qai  a  précédé  Texpédio   berl,  loin,  xvi,  £.  M.,  pag.  107.  ^ 


Digitized  by  Google 


DES  HAMTANS  MODERNES  DE  L*£GYPT£.  a5 

Le  gouvernement  du  célèbre  Aly-bej'  mit  un  terme 
à  ces  fureurs  fanatiques.  La  sagesse  et  la  fermeté  de 
cet  homme  extraordinaire ,  auquel  il  ne  manqua.qu'uue 
autre  éduc^tkm  et  un  plus  erand  théâtre  pour  étonner 
lé  nftonde,  rappelèrent  les  Egyptiens  aux  sentimens  de 
modération  et  de  tolérance  dont  ils  s  étaient  si  violem- 
ment écartés.  Dès  lort  on  oublia  presque^W^^Ai- 
mm;  mais  les  noms  de  ces  deux  chefs  de  sectes  conti- 
nuèrent à  entretenir  la  discorde  parmi  les  peuples  libres 
dadësm.  -  - 

La  ^^i^  D*^^  P^s  exempte  de  cet  esprit  fanatique^ 
on^r^rouT^liS  m#Des  sectes  sous  les  noms  diCTérens 
de  kaiss  et  de  jemenj.  C'est  ainsi  que  dans  toutes  ces 
contrées  il  se  trou?e  des  part^  aveuglés  par  les  raisonne* 
mens  captieux  de  quelque»  impbslenrs.  Leur  faussé  re^ 
ligion,  qu*ils  méconnaissent  eux-mêmes,  devient  alors 
tSoimme  rinstroiSHÉiit  des  bainei  et  des  passion^;  et  des. 
peuples  entiers  se  livrent  aux  excès  les  plus  ré]^pltans 
au  nom  d'un  culte  cp)lls  pro£sinent.  \ 

Les  deux  tribus  dont  nous  venons  de  parler  prélèvent 
sur  les  habitans  de  leur  province  des  contributions  ^alçs 
àiNMHM||l^igeiâ^  les  autorités  constituéés;  itne  ^^nNm-. 
nie  aussi  odieuse  est  tolérée ,  faute  de  jiv)^ens  répressifs. 

PROVINCE  DE  CUAAQYEH. 

•TJIIB17S  HOMADSS.    Frmdèn  dasse. 

Btlv.  Aottlâd-Any. 
Refa'ât.  *  Hyoàki. 

Samdâny.  ■ 
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Seconde  dmsse, 

Goniayleh;  Beoy-Ayoub  ;  OjomeyliUi. 

Tous  ces  Arabes  sont  efrans  :  ils  ne  connaissent  ni 
riaigricaltune  ni  le  commerce;  brigands  par  goàt,  ik 
deviennent  .assassins  par  cu|ûdite.  Le  gouvernement 
ne  prélève  sur  eu  m  inpoâtbns  ni  tnbtttt  i  senlemeot 
ib  envoient  chaque  année  au  chef  du  Kaire  un  présent 
consistant  en  dievaux  et  en  chameaux^  c'est  pour  obte* 
air  en  quelque  sorte  la  protection  de  cet  ofBcier,  et 
rantorisation  tacite  de  se  livrer  sans  contrainte  à  leurs 
criminelles  liabitndes^ 

ÏBIBUS  SÉD£NTAIB£S. 

* 

Première  classe.  Seconde  classe, 

Qssslssyn.  1  AoiiUA-^^era»         .  . 

Samakyu.  >  à  Saleiiyeh.  Motouàlly. 

Souàlhyeli.  1  *  Baouarchch. 

Ayd.  Oiiar&ourâ. 
Zomly.  ^  •  • 

Lakiâm.  . 

Ceux*ci  habitant  desiiameaux,  et  cultivent  ie#tetres: 
cependant  ils  ont»  comme  les  premiers,  un  penchant 
irrésistible  ({ui  les  porte  au  brigandage  j  ils  quittent 
souvent  la  <^rrâe  pour,  prendre  le  mousquet  et  déva- 
liser les  voyageurs.    .  •  •  ' 

PEOvmcfe  BE  i^Q'Toini.' 

Première  datte*  Seconde  daste, 

SdtiMheh  et  Geheyoy.  A'yâdyeb. 
Honaytah.  Terrâbyu. 
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Ces  Arabes  habiient  sous  des  tentes ,  et  désoleni  les 
eBviroDS  da  Raîre  par  leurs  rapiaes.  Ils  s'associent  aux 

paysans  pour  la  culture  des  terres ,  mais  toujours  au 
détiimeut  de  ces  dentiers*. 

§•  VL        Mamlofuh ,  et  des  étrangers  donùciliés 
en  Egypte^  en  particulier. 

m 

Lorsqu'on  songe  à  la  puissance  des  Mamlouks  et  à  la 
supériorité  qu'ils  gnt  toujours  eue  sur  les  troupes  du 
grand  seigneur ,  on  croirait  â  coup  sAr  que  cette  milice 
formidable  n'est  pas  moins  à  craindre  par  le  nombre 
que  par  la  valeur.  Cependant  il  n'en  est  rien  du  tout  : 
la  totalité  des  Mamlouks,  tant  esclaves  qu'affranchis, 
jeunes  gens  ou  vieillards ,  s  élève  à  peine  à  huit  ou  neuf 
mille  hommes  Cependant ,  avec  de  Faudacc  et  du  cou- 
rage ,  une  humeur  martiale  développée  par  une  éduca- 
tion analogue,  de  brillans  souvenirs  et  une. ambition 
démesurée,  çette  milice  est  parvenue  à  commandei'  à 
une  immense  population,  à  l'encbainer  par  la  cnôitfe, 
et  à  l'écraser ,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  poids  d*un  nom 
devenu  redoutable  a  force  de  victoires. 

Si  les  Mamlouks  sont  peu  nombreux,  il  £Eittt  l'attri- 
buer a  Tusage  qui  leur  fait  épouser  des  femmes  étran- 
gères comme  eur.  Au  jreste ,  le  climat  de  Tii^pte  s'op-^ 
pose  à  la  propagation  des  étrangers  en  général ,  même 

*  ISous  renvoyons,  pour  de  pitw  menclature  donnée  par  M,  Amédéo 

amplci  4^ails  sur  les  Arabes ,  aux  Jaubert  yE.M.,  tom.  XTf ,  pag:  107^ 

mémoires  <3e  MM.  du  Bois- Aymé,  Dans  le  chapitre  m,  nous  rcvien- 

É.  HJ. ,  tom.  xu  ,  pag.  Sag,  et  Jo-  drons  nous-mômc  sur  cette  matière, 
nurd,  ibid.,  pag.  2lty]  ,  et  à  la  no-      *  Fojrez  la  note  de  la  p^^je  24* 


I 
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quand  ils  -se  marient  avec  des  Égyptiennes.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  les  enfans  qui  naissent  de  pareilles  unions  ^ 
meurent  au  bout  de  quelques  années.  Les  Mamlouks  , 
pnTes  des  moyens  naturels  de  së  reproduire,  sont  con- 
traints d'avoir  recours  à  ceux  auxquels  ils  doivent  eux- 
mêmes  leur  origine.  Ils  achètent  de  jeunes  esclaves  qu'ils 
dressent  aux  exercices  militaires  et  qu'ils  affranchissent 
dans  la  suite  :  ces  esclaves  sont  ou  Circassiens  ou  Min- 
grëliens;  on  les  transporte  d*abord  à  G>nstantinopIe, 
d'où  ils  sont  ensuite  expédiés  et  vendus  aux  gens  riches 
de  toutes  les  parties  de  Tempire.  Les  femmes  des  Mam- 
louks sont  aussi  des  mêmes  provinces ,  et  arrivent  en 
Turquie  de  la  même  manière 

Avant  l'expédition  française,  il  arrivait  quelquefois 
qu'un  Mamlouk,  désespérant  de  parvenir  aux  pre- 
mières dignités  de  l'État,  épousait  une  I^ptienne; 
alors  il  avait  des  enfans ,  et  il  laissait  une  faible  pos- 
térité. 

.  liCs  esclaves  nmrs  des  deux  sexes  que  Ton  transporte 
de  rinterieur  de  TAfrique,  méritent  de  figurer  dans  le 
tableau  àm  la  population  étrangère  de  TÉgypte.  Qiaque 
année ,  les  marche's  du  Kairc  sont  couverts  de  ces  mal- 
'  heureux^  le  nombre  des  femmes  y  surpasse  celui  des 
hommes.  Ce  cbmmerce  inf&me  est  Tune  des  branches 
d'industrie  de  la  contrée.  Les  marchands  du  Kaire  ex- 
pédiént  lès  esclaves  dans  les  grandes  villes  de  TAsie, 
comme  à  Smyrne,  Conslantinople,  Alep,  etc.  Cepen- 
dant il  en  i-este  beaucoup  en  liigypte,  où  on  les  emploie 

*  Voyez  le  Voyage  de  Volne^,  1. ob.  iir  p*  S*  >  Précis  de  Phutein 
de$  Mamlouks, 
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à  divers  travaux  :  les  Égyptiens  prisent  surtout  les 
jeunes  négresses^  un  homme  à  son  aise  en  achète  deux, 
trois ,  jusqu'à  six. 

Les  chrétiens  ont,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  le 
privilège  de  posséder  des  esclaves  en  l'  gjptc,  quoiqu'ils 
ne  puissent  en  jouir  dans  les  autres  états  turks.  Mais 
ce  privilège  est  encore  horne,  en  ce  qu'il  leur  est  dé- 
fendu d'avoir  des  mâles  à  leur  service;  ils  peuvent  tout 
au  plus  acheter  de  jeunes  garçons,  dont  ils  se  débar- 
rassent lorsque  ceux-ci  commencent  à  grandir  :  mais 
on  leur  permet  d'avoir  autant  de  femmes  esclaves  qu'ils 
peuvent  en  acque'rir;  ainsi  chaque  famille  en  j)ossède 
au  moins  une  ou  deux  pour  le  ménage. 

Les  Odjaqlj  ou  Ottomans  domicilies  sont  en  petit 
nomhre  :  leurs  races  s'éteignent  commet:elle  des  Mam- 
louks,  et  par  les  mêmes  raisons.  On  compte  plusieurs 
iàmilles  syriennes  établies  pour  le  commerce  pelles  n'en- 
trent pas  non  plus  pour  beaucoup  dans  la  balance  de  la 
population. 

Des  tribus  de  Nubiens  ou  de  Barâbrah  occupent  plu- 
sieurs  cantons  de  la  haute  Egypte  et  quelques  îles  voisi- 
nes de  la  cataracte  de  Syène  :  ces  tribus  sont  misérables, 
et  se  composent  de  quelques  familles  seulement. 

Enfin,  nous  citerons  eu  dernier  lieu  les  Francs  et 
autres  chre'tiens  étrangers.  Les  Francs  ne  se  fixent  que 
dans  les  places  de  grand  commerce,  comme  Alexan- 
drie, Rosette,  Damiette  et  le  Kaire  :  mais  cette  classe 
étrangère  est  plus  remarquable  par  l'importance  de  ses 
opérations  commerciales  que  par  son  importance  nu- 
mérique. Tel  est  à  peu  près  le  tableau  succinct  des 
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diverses  races  qui  peuplent  TÉgypte  :  nous  les  indi- 
quons seulement  ici  9  mais  nous  y  reviendrons  dans  U 
suite ,  et  nous  en  parlerons  avec  pins  de  dAariSs. 

§•  VIL  Des  numirs  en  fanerai* 

Il  en  est  de  l'Égjple  comme  de  la  plupart  des  contrées 
de  rOrient^  on  y  trouve  en  quelque  sorte  un  mâange 
confiis  d'habitudes  et  de  mœurs  cfui  se  rattachent  &  des 
origines  diverses  et  dérivent  de  plusieurs  causes.  Pour- 
rait-il en  être  autrement  dans  un  pays  où  toutes  les  nar 
lions  sont ,  pour  ainsi  dire ,  confondues? Les  usc^es  va- 
rient donc  comme  la  manière  d  être  des  luibitanS}  commcî 
leurs  religions,  comme  leur  origine.  Dans  les  villes ,  on 
retrouve,  à  quelques  diiTcrences  près,  les  mœurs  des 
peu  pies  orientaux.  Ces  diflerences  ont  e'te  nécessitées  par 
la  nature  du  sol  et  l'influence  du  climat.  Dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  déserts,  on  reconnaîtrait  Thomme 
des  premiers  âges  du  monde  à  la  simplicité  de  ses 
goûts ,  si ,  fSijf  la  dépravation  de  plusieurs  de  ses  habi- 
tudes ,  il  ne  se  rapprochait  pas  des  siècles  corrompus. 

Toutes  ces  classes  de  la  population  parlent  une  langue 
commune,  Tarabe;  les  Qobtes  ont  ^lement  adopté.  €e| 
idiome.  Si  quelques  Osmanlis  ont  conservé  l'usage  de 
leur  langue  m^ateruelle,  ils  s'en  servent  entre  eux  fit 
dans  leurs  rapports  avec  les  officiers  du  pftchà  qui  gou- 
verne rËgypte  au  nom  du  grand-seigneur.  Le  grec  est 
tout  à  fait  oublié.,  ou ,  ,pour  nûeoftdire,  il  est  circon-. 
sent  dans  le  petit  cercle  des  négociant  de  celle  nation 
établis  au  liaire  ou  à  Alexandrie. 
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Ce  n'est  pas  sur  la  physionomie  que  Ton  pourrait 
découvrir  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  des  Egyptiens;  la 
figure  n'est  point  chez  eux  le  miroir  de  la  pensée.  Dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  leur  extérieur  présente  la 
même  uniformité.  Qu'ils  soieiit  dévores  par  les  soucis 
ou  les  remords,  ivres  de  bonheur,  accables  d'un  revers 
imprévu  ,  tourmmles  par  la  jalousie  ou  la  haine,  bouil- 
lonnans  de  colère  ou  altères  de  vengeance,  ils  conser- 
vent dans  leurs  traits  la  même  impassibilité'.  Point  de 
contraction ,  de  rougeur  ou  de  pilleur  subite  qui  décèle 
le  combat  tumultueux  des  passions  diverses  qui  les 
agitent.  On  pourrait  assigner  plusieurs  causes  à  cette 
étonnante  insensibilité  :  le  climat  n'y  est  peut-être  pas 
étranger  5  piesenlant  toujours  le  même  aspect,  il  com- 
munique en  quelque  sorte  aux  esprits  son  immuabhî 
fixité  :  mais  les  principales  causes  sont  à  coup  sûr  l'édu- 
cation et  le  dogme  du  fatalisme,  généralement  répandu 
parmi  le  peuple;  enfin ,  l'habitude  de  se  voir  exposés  sans 
cesse  aux  caprices  des  tyrans  qui  oppriment  la  contrée. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  voit  naître  de  nouveaux 
[wîrlls ,  et  l'imprévoyance  devient  pour  les  Egyptiens , 
comme  pour  les  Orientaux  en  général,  une  sorte  de 
refuge  contre  la  violence.  Un  geste,  un  regard,  un 
soupçon,  est  puni  comme  un  crime  :  de  là  cette  étude 
profonde  de  la  dissimulation  ,  qui  devient  ensuite  pour 
eux  un  ctal  habituel.  Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher 
adleurs  les  causes  de  cette  espèce  de  l  ésignation  stoïque 
qui  distingue  les  Orientaux.  Les  plaintes  et  les  cris  sont 
superflus  devant  la  voltTntédes  oppresseurs;  rÉgypiicn 
sait  marcher  au  supplice,  mourir  sous  le  bâton  du 
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qaouâs  el  se  taire.  Dieu  le  veut ,  Dieu  est  grand.  Dieu 
eâ0Mséricordieux ,  tels  sont  les  seuls  mots  4jui  ëdnp- 
'pM  de  sa  boucbe  à  la  nouyelle  dW  succès  inespërë 
comme  à  celle  des  plus  grands  malh/eurs.  L'apathie  des 
Égyptiens  fixes  dans  les  yilks.  forme  un  si  grand  con- 
traste avec  nos  mœurs,  (j^u'on  les  prendrait  d'abord 
pour  des  hommes  stupides  ou  bebfités.  La  nonchalance 
accompagne  leurs  geÉes ,  leui's  discours ,  leurs  moin- 
dres actions  :  elle  se  montre  même  dans  leurs  plaisirs. 
Étendùg  nne  partie  du  jour  sur  des  coussins  ou  sur 
de  simples  nattes  ,  suivant  Tetat  de  leur  fortune,  ils  ne 
parsfissent  occupes  que  du  sdih  de  remplir  et  de  vider 
alternativement  leurs  longues  pipes.  AuGun  soin  ne 
paraît  les  occuper  ^  ieiir  imagination  semble  engourdie 
colâmç  leur  corps  :  dans  cet  état,  qu'on  pourrait  pres- 
que comparer  à  une  léthargie  morale,  à  peine  si  la  lec- 
torçjde  leur  sentence  de  mort  serait  d^qtable  de  leur  ar- 
raclfer  une'exciamatiofi. 

* 

Cependant  sous  le  voile  de  cette  apparente  impassi* . 
bilité ,  se  cache  une  imagination  ardente  ;  et  il  serait  in- 
juste de  refuser  aux  Egyptiens  toute  sensibilité  :  l'habi- 
tude du  «iletice  rend  au  contraire  leurs  sensations  plus 
fortes  en  les  concentrant,  et  communiqne  à  leur  âme 
une  sorte  de  vigueur  qui  les  rend  quelquefois  capables 
des  actions  les  plu^  hardies.  Enfin^.la  réfle&ion  gagne 
en  profondeur  ce  que  lesprit  perd  ei^  vivacité  :  la  fa- 
culté de  l'attention  et  çelle  de  la  mémoire  sont  portées 
au  plus  haut  point  par  ces  hommes  ^e  nous  croyons 
plongés  dans  une  apathie  absolu(è. 

Les  sensations  de  ce  peuple  sont  accommodées  à  ses 
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autres  habitudes;  elles  consistent,  en  outre  des  bains, 
dans  des  jouissances  bizarres;  il  faut  que  des  servi- 
teurs leur  frottent  souvent  les  pieds ,  soit  avec  la  main  , 
soit  avec  une  scorie  de  brique  lisse;  ils  passent  l)cau- 
coup  de  temps  à  se  caresser  la  barbe  :  ce  dernier  usage 
est  très-ancien  en  Orient.  On  ne  chalouillc  de  la  main 
la  plante  des  pieds  que  dans  la  société  intime  de  quel- 
ques parens  ou  amis;  les  bienséances  ne  permettent 
pas  cet  acte  étrange  de  vokipte  en  public.  Quant  au 
frottement  avec  la  scoried  e  brique,  on  ne  le  pratique 
qu'au  sortir  du  bain  ;  et  c'est  tout  ensemble  une  sensa- 
tion voluptueuse  et  un  acte  de  propreté. 

Des  sensations  de  ce  genre  sembleraient  bien  insi- 
pides à  un  Européen  ;  mais  elles  suffisent  à  la  mollesse 
et  à  l'insouciance  de  l'Egyptien  ;  il  les  savoure  au  mi- 
lieu des  parfums  et  des  nuages  d'une  fumce  odorife'rantc; 
il  peut  se  les  procurer  partout,  puisqu'elles  dépendent 
de  sa  volonté.  Si  l'on  ajoute  à  ce  court  expose  les  plaisirs 
duliarem ,  de  la  musique  et  du  cbant ,  ainsi  que  l'usage 
qu'ils  ont  de  dire  ou  d'écouter  des  contes ,  ce  qui  occupe 
une  grande  partie  de  leurs  soirées,  on  aura  une  ide'e  à 
j)euprès  complète  des  agremens  de  la  vie  des  Égyptiens. 

Tout,  chez  ce  peuple,  porle  l'empreinte  d'un  con- 
traste frappant  avec  les  habitudes  des  nations  euro- 
péennes. Cette  différence  est  l'ouvrage  du  climat,  des 
institutions  civiles  et  des  préjuges  religieux.  L'absence 
des  lois  paralyse  l'industrie,  comme  l'excessive  chaleur 
nuit  à  l'exercice  des  faculte's  physiques.  Dans  un  pays 
où  la  proprie'té  n'est  qu'illusoire,  pourquoi  le  laboureur 
se  donnerait-il  tant  de  peine  pour  améliorer  les  cul- 
É.  M.     xviii.  3 
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lures ,  sî  ses  efforts  ne  doivent  tendre  qu'à  enrichir  ses 
oppresseurs  et  à  lui  attirer  de  nouvelles  avaniçs?  L'É- 
gyptien connaît  sa  position  j  il  se  conduit  en  conse'- 
quencc.  Le  découragement  ajoute  à  Teffet  du  climat 
pour  affaisser  son  corps ,  de  même  que  les  dogmes  reli- 
gieux e'tahlissent  une  barrière  insurmontable  aux  pro- 
grès de  son  esprit.  Le  riche  se  hâte  de  jouir;  le  pauvre 
arrose  à  regret  de  ses  sueurs  une  terre  féconde,  à  la- 
quelle il  n'ose  demander  au  delà  de  ses  besoins. 

On  peut  dire  que  toutes  les  branches  de  l'industrie 
sont  également  en  proie  à  l'arbitraire.  Cependant  le 
commerce  se  soutient,  non  qu'il  soit  encouragé  par  le 
gouvernement,  mais  parce  que  la  position  de  l'Égjpte 
et  la  richesse  de  ses  productions  lui  fournissent  un  ali- 
ment intarissable.  Cette  carrière  est  la  seule  qui  puisse 
promettre  aux  malheureux  Egyptiens  un  avenir  pros- 
père :  quelquefois  elle  les  conduit  à  la  fortune;  et  c'est 
le  seul  avantage  auquel  il  leur  est  permis  de  prétendre, 
puisque  leur  titre  d'indigènes  leur  ferme  le  chemin  des 
honneurs  et  des  dignités  dans  leur  partie.  Voilà,  sous 
un  joug  étranger  monstrueux  et  illégal ,  à  quels  malheurs 
sont  réduits  les  habitans  de  l'une  des  plus  belles  régions 
du  globe.  Les  calamités  qui  les  affligent  aujourd'hui 
pèseront  sur  eux  aussi  long-temps  que  la  verge  d'airain 
de  leurs  indignes  oppresseurs.  Esclave  humble  et  pas- 
sif, l'Égyptien  végète  dans  l'incertitude  :  il  ne  réfléchit 
point  sur  sa  déplorable  situation  ;  et  son  indifférence 
est  peut-être  un  bienfait  du  sort,  en  ce  qu'il  n'est  point 
tourmenté  par  le  pressentiment  des  maux  qui  le  mc- 
nacent  sans  cesse. 
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Cependant  la  classe  indigente  a  des  mœurs  moins 
efféminées  :  le  malheureux  dont  Texistence  journalière 
est  le  fruit  d'un  travail  assidu,  est  actif  et  même  infa- 
tigable par  nécessite'.  Le  fellâh  ou  cultivateur  brave 
les  feux  d'un  ciel  brûlant  pour  ensemencer  la  terre  qui 
doit  fournir  aux  besoins  de  sa  famille.  Un  Européen 
qui  a  vu  sur  leurs  divans  les  riclics  Egyptiens  plonges 
dans  la  mollesse,  et  craignant,  pour  ainsi  dire,  de  se 
fatiguer  en  faisant  un  signe  à  leurs  esclaves,  voit  avec 
étonnement,  dans  les  exercices  militaires  de  Mamlouks, 
le  sâys  ou  valet  d'écurie  '  courir  devant  le  cheval  de  son 
maître ,  en  suivre  tous  les  mouvemens  pendant  plu- 
sieurs heures,  sans  donner  le  moindre  signe  de  malaise 
ou  de  lassitude,  tandis  qu'un  soleil  ardent  frappe  d'a- 
plomb sur  son  corps  à  demi  nu.  Ces  domestiques  sont 
pris  pour  l'ordinaire  dans  la  classe  des  fellah. 

Qu'un  Européen  vante  ^  habitant  du  Kaire  les 
de'lices  de  la  promenade  et  la  béante  des  lieux  qui  y 
sont  consacres  en  Europe  celui-ci  a  peine  à  concevoir 
comment  un  exercice  aussi  fatigant  peut  avoir  des 
charmes  pour  l'homme  riche.  Il  est  ennemi  de  tout 
mouvement,  et  ne  se  traîne  qu'avec  peine  de  sa  maison 
à  son  comptoir;  encore 3^  va-t-il  la  plupart  du  temps  à 
cheval  ou  sur  un  âne.  Ce  n'est  pas  que  les  jardins  soient 
inconnus  en  Égyplc  j  toutes  les  maisons  de  quelque 
apparence  sont  au  moins  accompagnées  d'une  petite 


•  Les  sâjrs  ont  la  manie  de  se 
charger  les  lîoigts  annulaires  de 
plusieurs  bagues  d'argent,  qui  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  un  étui  de 
ce  métal.  Le  bas  peuple  égyptien 


prise  également  beaucoup  celte  pa- 
rure grotesque;  les  porte- faix  et 
les  bateliers  en  poussent  Tabus 
aussi  loin  que  les  sàys. 
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pièce  de  terrain  plantée  d'arbres  et  de  légumes  :  mais 
ces  arbres,  disposes  sans  aucun  art,  ne  sont  là  que 
pour  le  coup  d'oeil.  Le  maîlre  de  la  maison  va  quelque- 
fois prendre  le  frais  sous  leur  ombre;  mais  il  s'y  étend 
encore  sur  des  tapis  et  des  coussins  :  il  ne  se  promène 
pas  dans  des  allées,  ni  dans  des  bosquets  d'orangers, 
ainsi  que  plusieurs  voyageurs  Tout  prétendu;  ces  jar- 
dins n'ont  point  d'allées,  et  les  bosquets  n'y  sont  pas 
disposes  de  manière  à  favoriser  les  promenades.  En  un 
mot,  c'est  moins  pour  réunir  divers  genres  de  culture 
que  les  Egyptiens  cultivent  un  morceau  de  terre  dans 
le  voisinage  de  leurs  maisons,  que  pour  avoir  toute 
l'année  quelques  plantes  potagères,  et  jouir  du  spec- 
tacle agréable  d'un  printemps  continuel. 

Les  paysans  sont  doues ,  en  gênerai ,  d'une  bonne 
santé;  leurs  traits  sont  prononces,  et  contrastent  avec 
l'avilissement  dans  lequel  jcette  race  est  tomljce.  Ces 
hommes  que  Ton  désigne  sous  le  nom  commun  de 
fellah  y  sont  endurcis  à  toutes  les  fatigues;  on  les  voit 
couches  à  midi  sur  une  terre  brûlante,  et  dormir  ainsi 
plusieurs  heures  de  suite,  exposes  à  toute  l'ardeur  du 
soleil  :  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  tuer  un 
Européen  ;  mais  telle  est  la  force  de  l'habitude,  que  les 
fellah  n'en  ressentent  aucune  incommodité.  La  transpi- 
ration est  presque  insensible  chez  eux.  Cette  classe  n'a 
pour  elle  que  la  force  physique;  pour  le  reste,  elle  est 
peut-être  la  plus  malheureuse  de  l'Egypte. 

Les  riches  et  les  habitans  des  villes  sont  loin  d'avoir 
une  constitution  aussi  robuste  que  les  fellâh;  on  re- 
marque chez  eux  une  sorte  de  faiblesse  et  de  délabre- 
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ment,  qui  se  déclare  dès  le  bas  âge.  Les  enfans  des 
deux  sexes  sont  d'une  complexion  exliêmement  déli- 
cate j  devenus  grands,  ils  conservent  la  même  appa- 
rence :  on  les  prendrait  d'abord  pour  dos  liommes  valé- 
tudinaires. Nous  nous  reservons  de  parler  ailleurs  dos 
maladies  graves  qui  les  affligent,  mais  nous  parlerons 
ici  d'une  incommodile  dont  l'intempérance  paraît  être 
la  première  cause,  les  maux  de  dents.  Les  Egyptiens 
riches  sont  fort  sujets  à  ces  douleurs;  il  est  rare  d'en  trou- 
ver quelques-uns  qui  aient  la  bouche  saine,  bien  qu'ils 
prennent  toutes  les  précautions  imaginables  pour  la 
maintenir  telle.  Us  se  la  nettoient  deux  fois  par  jour 
avec  une  sorte  d'eau  savonneuse,  et  ne  manfjuent  ja- 
mais de  repeter  la  même  cérémonie  après  avoir  mange 
la  moindre  chose.  L'abus  de  certains  mets  est  sans 
doute  la  raison  véritable  de  ce  mal,  puisque  les  fcUdh 
n'en  sont  jamais  atteints.  11  est  impossible,  par  exem- 
ple, de  conclure  avec  Jean  Wilde  que  les  Egyptiens 
ont  les  dents  gâtées,  parce  qu'ils  muchent  la  canne  à 
sucre  avec  excès  '  ;  s'il  en  était  ainsi,  les  habitans  de  la 
campagne  seraient  les  premiers  attaques  :  on  ne  saurait 
non  plus  attribuer  absolument  cette  incommodité  à 
l'usage  des  boissons  chaudes,  et  principalement  du  café. 
Les  maux  de  dents ,  comme  l'observe  IXiebuhr  dans  sa 
Description  de  V Arabie ,  sont  très-anciens  en  Egypte; 
ils  y  ont  précédé  de  long-temps  la  découverte  du  café, 
puisque  1  historien  Hérodote,  en  parlant  des  médecins, 
désigne  une  classe  à  part,  qui  s'occupait  exclusivement 
de  la  cure  de  la  Louche  ^ . 

'  Voyez  la  Relalion  des  voyages  cîe  Jean  Wilde,  page  217. 
'  ^o/ea  Hérodote,  liv.  II,  ^.  84- 
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Les  Egyptiens  se  distinguent  par  leur  respect  pour 
les  vieillards.  L'amour  filial  est  aussi  Tune  des  prin- 
cipales vertus  de  ce  peuple  j  les  jeunes  gens  ont  pour 
leurs  pères  une  vénération  religieuse  ;  ils  n'osent  pas 
fumer  devant  eux  :  pour  se  permettre  cette  jouissance, 
ils  attendent  ordinairement  Tepoque  de  leur  mariage; 
c'est  alors  seulement  qu'ils  se  considèrent  comme  des 
hommes  :  mais  leurs  pères  ne  cessent  jamais  d  être  leurs 
mentors  et  les  objets  particuliers  de  leur  affection. 

Tout  se  rapporte  au  Nil  dans  une  contrée  que  ce  fleuve 
seul  fertilise  ;  il  en  est  aujourd'hui  de  cet  usage  comme 
aux  temps  passes  :  les  musulmans,  par  exemple,  at- 
tendent les  premières  crues  et  les  rejouissances  aux- 
quelles on  se  livre  alors,  pour  célébrer  les  mariages; 
ils  continuent  jusqu'au  mois  de  ramadan  :  mais  il  est 
rare  qu'ils  se  marient  avant  ou  après  cette  époque,  que 
l'usage  semble  avoir  déterminée. 

Mahomet  a  recommandé  les  ablutions  fréquentes, 
et  cette  pratique  est  devenue  l'un  des  principaux  de- 
voirs du  culte  que  ce  législateur  a  institué.  On  ne  sau- 
rait le  blâmer  à  cet  égard ,  puisque ,  dans  les  pays 
chauds  ,  les  ablutions  sont  indispensables  à  la  pro- 
preté, et  deviennent  même  nécessaires  à  la  santé.  Les 
musulmans  se  lavent  tout  le  corps  aussi  souvent  qu'ils 
le  peuvent,  ou  se  bornent  à  en  laver  quelques  parties. 
De  ce  nombre  sont  les  parties  génitales;  ils  se  servent  de 
la  main  gauche  pour  cette  opération  :  la  droite  est  desti- 
née à  des  fonctions  plus  nobles;  elle  doit  diviser  et  distri- 
buer les  alimens,  saluer  et  donner  aux  grands  des  signes 
de  respect  ou  de  dévouement ,  en  se  posant  sur  la  tête. 
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Les  mosquées  offrent  un  assemblage  monstrueux 
d*individus  livres  aux  choses  les  plus  contraires  à  la 
majesté  du  lieu ,  et  quelquefois  même  à  des  occupa- 
tions dégoûtantes.  Là  se  voient  pêle-mêle  des  dévots 
en  prière,  des  malheureux  qui  détruisent  leur  vermine, 
des  oisifs  qui  dorment ,  des  artisans  qui  se  livrent  à 
leurs  travaux  :  ces  abus  sont  tolérés,  et  TEgypte  n'est 
pas  la  seule  région  mahométane  où  ils  soient  consacrés 
par  l'usage» 

11  est,  parmi  les  santons  défunts,  des  hommes  qui 
sont  pour  les  musulmans  l'objet  d'un  certain  culte; 
mais  ils  ne  les  honorent  que  pour  obtenir  d'eux  la  santé, 
ou  bien  encore  la  fécondité  de  leurs  femmes.  Ils  leur 
attribuent  aussi  le  pouvoir  de  détourner  l'envie  et  les 
maléfices.  L'ignorance  et  le  fanatisme  les  portent  à  at- 
tribuer à  un  simple  coup  d  œil  beaucoup  d'influence  sur 
la  santé,  sur  la  vie  même  des  individus  :  c'est  pour 
rompre  ces  prétendus  enchantemens  qu'ils  ont  recours 
à  leurs  santons.  Au  reste,  les  Juifs,  qui  ne  sont  ni 
moins  aveugles  ni  moins  superstitieux  que  les  Arabes, 
révèrent  leurs  saints  dans  le  même  but.  Le  peuple  a 
recours  en  outre  à  une  foule  d'autres  moyens,  dont  nous 
parlerons,  pour  détourner,  comme  il  dit,  le  mauv^ais  œil. 

Les  Égyptiens  ont  plusieurs  autres  pratiques  ridi- 
cules qui  tiennent  à  la  faiblesse  de  leur  organisation 
morale.  Un  mahométan ,  après  s'être  coupé  quelques 
cheveux  ou  quelques  poils ,  se  garderait  bien  de  les  jeter 
ati  vent  5  il  les  enferme  soigneusement  dans  un  papier 
ficelé'  qu'il  cache  dans  un  trou.  Ce  procédé  bizarre  est 
suivi  généralement  par  le  peuple. 
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Pendant  que  l'armée  française  occupait  la  contre'e, 
on  avait  e'iabli  dans  toutes  les  villes  des  hôpitaux  mi- 
litaires j  des  musulmans  étaient  attaches  à  ces  hôpitaux 
pour  la  sépulture  des  morts.  Nous  nous  apercevions 
qu'ils  plaçaient  les  corps  dans  une  position  tout  à  fait 
contraire,  scion  qu'ils  appartenaient  à  un  mahomélan 
ou  à  un  chrétien.  Nous  leur  demandâmes  un  jour  la 
cause  de  cette  distinction  :  »  C'est,  nous  répondirent-ils 
sérieusement ,  que  les  disciples  de  Mahomet  doivent 
aller  au  ciel  5  voilà  pourquoi  nous  les  couchons  sur  le 
dos  :  les  âmes  des  infidèles,  au  contraire,  descendent 
en  un  lieu  souterrain ,  et  voilà  pourquoi  nous  couchons 
leurs  cadavres  sur  le  ventre;  c'est  pour  faciliter  et  abré- 
ger le  vojagc  des  âmes.  »  Quel  peuple  que  celui  qui 
est  livré  à  de  pareilles  croyances  ! 

Les  Mamlouks  ont  des  habitudes  appropriées  à  leur 
caractère  et  à  leur  éducation  :  jamais  on  ne  les  voit 
sans  armes;  ils  ne  se  rendent  pas  même  à  un  repas  de  ^ 
cérémonie  sans  en  être  revêtus.  Les  trahisons  fré- 
quentes parmi  eux  les  obligent  à  cette  précaution  ;  d'ail- 
leurs les  grands  repas  ont  souvent  été  l'occasion  et  le 
moyen  des  meurtres  et  des  vengeances  :  ils  se  tiennent 
donc  sur  leurs  gardes  contre  de  pareilles  embûches. 
La  coutume  d'être  armé  constamment  est  générale  • 
paiTTii  les  Orientaux  :  c*est  même  chez  eux  un  objet 
de  luxe.  Les  armes  font  en  quelque  sorte  partie  de  leur 
costume;  il  y  manquerait  quelque  chose,  si  la  ceinture 
n'était  garnie  de  riches  pistolets  et  d'un  beau  poignard. 
Cet  appareil  martial  est  d'accord  avec  leur  genre  de 
vie  et  leurs  inclinations  guerrières. 
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Les  Égyptiens  sont  naturellement  secs  et  d'une  con- 
stitution bilieuse.  On  ne  trouve  que  parmi  lesQobtes, 
ou  parmi  les  chrétiens  nommes  Levantins,  des  hommes 
gros  cl  puissans. 

Les  Qobtes  sont  les  plus  timides  d*enlrc  les  Egyp- 
tiens :  on  ne  saurait  imaginer  jusqu'où  vont  leur  indo- 
lence et  leur  poltronnerie.  Ce  dernier  dcl'aut  est  facile 
à  expliquer;  on  en  trouvera  la  ve'iilable  cause  dans  Të- 
tat  de  servitude  où  ils  sont  réduits  depuis  tant  de  siècles. 

S'il  est  vrai  que  l'Egypte  antique  ait  inspiré  au  poëte 
Orphée  les  premières  idées  de  Tharmonie  musicale, 
TEgypte  moderne  est  bien  déchue  sous  ce  rapport 
comme  sous  tous  les  autres.  La  musique  n*est  plus 
dans  celte  contrée  qu'une  baryton ie  bruj'ante  dont  l'é- 
clat disgracieux  révolte  le  bon  goût  et  blesse  l'oreille. 
Cette  musique,  toute  vicieuse  qu'elle  nous  paraît,  a 
cependant  la  puissance  de  charmer  le  beau  sexe  égyp- 
tien, qui,  en  même  temps,  méprise  souverainement  la 
musique  européenne.  Nous  avons  vu  des  femmes  se 
pâmer  de  plaisir  en  entendant  la  voix  rauque  des  chan- 
teurs arabes,  qui  sont  d ailleurs  estropiés  pour  la  plu- 
part et  d'un  extérieur  dégoûtant.  Ils  accompagnent 
leurs  clianfs  d'un  ou  de  deux  instrumens  aigres  et  sans 
accord  entre  eux  '.  Mais  les  musiciennes  par  excellence 
sont  les  a'imeh;  celles-là  ont  le  privilège  exclusif  de 

*  On  doit  remarquer  que  la  mu-  diant  mieux  le  cbant  arabe,  on  s'a- 

siqne  arabe ,  outre  les  Ions  et  demi-  perçoit  bientôt  que  ces  tiers  de  ton 

tons  de  DOlre  échelle  chrouialique  ,  font  partie  du  système  musical, 

procède  encore  par  tiers  de  ton;  ce  Fb/ez,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  de 

sont  ces  derniers  qu^une  oreille  eu-  M.  Villoteau  sur  la  musique  des 

ropéenne  prend  d'^abord  pour  de  Egyptiens  modernes,  ■£'.  il/.,  t. xiv. 
fausses  intonations.  Mais,  en  éln- 
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faire  les  de'lîces  des  Égyptiens.  Du  reste,  les  almeh  ont 
aussi  la  voix  fausse  et  dcsagrëaLle  :  il  faut  être  Égyp- 
tien pour  y  trouver  quelque  chose  de  mélodieux.  Ces 
femmes ,  qui  appartiennent  ordinairement  aux  classes 
du  peuple ,  sont  re'pulees  poètes  et  improvisatrices. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  un  Européen  en 
parcourant  les  rues  du  Raire,  c'est  de  voir  des  enfans 
couverts  de  haillons  et  de  poussière  raisonner  entre  eux 
avec  beaucoup  de  sang-froid ,  de  gravite'  et  d'impor- 
tance. Il  n'est  pas  moins  étonnant  pour  lui  de  voir  les 
gens  du  peuple  se  quereller  avec  véhémence,  s'acca- 
bler réciproquement  d'injures  et  pousser  des  cris  vio- 
lens,  se  menacer  et  même  se  toucher  légèrement  avec 
le  bâton  ,  puis  se  séparer  sans  en  venir  à  d'autres  voies 
de  fait  ;  il  est  rare  que  leurs  disputes  aient  un  résultat 
plus  sérieux. 

On  remarque  dans  les  ateliers  l'adresse  avec  laquelle 
les  ouvriers  se  servent  de  l'orteil  du  pied  pour  accélérer 
leurs  travaux  :  leurs  mains  auraient  peine  à  exécuter  les 
mêmes  mouvemens  avec  plus  de  justesse  et  de  célérité. 

On  peut  citer,  sous  le  rapport  de  l'adresse,  l'habileté 
des  barbiers  égyptiens.  Ils  sont  peut-être  les  premiers 
du  monde  dans  leur  profession  j  cependant  leurs  ma- 
nières sont  gênantes  quand  on  n  y  est  pas  accoutumé. 
Ils  excellent  surtout  dans  l'art  de  raser  la  tête. 

Les  Orientaux  livrés  au  commerce  de  l'argent  jouis- 
sent ^  en  général ,  d'une  assez  mauvaise  re'ptitation  sous 
le  rapport  de  l'intégrité  j  mais  cette  inculpation  est  in- 
juste. Les  peseurs  publics,  et  les  serrâf  ou  changeurs 
de  raonnoies,  sont  connus  en  Égyple  pour  leur  déli- 
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catesse  «ttlear^prabilit:  il  n'est  presque  pas  d'exemple 

que  des  hommes  de  celle  profession  aient  abusé  des 
"fimdliofis^till&ates  dont  ils  sont  chargé.  Le  commerce 
fiait  le  plus  grand  éloge  des  senâj  :  il  est  vrai  qu'ils  ont 
MgL  de  moyens  légitimes  pom*  amasser  Tapidement 
une  grosie  fiirtune^sans  avoir  recours  à  la  fraude.  Au 
bout^dexmfilques  années ,  ils  quittent  leur  charge,  ou 
k  ooniS^ent  pour  leur  plaisir;  car  ordinairement  ce 
temps  leur  suHît  pour  devenir  assez  riches. 

§.  VIII.  Des  maladies  principales, 

• 

Avec  une  tcmpëralnre  à  peu  pris  constamment  ^gale ,  • 
un  ciel  toujours  serein ,  TÉgypte  ne  peut  avoir  qu  un 
petit  nombre  d^ maladies;  mais  elles  sont  la  plupart 
terribles.  On  s'attend  sans  doute  à  voir  figurer  en  tête 
du  tableau  de  ces  causes  de  mbi^^ité,  la  peste,*  ce  mal 
qui ,  par  l'ineonceviable  activité  de  se&  élémens  morhi- 
fiques ,  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  de  la 
sdence  mëdicidé.  La  peste  ravage  TÉgypte  à  des  épo* 
q^ues  plus  ou  .moins  éloignées^  mais  on  peut  dire  qu  elle 
cesse  rarement  au  Kaire  et  surtout  à  Aleiandrie  :  com- 
primée  parles  ft»*tes  chaleurs  de  la  canicule  ou  par  la 
fraîcheur  de  Thiver,  elle  renaît  aussitôt  que  la  saison 
plus  tcmpérëe'  hii  rend  ses  forces  destru<;tives.  Jille  est 
quelquefois  bénigne,  de  courte  durée  et  peu  dange- 
reuse; alofs  elle  disparait  promptement  pour  se  mon- 
trer de  nouveau  à  quelques  mois  d'intervalle.  L'impré- 
voyance des  musulmans  et  leur  superstitieuse  crédulité 
sont  ks  pvincipales  causes  4e  la  perpëfkiitë  de  ce  flému 
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En  effet,  cei  peuples  s'imaginent,  d après  divers  pas- 
sages du  Qorân ,  que  rien  n'arrive  sans  la  volonté  ex- 
presse du  Créateur,  et  que  rien  ne  saurait  entravé 
complissement  de  ses^iécrets  iitimuables.  tis  regardât' 
donc  comme  superflus  les  soins  quiis  apporteraient  à 
empêcher  la  propagation  de  la*^ièste;Jbien^rsoades 
qu'ils  n'en  seront  pas  atteints  si  leur  destinée  est  de 
yiyre,  et  que  rien  ne  saurait  les  en  garantir  sil%^oivent 
mourir.  ^   ■  ^ 

Les  habitons  du  Kaire  se  rappellent  toujours  avec 
efïroi  les  pestes  d'Alj-bejr  et  d'Isma'yl.  Cette  dernière 
surtout,  qui  éclata  dans  le  printemps  de  1791 ,  fit  les 
plus  grands  ravages  :  elle  moissonnait  journellement  des 
milliers  d'individus  ;  Isma*yl  et  les  principaux  Mam-p 
louks  de  sa  maison  en  lurent  les  premières  victimes. 
Cette  peste  coûta  an  Kaire  le  tiers  de  sa  population» 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  dclail  au  sujet  de  la 
peste  :  on  s.'est  déjà  perdu  en  conjectures  sur  ses  causes , 
sans  avoir  pn.dëfinir  d'ane  manière  satisfaisante  la  na- 
ture de  ses  effets  j  et  nous  ne  voulons  pas  grossir  le 
nombre  des  hypothèses  que  Ton  a  faites  et  qne  Ton  fera 
encorc  à  cet  cgard.  La  peste  se  communique  par  le 
contact.^  si  l'on  peut  s'isoler  complètement,. et  s'abs- 
tenir de  toucher  tin  malade  ou  de  recevoir  son  sonffle, 
on  est  à  peu  près  certain  d  échapper.  On  croit  encore 
en  Onent  qu  elle  se  conimunique  par  Lodorat ,  et  qiie 
•  les  fleurs  s'imprègnent  facilement  des  miasjnes  pesti- 
lentiels'. % 

*  MM.  Desgenettes  et  Larrey^'  déployé,  pendaot  li  cénct  de  r«x- 
loédfloinB  en  chef  de  Tiiriiiéet  ont  pédiikm,  ua  coorag»  an-dmiu  de 
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La  dyssentcrîe,  quoique  moins  redoutaLle  que  la 
pesle ,  n'a  pas  des  effets  moins  funestes  en  Egypte  par 
suite  de  la  disposition  des  individus ,  de  leur  mauvaise 
nourriture,  et  d'une  constitution  ireneralcment  viciée. 
Cette  maladie  fait  parmi  eux  de  très-grands  ravages,  et 
attaque  surtout  les  enfans ,  qu'elle  enlevé  d'une  manière 
effrayante. 

Entoures  de  déserts,  dont  les  sal)les  fms  et  subtils 
sont  constamment  charries  dans  l'air  par  le  vent,  expo- 
sés aux  transitions  subites  de  la  température  et  à  des 
rose'es  excessives,  les  Egj'ptiens  ont  dû  être  sujets  à 
l'oplillialmie  de  temps  immémorial  :  c'est  ce  que  prouve 
le  jjassage  d'Herodole  où  il  désigne,  en  parlant  des 
me'decins ,  ceux  qui  s'occupaient  exclusivement  de 
traiter  les  maux  d'jeux  Aujourd'hui  fophihalmie 
n'est  pas  moins  commune  qu'elle  ne  devait  l'être  alors  j 
peut-être  même  a-t-elle  fait  de  nouveaux  progrès,  fa- 
vorisée par  la  négligence  du  peuple,  qui  dort  en  plein 
air  :  la  fraîcheur  et  l'humidité  des  nuits  contribuent 
puissamment  aux  fluxions  qui  précèdent  les  affections 
ou  la  perte  de  la  vue.  Nos  soldats  n'ont  pu  se  soustraire 
a  celte  maladie^  on  la  croit  contagieuse.  Les  étrangers 
lui  paient  en  général  une  sorte  de  tribut  :  elle  s'attache 
à  eux  de  préférence  5  mais  elle  n'épargne  pas  les  indi- 

tout  éloge,  pour  connaître  la  na-  tendrissement  leur  généreux  dé- 
turc  et  les  effets  de  cette  maladie;  vouement.  , 
ilfi  ont  recueilli ,  au  péril  même  de  Voyez  leurs  ouvrages  ,  ainsi 
leur  vie,  une  foule  d''observation8  que  le  Mémoire  de  M.  le  docteur 
précieuses  sur  le  traitement  à  suivre  Savaresy  sur  la  peste,  dans  ses 
envers  les  malades.  Tous  les  mili-  Opuscules,  et  ceux  de  M.  Assa- 
taires  de  Tarmée  d'Egypte  qui  vi-  lini. 

vent  encore,  se  rappellent  avec  at-       '  Hérodote,  liv.  11,  §  84. 
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gènes;  sur  cinq  individus,  il  y  en  a  au  moins  un  qui 
porte  un  bandeau  sur  les  yeux. 

La  petite  ve'role ,  si  long-temps  funeste  à  nos  con- 
trées, continue  ses  ravages  en  Orient,  où  le  fanatisme 
et  les  préjuges  lui  assurent,  comme  à  la  peste,  une 
longue  existence  Elle  est  terrible  en  l^gypte,  et  s'y 
présente  d'une  manière  bien  plus  effrayante  qu'en  Eu- 
rope. Les  en  fans  en  bas  âge  e'cliappent  rarement  à  sa 
malignité  ;  si  elle  épargne  quelques  adolescens  ou  des 
hommes  faits,  c'est  pour  laisser  sur  tout  leurs  corps  de 
profondes  cicatrices.  Elle  a,  comme  la  peste,  une  épo- 
que de  l'année  propre  à  sa  propagation  \  Ce  qui  la  rend 
plus  funeste  que  partout  ailleurs,  c'est  qu'en  Égyple 
les  maladies  vénériennes  ne  sont  jamais  radicalement 
guéries;  le  virus,  toujours  plus  actif,  se  transmet  de 
génération  en  génération ,  et  infecte  la  population  en- 
tière. Il  passe  dans  le  sang  de  l'enfant  avec  le  lait  de  sa 
nourrice;  et  lorsqu'ensuite  la  petite  vérole  vient  attaquer 
un  être  si  faible,  déjà  corrompu  dans  les  sources  mêmes 
de  la  vie ,  on  conçoit  aisément  qu'il  lui  est  plus  difficile 
de  résister  à  sa  violence  :  de  là  cette  grande  mortalité 
parmi  les  enfans,  au  Raire  et  dans  toutes  les  villes. 

Les  hernies  et  les  hydrocèles  sont  encore  des  maladies 
communes  en  Egypte  :  elles  le  seraient  bien  davantage 
sans  la  sage  précaution  des  paysans ,  qui  se  compri- 
ment le  bas  -  ventre  au  moyen  d'une  large  ceinture  de 
cuir.  Ces  maladies  accidentelles  attaquent  les  animaux 

*  Od  sait  que  plusieurs  médecins  mard^  sur  la  population  comparée 

croient  que  la  petite  vérole  a  pris  de  l'Egypte  ancienne  et  de  TEgypte 

naissance  en  Egypte.  modeme. 

»  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Jo-  *t 
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aussi  Lien  que  les  hommes  :  mais  on  n'y  fait  qu'une  lé- 
gère attention;  le  mal  augmente  et  prend  un  caractère 
d'irritation  incurable,  avant  que  le  malade  songe  au 
remède.  Il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  autres  maladies  : 
des  recettes  ou  des  formules  superstitieuses  sont  la  pa- 
nacée universelle  du  bas  peuple;  des  empiriques  éta- 
blis dans  les  villes  assassinent  impunément  les  riches 
qui  se  mettent  entre  leurs  mains;  et  la  nature  opère 
seule  quelques  cures  merveilleuses  dans  ce  pays ,  en 
proie  aux  prëjuge's  de  l'ignorance  et  du  fatalisme. 

Toutes  les  circonstances  que  nous  avons  rassemblées 
dans  les  §§.  i,  m  et  viii,  sont  autant  de  causes  qui 
ont  contribue  à  former  ou  à  modifier  les  mœurs  des 
Égyptiens  :  il  en  est  qui  appartiennent  à  tous  les  temps, 
parce  qu'elles  sont  inhérentes  au  climat  et  à  la  consti- 
tution physique  de  l'Égypte  ;  d'autres  sont  le  fruit  de 
la  religion  dominante ,  des  institutions  établies  ,  et  des 
lois  qui  régissent  la  contrée.  Pour  se  faire  une  idée 
juste  des  causes  qui  influent  d'une  manière  plus  ou 
moins  imme'diate  sur  les  mœurs  égyptiennes  ,  il  faudra 
donc  se  pe'netrer  de  tous  les  faits  dont  nous  allons  pré- 
senter lenumc'ralion  dans  les  chapitres  suivans. 
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« 

•  « 

.  CHAPITRE  II. 

L'homme  considéré  dans  le  premier  âge.  —  Loiance  et  éducation. 

—  Arts ,  sckncfi*  et  littérature^ 

§.  1.  De  la  fécondité  des  femmes et  du  mode  , 

.  d'aUaitemenL  ■ 

Ayant  de  parler  de  la  fécondité  des  femmes  eu  Iigypte, 
il  ne  serait  peiitrêtre  pas  hors  de  propos  'd*entrer  tci 
dans  quelques  détails  sur  leur  vie  domestique  et  sur  la 
position  qu'elles  occupent  dans  la  société  :  des  remar- 
ques de  ce  genre  sont  essentiellement  liées  au  sujet  ;  et 
quoique,  chez  les  peuples  orientaux,  les  femmes .ei^er- 
cent  beaucoup  moins  «l'influence  sur-  les  hommes  que 
dans  nos  pays  d'Europe  >  il  n  est  pas  moins  vrai  que  la 
première  éducation  des  enfans  dmem'e  partout  soumiaè 
à  celte  iiifluenco ,  et  qu'aux  yeux  de  l'observateur  allen- 
tif  riâD  ne  saurait  être  indifférent  dans  les  causes,  même 
inditectes ,  qui*  modifient  tes  mœiir/ des  nations. 
«  Le  rang  et  la  fortune  établissent  parou  les  £gjp- 
^  tiennes  des  différences  bien  pliis  grandes  encore  que 
chez  les  peuples  de  l'Occident  :  ces  (lilfcrences  sont 
moiffè  dans  iHîducation  qu'elles  reçoivent,  et  qui  est 
presque  entièrement  nnlle  pour  font  le  sexe ,  que  dans 
les  habitudes  de  leur  intérieur  et  dans  le  cérémonial 
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dont  s'entourent  les  dames  de  distinction.  Sous  le  rap- 
port des  mœurs,  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que 
deux  classes  de  femmes  en  Égjpte  :  celles  dont  la  ri- 
chesse favorise  l'indolence ,  et  dont  la  vie  entière  s'é- 
coule dans  les  loisirs  du  harem  \  et  celles  que  leur  pau- 
vreté condamne  au  travail  et  à  une  existence  active. 
Voyez  chez  elle  1  épouse  d'un  hcy  :  étudiez  ses  goûts, 
sa  conduite,  ses  plaisirs  privés,  ses  occupations  journa- 
lières ;  elle  vous' donnera  une  idée  complète  de  toutes 
les  femmes  opulentes.  Pénétrez  ensuite  sous  le  toit 
de  l'artisan  ou  dans  la  chaumière  du  fellah  ;  les  femmes 
d'une  condition  ohscure  ressemblent  toutes  à  celles  que 
vous  y  verrez.  D'un  côté ,  vous  avez  trouvé  tous  les  raf- 
finemens  de  la  mollesse  j  de  l'autre,  toutes  les  habitudes 
du  travail. 

Mais  il  est  un  goût  inné  chez  les  femmes,  et  qui, 
étant  indépendant  de  l'inégalité  des  rangs  ,  semble  rap- 
procher toutes  les  conditions;  il  est,  pour  ainsi  dire, 
le  seul  point  de  ressemblance  qui  lie  entre  elles  toutes 
les  classes  :  c'est  la  coquetterie,  j'entends  l'amour  de 
la  parure.  Bien  des  femmes  portent  sur  elles  toute  la 
fortune  de  leurs  maris;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  en 
Égypte  réponse  d'un  simple  artisan  parée  de  bijoux 
précieux  dont  s'enorgueilliraient  nos  plus  plus  grandes 
dames  d'Europe.  Telle  femme  a  des  diamans,  qui  man- 
que quelquefois  de  pain. 

Ce  penchant  des  Egyptiennes  pour  un  genre  de  toi- 
lette aussi  dispendieux ,  joint  à  lespèce d'amour-propre 
que  le  plus  petit  marchand  semble  mettre  à  satisfaire 
les  désirs  de  son  épouse,  restreint  plus  qu'on  ne  saurait 
E.  M.     xYiii.  4 
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le  croire  Texercice  de  la  polygamie.  Les  musulmans  ' 
qui  ne  jouissent  que  d'une  fortune  médiocre,  se  con- 
tentent d  une  femme  ou  de  deux  au  plus;  avec  un  plus 
graii4  nombre,  il  leur  serait  impossible  de  les  mainte- 
nir toutes  au  même  rang..  Cesl  ainsi  que  Isi  vanité  a 
mis  des  bornes  à  rintempérsm^. 

Dans  le  chapitre      nous  aivons  déjà  vu  combien 
la  vie  d  une  dame  du  harem  est  oisive  et  monotone  : 
couchjée  tout  le  jour  sur  un:  4^vaii  r  ou  bien  assise ,  les 
jambes  croisées ,  sur  des  coussins  moelleux ,  et  entou- 
rée d  une  foule  d  esclaves  attentives  à  prévenir  ses  vo- 
lontés ou  à  lui  épargner  le  moindre  mouvement,  elle 
acquiert  bientôt  un  embonpoint  incommode.  Cet  em- 
bonpoint passe  aux  yeux  des  Turks  pour  l'une  des 
principales  conditions  de  la  beauté;  mais  peut-être  ne 
fbtte-t-il  autant  leur  goût  que  parce  qu'il  est  ordinaire 
i  toutes  les  femmes  élevées  dans  laisance.  Du  reste, 
leur  peau  est  d'une  extrême  blancheur  ;  elles  ont  pour 
la  plupart  de  très-beaux  yeux  j  leurs  traits  sont  géné- 
ralement réguliers,  mais  rimmobilité  de  leur  pliysio- 
nomie  leur  donne  peu  d'expression  :  leur  maintien  dé- 
cèle l'indolence  ;  leur  esprit  est  sans  culture.  Elles  ont 
reçpurs  à  divers  moyens  qui  nous  paraissent  tous  plus 
étranges  les  uns  que  les  autres,  pour  ajouter  à  leurs 
diarmes ,  ou  pour  corriger  les  vices  de  la  nature.  Des 
sourcils  trop  épais  étant  à  leurs  yeux  une  sorte  de 
difformité,  elles  se  servent  ^u  rasoir  pour  en  réduire  la 
largeur  à  un  mince  filet  au-dessus  des  paupières.  Elles 
connaissent  le  &rd ,  les  moucbes  et  toutes  les  ressources 
de  la  coquetterie  européenne.  Les  jeunes  filles  qobtes 
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ou  grecques  qui  ambitionnent  de  posse'dQr  avant  l'âge 
les  appas  de  l'adolescence,  appliquent  sur  leur  gorge 
naissante  des  compresses  de  mie  de  pain  chaud ,  et  cet 
expédient  produit  son  effet;  mais  les  mamelles,  en  se 
développant  avec  rapidité,  perdent  aussi  de  leur  clas- 
licitë  :  on  pourrait  peut-être  attribuer  en  grande  partie 
à  l'emploi  de  cet  e'trange  procède'  le  prompt  de'pe'rissc- 
znent  des  charmes  des  femmes  orientales.  Comme  on  le 
voit,  elles  ne  sont  pas  moins  jalouses  du  pouvoir  de 
leurs  attraits  que  les  Européennes;  et,  bien  que  leur 
unique  espoir  soit  d'en  faire  parade  aux  yeux  de  leurs 
ëpoux  ou  devant  leurs  compagnes,  cette  espèce  de 
triomphe  flatte  encore  puissamment  leur  amour-propre. 

Dans  la  condition  inférieure ,  tout  change  ;  les  femmes 
s*occupent  du  ménage;  les  douceurs  de  l'oisiveté'  ne  sont 
pas  faites  pour  elles.  On  les  voit  dans  les  campagnes 
partager  les  travaux  de  leurs  maris ,  contribuer  du 
moins  à  les  rendre  moins  pe'nibles  :  aussi  jouissent-elles 
(le  tous  les  avantages  physiques  qui  résultent  d'un 
exercice  re'gulier;  leur  corps  est  vigoureux  sans  être 
surcharge'  d'embonpoint;  leurs  mouvemens  sont  faciles  ; 
ieur  démarche  est  aussi  aise'e  que  celle  des  femmes  du 
bon  ton  paraît  pesante.  Simples  dans  leuj's  vêtemens , 
on  remarque  encore,  à  travers  la  rae'diocrite  de  leur 
parure,  un  dësir  de  briller  parmi  leurs  compagnes, 
soit  en  couvrant  leurs  doigts  de  larges  anneaux  d'ar- 
gent comme  les  sâjs^  soit  en  ornant  les  tresses  de 
leurs  cheveux  de  quelques  pièces  de  monnoie. 

Le  Kaire  et  Boulâq  renferment  plusieurs  familles 
originaires  de  la  Syrie  :  les  femmes  qui  leur  appartien- 

4. 
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nent  sont  génëralaneDt  belles  et  d'une  taille  élevde; 
leurs  grands  yeux-  noirs  ont  quelque  chose  de  së^ui* 
saut  ;  mais  leur  ne2^  aquilin ,  un  peu  long ,  donne  peut- 
être  à  leur  physionomie  un  air  de  gravité  trop  pro- 
nonce. Elles  l'emportent  néanmoins  de  beaucoup  sur 
les  femmes  turques ,  dont  eli^s  ont  d  ailleurs  adopte  le 
costutne  et  les  usages. 

Cest  une  c<Hitume  générale  parmi  les  femmes  chré- 
tiennes ou  mustdmanes  de  se  noircir  le  bord  des  ppi- 
pières  avec  Tespèce  de  collyre  qu'elles  appellent  ho1iel\ 
et  de  se  rougir  les  ongles  avec  le  Iwmié  :  on  sent  com- 
bien cette  couleur  sombre,  ainsi  appliquée  au-dessus 
des  yeux,. .doit  donner  de  rudesse  au  visage.  Du  reste, 
on  ne  peut  en  bien  juger  que  dans  Tintimite,  à  moins 
que  des  circonstances  extraordinaires  ne  viennent  au 
secours  de  la  curiosité ,  car  les  liemmes  de  toutes  les 
conditions,  ne  sortent  jamais  sans  avoir  le  visage  cou- 
vert du  horqo'  *  :  c'est  un  voile  forme  d'une  pièce  de 
mousseline^  il  s'applique «ur  le.neE  ^t  la  bouche,  gêne 
la  respiration  ,  et  doit  être  fort  incommode.  Les  femmes 
mariées  ont  enoutre  le  fi*oot  ceint  d'un  bandeau  d'étoffe 
noire ,  qui  laisse  «ntre  le  hor^fo  et  lui  un  léger  intervalle 
pour  les  yeux  :  celles  qui  ne  le  sont  point  encore,  le 
portent  blanc  y  ainsi  que  le  voile ,  qui  est4oujours  de  la 
même  couleur  pour  les  unes  et  les  autres. 

Les  hommes,  excepté  quelques  parent  très-proches, 
ne  pénètrent  jamais  dans  l'appartement  des  femmes  : 
le  mari  mange  rarement  avec  elles.  La  partie  supérieure 


uiymzed  by  Google 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.  53 

de  la  maison  leur  est  consacrée.  Ces  usages  sont  com- 
muns aux  Turks  et  aux  autres  nations  musulmanes. 

Avant  l'expédition  française,  lorsqu'un  c'tranger  ob- 
tenait la  haute  faveur  d'être  présente  à  l'épouse  d'un  bcy 
ou d*im  autre  grand  personnage,  cette  dame  le  recevait 
dans  Tappartement  de  son  premier  eunuque;  mais  elle 
ne  s'y  présentait  pas  :  elle  faisait  servir  le  café  et  les 
sorbets  dans  cette  pièce,  et  conversait  avec  l'étranger 
par  l'entremise  de  l'eunuque,  sans  jamais  sortir  de  son 
boudoir.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  qui  ont  piécédé 
la  conquête,  n'ont  pu  connaître  les  grandes  dames 
égyptiennes  :  en  vain  quelques  seigneurs  musulmans 
semblaient-ils  promettre  celte  grâce  à  leurs  ardentes 
sollicitations;  ils  avaient  lart  de  concilier  la  bienséance 
avec  les  mœurs  de  leur  patrie. 

Les  femmes  ,^omme  nous  l'avons  déjà  dit  précétfem- 
ment ,  se  marient  à  douze  ans  ;  il  est  rare  qu'elles  restent 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  sans  époux  :  on  prétend 
même  qu'elles  sont  nubiles  à  dix  et  onze  ans.  Ce  fait 
est  peut-être  un  peu  hasardé  ;  cependant  on  cite  plu- 
sieurs exemples  qui  ne  laisseraient  aucun  doute  à  cet 
égard.  11  arrive  que  des  jeunes  filles  d'un  tempérament 
précoce  sont  unies  à  leurs  époux  à  neuf  ou  dix  ans  : 
néanmoins  les  femmes  sont  toujours  consultées  dans 
cette  occasion  ;  et  le  mariage  ne  se  consomme  que  lors- 
qu'elles déclarent  que  la  jeune  épouse  est  nubile. 

Une  femme  égyptienne  peut  devenir  mère  à  douze 
ans  ;  elle  l'est  communément  à  quatorze  :  les  années 
suivantes ,  elle  donne  presque  toujours  les  preuves  d'une 
étonnante  fécondité.  Il  arrive  souvent  qu'une  femme 
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soit  mère  de  neuf  mois  en  neuf  mois^  mais,  pour  éta* 
blir  une  proportion  juste  y  on  peut  considérer  chacpie 
Égyptienne  mariée  Gomme  ayant  un  enfant  tons  les 
trois  ans.  Ce  calcul  établit  une  sorte  de  compensation 
piDnr  celles  qttft  <ÉliC:iBa]ades ,  peu  fëeondes ,  ou  que  des 
causes  particulières  rendent  incapables  de  produiie.  La  i 
s^il^é  absolue      .trè8?«are  dans  ces  contrée|>  elle  > 
i^iait  même  la  honte  d*une  femmè  :  aussi  ont^elles  re-  ' 
cours  à  tgil^lc^  mi^ens  que  leur  suggèrent  les  préjugés 
et  la'  superstition  pour  deveniF^lecondes  :  des.  charkr-  i 
tans  et  des  fourbes  iudigèqes  ou  étrangers  proiitent  de  j 
ce  faible  poor 'Iri^^  pr»  d^  recettes  soi-  i 

disant  infaillibles  ;  mais  la  nature  et  le  climat  viennent  i 
tQ)jijp|ir^  9|i .  secours  .de  leurs  pbUtres  »  qui  sans  cela  se-  i 
raient  impuissans.  «««^  /  -^^       .  < 

Cependant  les  femmes  ne  sont  pas  fécondes  aussi  tard  ! 
qu'en  Eui^pe  ;  jjftft»  ip'ril^^ppipchent  de  trente  ans ,  i 
des  accidens  réitérés  rendent  leurs  couches  laborieuses ,  i 
^(^c^4^nt  la  vie  à  f  eniaut  ^ont  elles  çompt£Ûçnt  encore  | 
^inorgueillir.  L'âge  de-trenMcinq  ans  est  le  terme  or-  | 
diqaire  pour  le  plus  grand  nombre.  Quelques-unes  i 
jouissent  du  bonhe|ir  d'être  mères  jusqu'à  quarante;  i 
mais  ces  eaiceptiôns  sont  rares  :  il  est  très^extraordinaire  i 
encore  de  voir  une  femme  produire  au  delà  de  cet  âge.  | 
Le  temps  fixé  pgr  la  nature  pour  la  cessation  des  facul-  , 
tés  génératiy^  est  une  époque  leri  ible  pour  les  Égyp-  j 
tienne&.:.elles  éprouvent  .alors  des  dérangemens  succès-  ^ 
sifs  qui  détériorent  lent  santé;  mais  celles  qui  échap-  ^ 
peut  à  cette  cri^e^  parviennent  quelquefois  à  un  âge  ^ 
très-avancé. 
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Les  accouchemens  sont  faits  par  les  femmes  :  ils  sont 
ordinairement  heureux,  par  suite  de  la  vie  tranquille 
des  Égyptiennes.  Lorsqu'une  femme ,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  que  Tart  impuissant  des  empiri* 
ques  vend  à  sa  crédulité,  ne  peut  jouir  du  bonheur 
d  être  mère,  ou  de  conserver  les  enfans  qu'elle  met  au 
monde,  ladoption  la  dédommage  des  privations  que  la 
nature  lui  impose.  On  n'entend  jamais  dire ,  par  exem- 
ple, que  telle  femme  est  absolument  stérile,  que  tel 
homme  est  impuissant  La  mort  exerc»  surtout  ses  ra«* 
vages  sur  les  enfans  des  familles  étrangères.  Les  Mam- 
louks,  les  Grecs  d'Asie,  les  Osmanlis,.  les  Européens 
et  les  autres  individus  qui  ne  sont  pas  indigènes,  meu*' 
rent  souvent  sans  postérité ,  quand  ils  se  marient  entre 
eux.  En  s'allianl  aux  natureb  du  pays,  ils  peuvent 
jouir  des  douceurs  de  la  paternité,  sans  que  néanmoins 
ils  puissent  prétendre  à  la  douce  «atis&ction  de  laisser 
après  eux  de  nombreux  desoendans. 

Une  Egyptienne  devenue  mère  na  plus  d  autre  pen- 
sée que  le  soin  de  son  eniknt  :  U. fixe  uniquement  son 
attention  et  concentre  toutes  ses  affections.  A  peine 
est-elle  délivrée  du  fardeau  dont  elle  fut  si  fière  pendant  . 
neuf  mois ,  qu'elle  oublie  les  doukurs  de  Tenfentement  : 
cet  être  faible  et  cher  l!a  dédommagée  de  ses  longues 
souffrances.  Qu'il  m  doux  pour  elle  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  natme!  L'enfant  qui  lui  doit  le  bienfait  de 
l'existencè  ne  sera  point  livré  aux  soins^  d'une  étran- 
gère; sa  mère  est  avide  de  ses  premières  caresses  ;  elle 
le  nourrit  de  son  lait ,  et  ne  s'e£&aie  pas  des  fatigues 
que  lui  prépare  son  nbuveau-né  :  elle  est  r&due  de  les 
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supporter  avec  joîe  ;  elle  braverait  les  plus  grands  périls 
plutôt  que  d'entendre  son  enfant  prodiguer  à  une  autre 
le  nom  qui  doit  faire  son  bonheur  et  sa  gloire ,  ce  nom 
de  mère  dont  clic  est  si  jalouse  et  si  orgueilleuse.  Aussi 
ne  connaît-on  pas  en  Egypte  ces  maladies  qui  affligent 
si  fréquemment  en  Europe  les  jeunes  femmes  qui  crai- 
gnent d'allaiter.  Les  épanchemens  de  lait  et  les  acci- 
dens  qui  minent  la  santé  des  mères ,  sont  des  maux 
inconnus  en  Orient.  Chaque  mère  y  est  la  nourrice  de 
sa  famille;  cependant,  lorsque  la  nature  lui  refuse  la 
quantité  de  lait  suffisante  à  l'aliment  du  nouveau-né, 
elle  s'adjoint  une  aide  :  mais  la  nourrice  n'est  pas  con- 
sidérée comme  étrangère  ;  son  titre  l'agrège,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  famille ,  et  lui  donne  des  droits  éternels  à 
l'affection  des  parens  aussi  bien  qu'au  respect  de  ses 
nourrissons.  C'est  ainsi  que  la  Providence  établit  une 
sorte  de  compensation  entre  les  avantages  qu'elle  dé- 
partit  aux  différens  peuples.  Si  l'Egyptien  n'a  pas, 
comme  nous,  des  plaisirs  variés,  des  jouissances  phy- 
siques ou  morales  qui  le  captivent ,  l'éloignent  con- 
stamment de  l'intérieur  de  sa  famille,  il  connaît  mieux 
les  affections  naturelles  :  ses  en  fans  sont  tout  pour  lui  j 
ils  font  tout  ensemble  sa  Joie  ,  son  orgueil  et  son  espé- 
rance. Ses  sensations  sont  peut-être  moins  piquantes  et 
moins  diversifiées;  mais  elles  sont  plus  pures  et  plus 
vraies  :  il  les  doit  à  l'innocence  de  ses  habitudes  comme 
à  la  simplicité  de  ses  mœurs;  il  les  trouve  en  lui-même 
ou  dans  le  sein  de  sa  famille  :  l'amertume  ou  les  re- 
grets domestiques  ne  viennent  pas  en  empoisonner  les 
charmes. 
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Les  femmes  mahomëlanes  ont  pour  leurs  en  fan  s  des 
attentions  minutieuses  qui  sont  presque  toujours  fu- 
nestes à  ces  derniers  :  elles  les  surchargent  de  vêtemens 
trop  chauds,  et  infectent  leur  sang  par  une  nourriture 
malsaine.  Les  sucreries  cl  les  fruits  de  toute  espèce  leur 
sont  prodigués  j  il  en  résulte  que  le  grand  iiomhre  de 
ces  enfans  périt  en  bas  âge.  La  petite  vérole  contribue 
à  rendre  parmi  eux  la  mortalité  plus  considérable, 
comme  on  a  dit  5  nous  avons  encore  indiqué  d'autres 
causes  morbifiques.  C'est  au  Kaire  principalement  que 
la  petite  vérole  fait  d  affreux  ravages  :  elle  attaque  les 
enfans  des  deux  sexes  dès  ïiinc  de  deux  ou  trois  ans  ; 
et  des  corps  si  faibles  ,  dont  la  constitution  est  déjà 
minée  par  des  alimens  pernicieux,  résistent  dilficile- 
raent  à  la  violence  du  mal.  On  peut  donc  dire  que  l'ex- 
cessive fécondité  des  femmes  est  la  cause  unique  de 
l'état  florissant  de  la  population.  D*un  autre  coté,  les 
races  étrangères  sy  perpétuent  diiricilement  :  nous  en 
donnerons  pour  exemple  le  tableau  suivant;  c'est  Tétat 
actuel  des  principales  familles  de  Mamlouks. 

Isma'yl-bey  n'a  laissé  qu'une  fille  vivante. 
Ibràhym— bey  a  deux  enfans  vivans. 

Qâytl-agha  a  eu  onze  enfans ,  dont  quatre  vivent  encore. 

Mourâd-bey ,  Ayoub-l>ey  el-Kebyr  et  Ayoul>-bey  el-Sopiliayr  , 
Elfy-Ley,  Mohammcd-bcy  el-Manfoukli ,  O'sman-bey  Tabbâs, 
O'sraân-bey  el-Cherqâouy ,  O'sniàn-bey  cl-Acbqar,  A'bd  el- 
Rabraan-bey ,  O'smàn-bey  el-Bardyky ,  O'sman-bey  cl-Tam- 
bourgy,  Ilaçan-bey  el-Geddàouy  ,  Sâleb-bey ,  Ibrabym-bey  el- 
Ouâly,  Moliammed-bey  el-A'bdoul ,  sont  tous  sans  enfans. 

Mabrouq— bey ,  fils  d'ibràbym-bey  ,  a  une  fille  vivante. 

A'iy-bcy ,  kykhyeb  et  cliancelier  ,  a  une  fdle  vivante  ,  ainsi  que 
Solymân-bey. 
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Ahmed-bey  el-Karargy  n*a  point  eu  d'enfans,  non  plu^  que 
O^smân-bey  Ha^a.  11  eo  est  de  même  de  Selym-bey  Aboudyàb 
Qâ&im-bey. 

Haçan  kâcTieftcherkaçy  n'a  eu  qu'un  enfant  aveugle* 
*  MahmondagKèa  eu  vingt-deux  en&ns  ;  il  ne  lui  en  reste  plus 
qn^iu ,  d'une  ùible  santé. 

On  voit  donc  combien  est  petit  le  nombre  des  enfiins 
mamlouks  qui  survivent  :  nous  pourrions  encore  citer 
plnsieiirs  autres  familles  étrangères  qpi  nont  pas  été 
plus  heureuses.  Il  est  prouve'  qu'en  Égjpte  les  indigènes 
seuls  ont  le  privilège  de  se  perpétuer  par  la  génération. 
La  nature  du  climat  semble  rejeter  avec  une  sorte  d'o- 
piniâtreté les  germes  d'une  race  étrangère. 

Mahomet  a  consacré  un  article  aux  devoirs  que  les 
mères  ont  à  remplir  envers  leurs  enfans.  Voici  comment 
s'exprime  le  l^islateur  arabe  : 

«  Les  femmes  allaiteront  leurs  enfans  deux  ans  en- 
tiers, s*ils  veulent  téter  pendant  ce  temps. 

c<  Il  sera  permis  i  k  femme  de  sevrer  son  nourrisson , 
du  consentement  du  mari  :  elle  peut  aussi  s'adjoindre 
une  nourrice  » 

Mais  cette  permission  est  &  peu  près  inutile.  Les 
femmes  égyptiennes  ont  un  double  intérêt  à  se  livrer 
elles-mêmes  anx  soins  qu'exigent  leurs  enfans  ;  l'amour 
maternel  les  y  porte  d  abord  j  ensuite  le  besoin  de  se 
créer  des  occupations  qui  rompent  la  monotonie  de  leur 
vie  habituelle  entre  pour  b^ucoup  dans  leur  manière 
d'agir.  Ces  femmes ,  dont  l'esprit  n  est  orné  d  aucune 
connaissance  )  qui  n'ont  pas  même  le  secours  des  livres 

*  Qorân,  cbap.  ii. 
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pour  remplir  le  vide  de  leurs  loisirs,  saisissent  avec 
empressement  roccasion  4e  se  distraire  d'une  manière 
quelconque,  et  l'exercice  des  fonctions  pénibles  de  mère 
devient  pour  elles  une  sorte  $le  délassement.  Lorsque 
pendant  le  cours  de  Tallaitement  elles  deviennent  en* 
ceintes,  ce  qui  est  mêine  assez  ordinaire,  elles  conti- 
nuent à  nourrir  jusqu'au  septième  ou  huitième  mois; 
alors,  comme  le  lait  leur  manque,  elles  prennent  une 
nourrice. 

Les  Arabes  Bëdooins  agissent  bien  dififëremment  : 
parmi  eux ,  ce  ne  sont  pas  les  mères  qui  allaitent  leurs 
en&ns;  les  pères  s'y  opposent  sous  le  pre'texte  qu'elles 
les  ëleyeraient  avec  trop  de  ménagement  :  ils  les  con- 
fient à  des  nourrices. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  soin  extrême  que  les  femmes 
^Qrptieunes,  domiciliées  dans  les  villes,  prennent  de 
lears  en&ns  en  bas  âge,  soins  presque  toujours  nui- 
sibles à  la  santé  de  ces  derniers  :  les  femmes  des /ellâh, 
au  contraire  y,  se  contentent  d'envelopper  les  leurs  dans 
une  toile  légère;  elles  les  portent  avec  elles,  et  leur  per- 
mettent de  se  traîner  presque  nus  sur  le  sable  :  il  résulte 
de  cette  éducation  que  les  jeunes  feîléh  marchent  de 
très-bonne  heure,  qu'ils  acquièrent  promptement  des 
forces,  et  qu'ils  sont  bientôt  util^  à  leurs  pères. Lu- 
sage  du  maillot,  commun  en  Europe,  est  tout  k  fait 
inconnu  en  Ëgypte,  ainsi  que  dans  les  autres  contrées 
de  rOrient  :  aussi  n  y  voit-on  que  très-rarement  des 
hommes  contrefaits,  ou  gènes  dans  Thabitude  du  corps. 

C'est  le  père  qui  nomme  son  enfant  :  il  rémit ,  i  cet 
effet,  ses  amis  et  ses  parens  le  septième  jour  après  la 
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naissance  ;  et  le  nom  qu'il  choisit  est  ordinairement 
celui  de  laïeul  de  l'enfant  y  si  c'est  un  garçon  :  les  filles 
reçoivent  «n  nom  quelconque ,  mais  qui  fait  toujours 
allusion  à  une  fleur  ou  à  quelque  objet  gracieux  puise 
dans  la  nature. 

§.  II.  Circoncision» 

La  circoncision  est  en  usage  parmi  les  musulmans^ 
mais  elle  est  considérée  différemment  par  les  sectes 
diverses.  Les  Cluifey  la  regardent  comme  un  devoir 
religieux  et  indispensable  :  les  sectateurs  de  Hanaly 
pensent  an  contraire  que  cet  acte  n*est  que  méritoire; 
ils  avouent  qu'un  homme  peut  être  hop.  musulman  sans 
la  circoncision  ,  mais  que  cependant  il  doit  s'y  sou- 
mettre, s  il  n'a  pas  des  raisous  assez  puissantes  pour 
s'y  refuser. 

L'âge  où  cette  cérémonie  doit  avoir  lien  n*est  point 
ûxé^  il  sufQt  que  les  enfans  mâles  soient  circoncis  avant 
la  puberté ,  parce  qu'alors  ils  doivent  se  livrer  à  la 
prière ,  et  que  l'on  ne  peut  avoir  la  pureté  que  Ma- 
homet recommande  pour  cet  acte  religieux ,  si  le  pré- 
puce n*a  pas  été  enlevé. 

Lorsqu'un  père  veut  faire  circoncire  son  fils,  il  le 
conduit  à  la  mosquée  ;  l'imâm  prie  pour  le  jeune  homme, 
qui  sort  ensuite  et  trouve  à  la  porte  du  temple  une 
foule  de  parens  et  d'amis  :  ceux-ci  le  ramènent  par 
de  longs  détours,  au  hruit  de  plusieurs  instnimens 
et  avec  beaucoup  de  pompe ,  jusqu'à  la  maison  de  son 
père.  Lorsque  l'enfint  appartient  à  une  £imiUe  riche 
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ou  puissante  I  il  est  monte  sur  un  beau  cheval  superbe- 
ment caparaçonné.  De  retour  chez  lui,  on  sert  un  fes- 
tin ,  ^auquel  tous  les  païens  et  amis  sont  convie's  ;  à 
l'issue -^^jfjr^s ,  le  barbier  ampute  le  prépuce  avec 
un  rasoir,  éi  arrête  l'hémorragie  au  moyen  d'un  astrin- 
gent. Tous  1^;  convives  s'empressent  alors  de  faire  des 
cadeaux.au  circoncis.  Les  femmes  n'assistent  pas  à  cette 
fêtej  dans  les  dernières  classes  du  peuple  seulement, 
ellei^ccompfl|[nent  leniant-  à  la  mosquée  et  le  ra- 
mènent :  mai»  leur  sexe  n'est  point  soumis  à  la  même 
opération. 

CependUnt  les  fellâh  et  les  Arabes  des  campagnes 

coupent  le  clitoris  aux  filles.  Les  Turks  et  les  habitans 
des  villes  blâment  cette  pratique,  à  moins  que  la  lon- 
gueur de  l'organe  ne  nécessite  en  quelque  sorte  l'am- 
putation^ mais  ce  cas  est  bien  rare. 

Les  Qobtes  ont  aussi  la  circoncision ,  commè  nous 
l'avons  déjà  dit  :  leurs  eufans  mâles  la  subissent  à  Tâge 
de  kuit  ou  neuf  ans  ;  et  les  filles ,  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Nous  avons  fait  remarquer  l'antiquité  de  cette 
pratique  en  Egypte,  et  nous  ajouterons  que  le^  Juifs, 
élevés  parmi  lès  Égyptiens,  Font  également  apportée 
en  Palestine.  Ce  rapprochement  a  quelque  cliose  d'assez 
piquant,  il  nous  semble,  pour  mériter  Tattention;  nos 
collègues  l'ont  déjà  fait  avant  nous,  et  nous  ne  le  re'pé- 
tons  ici  que  parce  qu'il  y  trouve  naturellement  sa  place. 

Chez  les  musulmans ,  la  éirooncision  est  comme  le 
premier  pas  dans  le  monde  :  jusqu'alors  les  enfans 
n'existent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'au  physique  :  mais  après 
cette  époque  la  vie  murale  commence  pour  eiu  ;  on  les 
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initie  à  la  prière,  aux  sciences  et  aux  arts.  Ils  avaient 
déjà  fréqifente  ks  écoles,  à  la  vérité;  mais  les  profes* 
seurs  11  avaient  rien  exige  de  leur  jeune  intelligence.  La 
ciixoDcision  est  le  terme  où  finit  pour  un  Égyptien  l'en- 
£inoe  avec  ses  frivolités  :  il  naît  une  seconde  fois ,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  mais  il  nait  homme. 

§.  III.  Première  éducation, 

Mahomet  a  fixé  ,  lui-même  dans  le  Qorân,  dans  ce 
code  religieux  et  politique  à  la  fois ,  l'âge  que  Tenfant 
doit  avoir  pour  commencer  son  éducation  morale  : 
(C  Fais-le  jouer  pendant  sept  ans,  dit-il;  instruis-le  et 
corrige-le  les  sept  autre»  années  suivantes  i  oonduis-le 
sept  autres  anniées  dans  le  monde  pour  qu'il  en  ap- 
prenne les  usages  :  il  est  alors  homme  parlait.  »  Cepen- 
dant, comme  les  médecins  prétendent  qae  les  facultés 
de  Tesprit  se  développent  dès  les  quatre  ou  cinq  ans,  le 
père  qui  a  fortement  à  cœur  Tinstruction  de  son  fis, 
le  fait  quelquefois  commencer  à  cet  âge;  ii  fréquente 
au  moins  les  écoles  pour  se  &miiiariser  avec  les  carac- 
tères, et  pouvoir  les  connaître  sans  effort,  lorsque  le 
maître  ou  ses  parens  le  jugent  capable  d'une  applica- 
tion sérieuse.  Les  parens  sont  tenus  de  donner  à  leurs 
enfans  une  éducation  proportionnée  à  leur  fortune,  ou 
de  leur  faire  apprendre  un  métier  :  Part  de  lire  et  d  e- 
crire  passe  avant  tout^  mais  ce  talent  n  est  pas  indispen- 
sable ni  même  général,  puisque  le  plus  grand  nombre 
desfeUdh  et  des  hommes  du  peuple  ne  le  possèdent  pas. 
On  peut  tout  au  plus  évaluer  i  im  tiers  de  la  population 
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mâle  du  Kaire  le  nombre  de  ceux  qui  savent  lire  et 
écrire;  on  va  inAine  jusqu'à  réduire  ce  nombre  à  un 
quart  seulement. 

11  est  bien  rare  de  voir  un  Égyptien  se  charger  du 
soin  d'âever  son  fils  :  les  hommes  sont  naturellement 
trop  portés  au.cepos  pour  ^treprendre  une  tâche  si 
difficile;  ils  envoient  leurs  enfans  aux  écoles,  sons  le 
prétexte  qu'ils  ne  les  corrigeraient  pas  avec  assez  de 
sévérité  en  les  instruisant  eux-mêmes*  Les  riches  y  font 
conduire  les  leurs  par  un  domestique  ;  les  pauvres  les 
accompagnent,  ou  bien  un  sous-maitre  les  rassemble 
et  les  emmène  tous.  On  apporte  le  repas  des  en&ns  de 
famille,  et  ceux-ci  le  partagent  avec  leui  s  ^camarades 
indigens.  G;tte  coutume ,  qui  a  sa  source  dans  une  phi- 
losophie véritable,  est  générale  parmi  les  musulmans^ 
ils  apprennent  de  bonne  heme  à  devenir  charitables  y  et 
leurs  inclinations  bienfidsantes,  favorisées  par  les  pr^ 
ceptes  religieux ,  croissent  avec  .l'âge.  De  là  provient 
encore  la  parfaite  égalité  qui  xègne  entre  eux  :  ils  ne 
connaissent  pas  les  distinctions  attachées  à  la  nais- 
sance, et  la  fortune  même  ne  donjoe  qu'une  distinc- 
tion relative.  Faut-il  qu'avec  des  institutions  si  philan- 
tropiques  on  trouve  encore  un  mélange  de  barbarie,  et 
pourquoi  la  Providence  a-t-elle  imposé  des  barrières  à 
la  sagesse  des  hommes  ! 

Les  grands  n  envoient  pas  toujours  leurs  fils  dans  les 
écoles  publiques.  Les  filles  n'apprennent  pas  même  à 
lire  :  s'il  s  en  trouve  quelques-unes  qui  possèdent  ce 
talent,  chose  bien  rare,  elles  l'ont  reçu  dans  le  harem; 
des  hommes  d'un  âge  avancé  et  privés  de  la  vue  ont 
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été  leurs  précepteurs  :  ceux-ci  peuvent  tout  au  plus 
leur  appreodre  à  réciter  des  versets  du  Qorâii,  et  c'est 
à  quoi  se  borne  à  peu  près  l'éducation  morale  du  sexe 
en  Égypte. 

Rien  de  plus  bruyant  qu'une  école  publique  en 

Égypte ,  les  enfans  apprenant  à  écrire  les  caractères  de 
l'alphabet ,  les  syllabes  et  les  mots ,  en  même  temps 
qu'ils  s'exercent  à  les  prononcer.  On  ne  leur  fait  lire, 
écrire  et  apprendre  que  des  passages  du  Qorân  :  voilà 
à  quoi  se  réduit  la  première  éducation*  Tons  les  éco- 
liers réunis  dans  la  même  enceinte  récitent  et  appren- 
nent à  haute  voix  les  leçons  qui  leur  ont  été  données; 
on  peut  dès  lors  se  faire  une  idée  du  bruit  qu'on  entend 
dans  la  classe  :  il  faut  que  les  maîtres  eu  aient  une  bien 
grande  habitude  pour  y  résister.  Les  enfans,  outre  Tu- 
sage  qui  leur  est  commun  dans  tous  les  pays  de  chanter 
en  r^itant  leurs  leçons  ou  en  lisant ,  ont  encore  en 
Égyple  l'habitude  de  balancer  conlinuellemenL  la  partie 
supérieure  du  corps ^  et  ce  mouvement  perpétuel^» joint 
aux  sons  discordans  de  toutes  les  voix ,  fait  des  écoles 
arabes  un  spectacle -^ssez  bingnlier  pour  uu  Européen. 
Les  en&ns  qui  manquent  à  leurs  devoirs  on  à  leurs 
maîtres,  sont  châties  tics-sévèrement ;  la  punition  or- 
dinaire consiste  dans  un  oortain  nombre  de  coups  de 
^erjd  ou  branche  de  dattier  sur  la  plante  des  pieds. 

Lorsque  les  écoliers  ont  fait  des  progrès  dans  récri- 
ture et  la  lecture,  on  lenr'apprend  à  écrire  sous  la  dic- 
tée. Les  maîtres  ne  se  chargent  point  d'enseigner  à  leurs 
disciples  la  prière  ni  les  lois  du  prophète.  Toutefois, 
le  Qorân  est  le  seul  livre  des  premières  études.  Le  père 
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est  tenu  d'initier  s^n  fils  âr-la  loi  de  MahoiAet  ;  <fest 

lorsque  l'âge  de  puberté  approche  que  le  père  com- 
mence ses  premières  leçons  :  l'en&nt  ne  peut  assister 
aux  prières  publiques  qu'après  la  circoncision,  et  nous 
avons  dit  précédemment  à  quel  âge  cette  opération  se 
&it. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  écoles  primaires 
et  de  leur  fondation.  Un  iait  assez  remarquable ,  c'est 
qtle  les  ëcoles  publiques'ne  doiTent  leur  existence  qu'i 
la  charité I  e(  quelles  sont  en  grand  nombre  dans  les 
villes  de  quelque  importance.  Un  homme  riche  prélève 
d*ordinaire  sur  l'héritage  qu'il  laisse  à  ses  enfans  une 
somme  destinée  à  la  fondation  et  à  l'entretien  d'une 
école  publique.  Yodà  comment  la  générosité  et  le  dé- 
vouement bien  entendus  <jes  particuliers  suppléent  à  la 
coitpablc  indifférence  dtf  jjouvemement.  Sans  les  bien- 
faits des  riches ,  l'Égjpte  et  la  Turquie  entière  seraient 
tout  à  fait  privées  des  premiers  élémens  de  1  instruc- 
tion. Souvent  la«soinme  affectée  à  Fentretien  de  Técole 
est  assez  forte  pour  qu'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable deofams  pauvres  puisse  étrejaonrri»  habillé 
et  instruit  aux  frais  de  la  fondation.  Les  parens  des 
élèves  qui  ont  une  petite  fortune  paient  au  maître  une 
légère  rétribution;  le  prix  varie  depuis  trois  jusqu'à 
vingt  médius  par  semaine.  Les  écoles  publiques  sont 
fort  nombreuses  au  Kaire  et  dans  les  villes  principales. 
Il  est  rare  qu  il  s'en  trouve  dans  les  villages  :  les  pères 
qui  veulent  y  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  leurs 
enfans ,  sont  obligés  de  les  envoyer  au  chejkh  de  la 
mosquée. 

É.  M.     xviii.  5 
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Les  chrétiens  ont  aussi  leurs  éooles  ;  elles  se  sou- 
tiennent, comme  les  couvens,  par  les  aumônes  et  les 
dous  pieux  :  les  maîtres  vivont  des  modiques  rétribu- 
tions qu'ils  prélèvent  sur  leurs  écoliers.  Dis  (pie  les 
enfans  commencent  à  savoir  lire,  on  met  entre  leurs 
mains  les  psauipes  de  David,  qu'on  Aomntie  ^  aralie 

el'Mazârnyr  \ 

La  direction,  et,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  des 
écoles  appartient  de  droit  au  descendant  ou  â  Fim  des 

'  héritiers  du  fondateur.  Il  peut  la  vendre ,  ou  s'en  dé- 
mettre en  faveur  d'un  autre.  Gependatit  il  ëst  essentiel 
que  le  professeur  qu'il  institue  soit  capable  de  remplir 
ses  fonctions,  et  qu'il  sache  Je  Qorâau  Si  le  qâdjr  juge 
qu'il  est  au-dessous  dé'  son  emploi ,  il  peut  oUîgei^  le 
directeur  propriétaire  à  choisir  un  autre  suppléant. 
Mais  la  profession  d'instituteur  est  peu  surveUtée^  'elte 
ne  jouit  même  que  d'une  Lien  faible  considération.  Si  le 
maitre  a  l'art  d'attirer  un  grand  nombre  d'écoliei*s ,  il 
peut  espérer  quelques  avantages  ;  sinon  il  végété  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence ,  et  ne  doit  attendre  aucun 
encouragement. 

'  Le  qâdy  a  l'inspection  spéciale  des  écoles  primaires  | 
lorsque  ce  magistrat  s'aperçoit  que  les'fo^ds  destines  à 
l'entretien  de  ces  étaUissemens  et  à  celui  des  écoliers 
sont  détournés  de  leur  objet,  il  a  le  droit  de  forcer  ceux 
qui  en  ont  la  direction  de  se  conformer  aux  vœux  du 
fondateur. 

<        JL\  La  Tcnion  arabe  dont  Us  ie  lemni  a  ét^  imprimée  m 
le  moot  Liban. 
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§•  IV.  Sciences  et  arts. 

Les  jeunes  gens  qui,  au  sortir  des  premières  écoles, 
d&ireiit  cootiouer  leurs  éludes,  se  familiarisent  avec 
les  livres  qui  y  ont  rapport  :  ik  vont  à  la  grande  mos- 
quée d  el-Azhar  entendre  les  discours  et  les  explications 
des  cheykhs.  Cette  mosquée  est  en  quelque  sorte  Tuni- 
que universiië  de  l'Égj  pte  :  elle  possède  un  corps  de 
quarante  à  cinquante  proiesseurs^  et  daus  le  nombre, 
il  en  est  cinq  bu  six  qui  sont  très-suivis.  Du  reste,  les 
sciences  qu^ils  euseign.ent  se  réduisent  à  bien  peu  de 
chose  :  ils  ne  professent  guère  que  le  Qéran  et  les  tra- 
ditions de  ses  premiers  disciples.  Us  expliquent  les  \ 
dogmes,  les  lois,  la  prière,  le  pèlerinage,  et  toutes 
les  antres  pratiques  que  Mahomet  a  recommandées. 
Chaque  secte  a  ses  auteurs  classiques,  qui  ne  difierent 
point  entre  eux  sur  les  articles  principaux  de  la  foL 

Le  prophète  arabe  sentait  bien  que  des  lois  fondées 
sur  la  religion  même  acquéraient  une  force  nouvelle^ 
3  a  donc  eu  la  profonde  politique  d'enchaîner  toutes 
les  institutions,  et  de  donner  aux  devoirs  que  la  so« 
àùé  impose  à  l'homme  un  caractère  presque  aussi  im- 
posant qu'aux  obligations  de  Thomme  envers  Dieu  :  il 
.n'a  Êiit  qu^un  même  corps  des  pre'ceptes  sacres  et  de  la 
l^islation  civile ,  et  les  professeurs  se  gardent  hien  de 
les  séparer  dans  leurs  leçons.  Ils  expliquent  rigoureuse- 
ment tout  ce  qui  est  écrit  dans  un  des  chapitres  du 
Qôran,  eu  s'attacbant  aussi  à  faire  connaître  la  véri- 
table valeur  des  mots*  C'est  ce  qu'ik  nomment  la  gram- 
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maire  ou  le  nahoujy  c'est-à-dîre  la  langue  pure ,  celle 
des  premiers  patriarches.  Les  plus  célèbres  professent 
la  logique  ehma'âny  ou  el-hayân^  :  ils  la  déBnissent, 
l  art  de  renfermer  beaucoup  d'idées  en  pfiu  de  mots ,  ou 
d'emplojer  beaucoup  de  mots  pour  exprimer  peu  d'idées, 
c'est-à-dire  lait  de  développer  une  pensée  ou  de  la 
rendre  avec  une  extrême  concision,  suivant  Tintelii- 
gence  de  ceux  qui  écoutent. 

Mahmoud,  sultan  d'Egjple  et  fils  de  Haroun  el- 
Rachyd ,  avait  fait  venir  les  œuvres  des  philosophes 
grecs  j  il  en  ordonna  la  traduction  en  arabe.  Mais  ces 
traductions  n'existent  plus  en  Égypte  :  on  ne  connaît 
maintenant  dans  les  écoles  qae  les  noms  de  ces  célèbres 
sages,  et  quelques  extraits  de  leurs  traites. 

Les  professeurs  et  les  étudians  sont  partages  en  sept 
chambres  ou  grandes  divisions  :  les  Syriens,  les  Barba- 
resques,  les  Grecs,  les  habitans  des  campagnes,  ceux 
du  Sa  yd  ou  haute  Égyplc ,  les  aveugles  ;  la  septième  est 
formée  des  étudians  de  quelques  provinces* 

Le  gouvernement  leur  donne,  chaque  année,  envi- 
ron cinq  mille  six  cents  ardeb  de  grain,  que  le  chcjkh 
ou  intendant  de  la  mosquée  distribue  entre  les  divi- 
sions. Le  plus  grand  nombre  des  jeunes  étudians  venus 
des  villages  n'ont  d  autre  moyen  de  subsistance  que  le 
pain  qu'ils  reçoivent  des  chejkhs  de  leur  classe. 

Il  n  y  a  aucun  avantage  notable  attaché  aux  places 
des  professeurs;  ils  ne  se  livrent  à  instruction  publi- 
que que  pour  se  faire  une  réputation,  une  clientèle 
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nombreuse ,  et  acquérir  des  droits  à  la  bienfaisance  des 
zélés  iBU£i)ilniaDs  :  ils  subsistent  des  petits  revenus  qui 
leur  sont  assigues  ^  des  présens  qu'on  leur  &it ,  et  du 
produit  des  consultations  quUls  donnent  dans  les  ai- 
Êdres  civiles  eu  criminelles^^r  ils  sont  pussi  hommes 
de  loi. 

Les  élèves  ne  sont  pas  simplement  auditeurs  passifs^ 
ils  peuvent  encore  arrêter  le  professeur  sur  un  point 
dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sens,  opposer  à  son  opi- 
nion Topinion  d'un  attire^  et^'taîMir  par  là  une  sorte  de 
controverse  pour  mieux  (aire  ressorlir  la  verilc.  Le  pro- 
fesseur interroge  wssi  ses  disciples  .pour  voir  s'ils  le 
comprennent  et  font  des  progcès^  - 

Lorsqu'un  jeune  homme  a  terminé  ses  cours  et  qu  il 
se  sent  asseii  d'éloquence  et  d'érudition  pôur^occuper 
une  chaire  à  la  grande  mosquée,  il  tlcniaiidc  à  ses  pro- 
fesseurs des  certificats  de  capacité,  et  s^  présente  au 
cheykk  de  la  gran^<ç  mosquée  pour-'etr  obtenir  la  perr 
mission  d'j  professer  à  son  tour.  11  invite  a  la  première 
leçon  tons  ses  amis  et  les  princî||^ùx  u'iemâ*^  On  Té- 

•  -  • 

'  Il  est  à  propoç  d'ex))liquef  ici  est  nojnmé  par  tons  les  aoeieDa  pro- 
ie sens  que  les  arabes  attaclieat  ajix  {essenra^^qui  ont  soin  de  fifiire  tom- 
diverses  qualifications  ber  leur  .-choix,  snr  un.^iomiq^  d*on 
chêfJJk^ iimdm,  etc. ,  etç.          ,  ^lâr»  d''nne  érudition  connue. 

Les  tt^/ema  ^nCles  docteurs  delà*  et  en  faveur  auprès  du  gouverne- 

Im,  lessavans  et  les  lettrés* Tout  ment.  Lé  candidat  qui  a  réuni  le 

musulmairi|l4^po88àde  une  sCiefÛ;^^  plus  de  suffrages,  est  présenté  d'a- 

la  coramoniquc  ou  eù  fait  proliBS-  bord  au  duylih  el  hehrj ,  premier 

-sien,  est  un  ii^Iemd.                  •'  descondant  de  Maliomcl,  qui  le  re- 

Lcs  cheykhs  senties  professeurs  ,  vêt  d^mc  pelisse  ,  insigne  d'investi- 

les  ministres   de   la-  religion.   Le  iur(i  de  sa  nouvelle  charge  j  ensuite 

cbejrUi  de  la  grande  mosquée^  qui  an  cheykh  ^el-beted,  et  au  pàcbà, 

est  en  mémt  temps  le  cbrfde  l*en-  qui  Inii^onnç  aussi  des  pelisses.  H 

scigncment    du  corps  des  uiemâ ,  n^y  a  pas  de  rerfnus  affectés  à  cette 
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coûte  d'abord  j  les  savans  le  questionnent  ensuite,  lui 
font  des  objections  et  cherchent  à  lembarrasser.S'il  re- 
pond à  tout ,  sa  réputation  est  faite  j  les  etudians  et  les 
auditeurs  se  pressent  à  ses  leçons  :  s'il  hésite  au  con- 
traire et  ne  déploie  pas  la  plus  grande  assurance ,  on 
épargne  son  amour-propre ,  et  l'on  se  garde  de  l'humi- 
lier, mais  il  donne  de  lui  une  opinion  défavorable, 
et  ne  doit  espérer  qu'un  succès  médiocre  dans  la  suite. 

On  peut  enseigner  dans  une  mosquée  autre  que  celle 
d'el-Azharj  il  suffit  d'obtenir  Fagrément  du  chcykh, 
qui  fixe  la  place  où  doivent  se  donner  les  leçons. 

Lorsque  plusieurs  candidats  se  présentent  pour  ob- 
tenir une  chaire  à  la  grande  mosquée  et  qu'il  ne  s'en 
trouve  qu'une  seule  vacante,  le  cheykh  a  le  droit  de  la 
donner  à  qui  bon  lui  semble  :  cette  place  n'est  pas  mise 
au  concours.  Au  reste,  les  professeurs  n'ont  d'autre 
titre  que  celui  de  cheykh  ou  seigneur  :  il  n'y  a  aucune 
prééminence  de  rang  parmi  eux.  La  profondeur  de  leur 

place;  mais  elle  est  Irès-honorable,  fatoua^ou  décisions  légales  sur  les 

et  donne  le  droit  de  surveillance  sur  affaires.  Chaque  secte  a  un  nioufty. 

tous  les  professeurs.  Si  quelques-  Celui  de  la  grande  mosquée  est  le 

uns  d*'entre  eux  osaient  émettre  des  chef  de  tous  les  autres,  et  peut  même 

principes  contraires  i\  la  doctrine  de  casser  leurs  décisions.  Il  est  vrai  que 

Mahomet,  le  cheykh  peut  les  cen-  ces  décisions  ne  sont,  au  fait,  que 

surer  et  môme  leur  interdire  le  pri-  des  consultations,  auxquelles  le 

vilége  de  professer  dans  la  grande  qâdy  a  plus  ou  moins  égard,  suivant 

mosquée  :  mais  le  respect  servilc  la  force  des  preuves  sur  lesquelles 

des  u*lemd  pour  tout  ce  qui  leur  a  elles  sont  fondées,  et  Pautoriic  du 

Clé  enseigné,  les  expose  rarement  à  moufly  qui  les  a  données, 
une  pareille  censure.  A  la  mort  du  moufly  d'une  secle  , 

Les  îmàm  sont  les  minisires  de  la  les  iilemd  des  autres  sectes  se  réu- 

religion  ,  les  prêlres  des  mosquées,  nissent  pour  lui  nommer  un  succes- 

Ics  cheykhs  qui  font  la  prière  j  ils  seur.  Jl  y  a  un  moufty  dans  les  prin- 

peuvent  ne  pas  être  uHemâ.  cipalcs  villes  de  l'Egypte. 

Le  moufty  est  celui  qui  donne  les 
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savoir,  leur  âge  et  leurs  vertus,  leur  donnent  plus  ou 
moins  de  considération.  Les  jeunes  ont  la  plus  grande 
déférence  pour  ceux  qui  les  ont  formes  :  ils  les  écoulent 
avec  respect ,  et  reçoivent  leurs  avis ,  leurs  réprimandes 
même,  avec  beaucoup  de  soumission. 

Les  Égyptiens  modernes  négligent  les  sciences  exac- 
tes autant  que  leurs  ancêtres  les  ont  cultivées.  Les  ma- 
thématiques sont  à  peine  connues  parmi  eux,  et  leur 
astronomie  se  borne  à  quelques  observations  faites  à 
l'aide  d'instrumens  grossiers ,  et  à  la  rédaction  du  calen- 
drier j  encore  n'est-il  qu'un  bien  petit  nombre  (Vulernâ 
qui  possèdent  ces  connaissances:  on  ne  cite  aujourd  liui 
comme  astronome  en  réputation  qu'un  seul  chejkh, 
auteur  du  calendrier  actuel  j  il  a  quelques  disciples*. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  la  sculpture,  ni  de  la  pein- 
ture ;  ces  deux  arts ,  tels  qu'ils  sont  en  Égypte ,  ne  mé- 
ritentaucune  attenlion. L'arcliiteclure  est  plus  cultivée; 
en  comparant  les  maisons  nouvelles  aux  anciennes ,  on 
s'aperçoit  des  progrès  sensibles  que  les  constructeurs 
ont  faits  depuis  quelques  années.  Les  distributions  sont 
assez  bien  entendues  pour  favoriser  la  circulation  de 
l'air  et  entretenir  la  fraîcheur;  mais  le  goût  et  l'élé- 
gance se  trouvent  encore  rarement. 

On  peut,  en  général,  reprocher  aux  Égyptiens  mo- 
dernes le  même  défaut  que  les  Grecs  reprochaient  à 
leurs  ancêtres;  ils  ébauchent  tout  et  ne  perfectionnent 
rien.  Ils  passent  sur  une  irrégularité,  sur  une  dispro- 
portion ;  ces  vices  ne  les  choquent  point.  Ils  ont  appris 

'  Le  ])ortrait  de  cet  astronome  égyptien  est  gravé  planche  B  >  Costu- 
mti  tt  Fortraiu  ^  É,M.,  tom.  11. 
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des  onyriers  français  lart  défaire  les  souliers,  de  fa- 
briquer des  couverts  d'argent,  4es  Lijoux,  des  epe- 
TODs«  etc.,  etc.;  mais  ils  ne  connaissent  ni  la  beauté 
des  formes,  ni  l'harmonie  des  parties.  Leur  broderie  est 
passable  :  mais  yls  réussissent  surtout  dans  la  poterij 
k  plupart  des  vases  en  usage  pariÉi  eux  ont  conservé 
forme  antique.  Dans  J^s  nianufactur^s  et  ^ans  les  ate-ff 
liers,  on  se.  sert  As^^féÎMâSdës^tès-simpbft  et 


nomiques  ^  noys  aurons^'ocoi^u  d'«n  parler  dans  le 
dernier  €Piipi%rie  cet  onirage.  ^     ^    *  - 

§•  V.  littérature  et  poési^. . 

La  littérature  arabe  est  trop  pen  connue  en  Europe 
pour  qu*on  se  fasse  une  ide'e  juste  du  grand  nombre 
d'écrivains  célèbres  qui  sont  distingués  dans  tous  les 
genres  Â  l'exception  de  quelques  savans  orientalistes, 
aux  soins  desquels  nous  devons  déjà  la  connaissance  de 
plusieurs  ouvrages  de  ces  peuplés,  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  soient  en  état  de  les  juger.  Cependant  les 
Arabes  ont  cultivé  de  tout* temps  la.  poésie,  dans  la- 
quelle ils  ont  excellé;  la  gi*ammaire  et  la  rhétorique , 
dont  ils  ont  fait  une  étude  appiofondie  j  la  théologie  et 
la  morale  :  leurs  ouvrages  en  médecine  ^  histoire  et 
en  géographie ,  jouissent  encore  aujourd'hui  d'une  ré- 
putatiou  méritée'.  Avec  un  idiome  dont  la  r^hcsse, 

•  On  peut  consulter  à  cet  égard  de  leur  langue,  et  que  la  grammaire 

Ici  ouvrages  nombrenx.  écrits  en  est  devenue  chez  tux  une  science 

arabe  et  dont  la  Bibliothèque  du  roi  qui  demande  une  élude  spéciale, 
possède  uae  riche  colleciioa.  Ou       ^  Ceux  des  auteurs  arabes  qui 

wra  ip»  Ict  Arabes  Bt  aoAt  purU-  oA  aoqnls  en  Europe  le  i^las  <àe  cé- 

calièreiiieiit  oocnpéa  de  la  théorie  lébritiéyfoalcIAiryryyel-Goliaryy 


Digitized  by  Google 


\ 


D£S  HÀBITANS  MODEf^ËS  D£  L'ÉGYPTË.  73 
la  précision  et  la  beauté  remportent  sur  toutes  les  au- 
tres langues  orientales on  ne  s'étonnera  pas  que  les  . 
pQÎttes  arabes  aient  oblenn  les  plus  brillans  succès.  Mais 
uoirc  plan  ne  nous  permet  pas  de  nous  jét^^dre  beau- 
coup sur  la  littérature  j  et  nous  bous  bofineroin;à  la 
langue  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs ,  et  dans  son 
applicationimmediate  aux  affaires  et'dux  habitudes  de 

Dans  lestJivers  pays  de  l'Orient  où  la  langue  arabe 
est  en  usage ,  jelle  éprouve  quelques  légères  modifica' 
tions,  soit  dans  les  locutions  familières,  soit  dans  la 
prononciation  de  quelques-anes  des  lettres  de.ralpha* 
bet*  Les  halitans  du  Kaire,  qui  ont  l»  réputation  de 
parler  l'arabe  avec  beaucoup  d'éi^ance  et  d^^grâce, 
modiflent  le  sou  de  plusieurs  consonnes,  et ies  rendent 
autrement  qu'en  Sj^rie  et  en  Arabie. 

Cette  dif&rence  se  £3iit  surtout  sentir  dai|s  le  ^  et  le  <3  • 
le  ^  gjfn,  qui  partout  ailleurs  a  w  valeur'du  g  italien 
dans  le  mot  giom^,  ou  du  g  français  dans  le  genou,  se 
prononce  en  l^gjplê  çomme  duns  les  mots  guerre ,  gain, 

garçon. 

Quant  à  la  lettre.\ji  ^âf,  qui  a  ordinairement  le  son 

d'un  K  guttural,  elle  ne  seJait  presque  pas  sentir  dans 
la  bôuche  df^  Lgyptien^^çu  n'est  averti  de  son  emploi 
dans  untept  que  par  une  sorte  de  suspension  ou  d'hiatus 
qu'ils  laissent  entre  la  sjllabe  qui  précède  le  ^ji  et  celle 
dont  il  fàit  partie.  Lesbabitans  deia  haute  Égyptcltti 

el-FyTOUzabâdy ,  Ebn-Sjnâ  connu  Klialdoun,  el-Fardy,  cl-Molanabby» 
8OU&  le  nom  cl^>^ J'ice/ï/ie ,  el-MakyQ  et  Jcs  géographes  Ebu  -  Houqal , 
conna  sous  le  çom  cf  JÇZnuicîn ,  Ebn-   Aboal-Fedâ,  Maqryzy,  £drjçjr,  etc. 
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donnent  au  contraire  le  même  son  que  les  Barbaresques  j 

ils  le  prononcent  comme  notre  g  dans  le  mot  gain  \ 

Nous  venons  de  dire  que  les  Arabes  ont  excellé  de 
tout  temps  dans  la  poésie;  ce  goût  se  manifeste  encore 
aujourd'hui  dans  les  différentes  classes  de  la  société. 
En  Kgyple^  les  gens  du  peuple,  les  enfans  même,  sont 
sensibles  à  l'harmonie  du  rhylhme  et  au  retour  des 
mêmes  consonnanccs.  Les  ouvriers  de  toutes  les  profes- 
sions savent  égayer  leurs  travaux  par  des  chansons  par- 
ticulières à  leur  métier.  Le  propre  de  ces  chants  est  de 
régulariser  les  m'ouvemens  des  travailleurs,  et  de  rendre 
leurs  efforts  moins  pénibles.  On  se  tromperait  toutefois, 
si  l'on  cherchait  dans  ces  refrains  populaires  la  scvciité 
des  règles  de  la  poésie  arabe'.  Parmi  les  compositions 

•  On  peut  donc  envisager  trois 
manières  de  prononcer  celle  lettre 
dans  un  mémo  mol.  Le  mol  VjA)  j 
par  exemple,  qui  signifie  une  vachn^ 
sera  prononcé  haqarah  par  les  Sy- 
riens ;  bu-arah  ,  par  les  habilansde 
la  basse  Égypie  ;  hagarah  par  les 
Egyptiens  du  Sa'yd  et  les  Barba- 
resques. 

*  Les  règles  de  la  versification 
arabe  sont  extrêmement  compli- 
quées, relalivement  à  celles  de  tou- 
tes les  poésies  connues  :  non-seule- 
ment les  vers  arabes  doivent  avoir 
)a  rime  y  la  mesure,  et  la  division 
par  hémisliches,  comme  les  vers 
fraoçaiS}  mais  ils  sont  encore  soumis 
à  la  quantité  d*une  manière  à  peu 
près  analogue  à  la  prosodie  des  vers 
latins. 

Il  y  a  en  arabe  seize  modes  ou  me- 
sures de  vers.  Chacune  de  ces  me- 
sures porlc      nom  générique  de 


hahr  on  mer,  et  a  un  para- 

digme ou  type  emprunté,  comme 
toutes  les  autres  formes  de  la  langue 

grammaticale,  au  verbe  ^Jji3 ,  et  sur 

lequel  on  doit  mesurer  les  vers  que 
Ton  compose.  L^hémistichesenomme 
ntesrâoL  (ce  mot  signifie  l'un 

des  deux  battnns  d'ime  porte)  ;  deux 
hémistiches  forment  le  vers,  ei  sont 
désignés  sous  le  nom  de  heyt 

ou  maison,  L^aclion  de  scander  un 
veri  «""appelle  «.-jJiij  tagtjr*,  de 

ajs3  r/atta',  qui  signifie  couper  par 

morceaux  ;  ce  qui  correspond  assez 
bien  au  sens  du  verbe  scander  ap- 
pliqué à  la  poésie  latine. 

Je  vais  donner  ici  la  mesure  des 
seize  modes  de  la  poésie  arabe,  avec 
les  noms  particuliers  qni  leur  sont 
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les  plus  agrës^blçs  de  la  langue  vulgaire,  nous  mettroDS 
a«  piMiiiiec  Ttkng  le  maouM,  qui  est  le  chaut  fayorî  da 

beau  sexe  égyptien,  et  dont  Je  genre  repond  assez  à 
nQtre'roaunice:leiiM'ii4/  est  toujours  on  erotique  ou 

m  *       •  .  ^ 

aisigoés  par  noê  rhéteqrs,  etqui  Qi^t .  VIII.  Mesure  du  bahr  ra- 

trait  poar  la  plupart  an  plus  on  «e/,  accéléré  :  ^ 

■oiatfd^éleiidae  on  an  ploa  on  moîoa  ,^  , 

da  npidité     ahaqaa  métra  :  .  ^t^ifeU  (pria  fbii.) 

I.  Meflpre  do  ^o^^J»  taoujrl, 
long  : .  •  "  IX.  Meaureda  bahr *arfy 

(pria  dans  fois.)  '  Uiil'     U  " 

//r£^,  prolongé  :  "  (pria  deux  fois.) 

(  pris  deux  fois.  )        '  '  '  »  "  co"'»e  : 

m.  MeaaredaiaArJaxiM>^ff(»      '''i  ^xi  of^^c^ 

élenda:   '  '  ^^^J*»;--»  ^^^AaiU^ 

* î         1     *"  *'  f  lîT  *'  r ^.  *'  '         ^«0»  fois;} 


(pris  deux  fois.)  J?L>  u^^, ,  ' 

IV.  Mesure  du  balir yL  oudfer,  ?    '      *  « 
abondant  :^      '      .  -^^^^ 

^^Ui  (  pria  ai»  foifc  )  (  p^Ss  ^  lis.  /  5*' 

V.  Mesure  du  J^j^Aime/,  ^""^e  du  ^M*/;  .^jUa* 
complet:                     .  modâi^\  ressemblant,  ainsi  appelé 

\r^^^  (pria  sis  fois.)  à  cause  d'une  ressemblance  quan- 

^^•^^^                      ■<■  tilè  qu'il  a  avec  le  La/ir  mqtijtu^lt  : 

YI.  Mesure  du  ^r'^Aoae^,  \  '        c  ,  ^ 

^.        V  LTÎ^^  (JJ^^  JP-*^ 

propre  an  èhantf'  ^  "      ^  «v» , 

♦  (priad^foia.)  . 

CAÇ^  (pris  six  fois.)  ^^-^ 

Vn.  Meaare  daMr^ .  m^a,  «W9<«i8*,  oonpé  :. 

ticmblotantï'  c'.  ^o,   c'.  Se,  . 

^MCimA  ( pria  SIX  fois.)      ^  ^  ^        ^  r 

(pris  deux /çis.) 
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elegîaque;  il  a  ordinairement  pour  sujet  le»  clouceiirs 
de  l'amour ,  les  plaintes  d'un  amant  trahi  ou  délaisse ,  1(S 
portrait  de  la  beflnle  qu'on  aime,  le  message  de  deux 
amans,  et  surtout  les  dUagrios  de  l'absence.  Ce  petit 

^  ^  cf  itlis  par  la  plupart  des  gnminnnciis, 

XIV.  Mesure  da  bahr  reoonBâlsKDl  <|iie  «pm*.  * 
moufçtaUy  €pà  signiOe  mni  coupé.  Té» toatUêtmt mètres r^ulun 
amcké,  ^ftrait\         ^  3^  1,  y«^fi^iion  «r^.  Si  ces  ly- 

'«''yi  1      *''vi  1      ^\  pes  primitifs  avaieni  été  fidclemenl 

observés  dans  PappUcaiion ,  le  sys- 

(pris  devx  fiû.)  tdoiede  la  prosodie  arabe  eût  offert 

XV.  Hesur»  d«  Uhr  s^.liiX*  fi^pliciié  de  la  méthode 

'               ..*"',,  des  Latins.  Malheureusement  cha- 

motaijdreb,  rapproche,  ainsi  appelé  ^^^^            mesures  primitives  est 

à  cause  du  rapprochement  ei  ëe  is  sujceplible  d'un  assez  grand  nouibre 

brièTeCi  des  ;w'e*  qû  le  compo-  modiacatioiis;  et  cet  modifiai 

*  ^  ^  lions ,  qui ,  dans  le  jirincipe,  ont  dft 

*' J  J(3  (  pris  hait  fois.  )  regardées  comme  des  Ucenees, 

w  '  et  qoi  ont  reçu  de  Tosage  une  sorte 

XVI.  Mesure  do'idfer  v^tjJU-  f«  sancUon   soi*  devenues  aâlsirt 

J  ^        de  vana//rc5  licites  (lu  niclrc  régu- 
motaddrek,c'esl-ii-d'ire,fjuiatLeint,    jj^^.  ^.ii^.g  g„  usurpe  U 

i^ui /uU  les  autres  mètres,  qui  viept  ^^^^^  j^^g  plusieurs  ^.//ir,  dont  la 

a               ainsi  appelé  pacce  qu'il  mesure  pnmitwe  nVsL  jamais  em- 

cst  le  dêrnier  dans  l'ordre  adbpté  pj^j^ée  dans  toute  son  intégrité. 

par  les  Arabes  :             y  }  1^^- ^  ^^^^  factices 

Jifrl?  (  pris  huit  fois.)  *  ^ 

Ce  sciiKme  &Ar  n'est  point  ad-  ^    '    ^  ^ 

■ 

*  Ce  bahr  est  ainsi  nommé,  di-  moqtadeb ,  conpé  :  ente  dénomina- 
sent  nos  rhéteurs,  soit paj;ce(juc  les  tion  Im  vient  de  C6  que,  dans 
poètes  ne  réwiploicnt  quVn  snppri-  rnsagg,  «bacon  de  set  hémistiches 

*  mantJe  dânîér  ^        de  chaque  perd  son  dernier  ^ItÂr^.U ,  et  qu'a- 

hémistiche,  soit  parce  qo'aiosi  ré-  lors  il  semble  formé  du  hahr  mon-- 
doit  il  semble  extraU  du  haktAkor  anraitTclrawbé  le 

^;fi/,donton^«rairsopprimélepre-  p^^^j^r  J^L^^ 

mier  ^-^U-dans  les  deox  hémi-  mi^i}^^^^ 

sAchei.  H  en  est  de  mêpe  da  kàhf  > 
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poëme^  étant  chanté  sur  un  air  langoureux  et  pathéti- 
que, favorise  beaucoup  le  de'veloppemcnl  d'une  Lellc 
Toix^  c'est  aussi  une  des  plus  douces  récréations  du  ha- 
rem,     mesure  qu'il  se  fait  un  madiitf/' nouveau,  les 

a'imeh  et  les  alâtjeh  le  mettent  bientôt  en  vogue ^  dès- 

^^^fi-UX*  ,     0^^*a^  9     \Jry^  désuni  ^^jj^U  jjjcst,  au 

/  o  ^  '  ^     contraire,  fonoé  d'une  lellre //uiet- 

^^%^»AiMtJi    ^^Ui^Uu    ce/ue  c'Dire  deux  lellres   mu»t  ; 

qû  conconrenl  à  foniMT  les  cbffé-«  exemple^  :  \ZfX9^y^, 

ICI»  imM/e«,  se  nonnnentlei^^n»;;    y  ^„  ^^^^^^^^  ^^^^j 

ifti  mètre  ^^^s:^  |  etao^fiiogu-  sliche  est  désigné  sous  le  00m  de 

j.^    ^ ,     '        *  fj^j^  ^'nadf  et  11  dernier  gtt%  do 

Ters,  sous  celui  de  >^j>^  durL.  On 
Les  divers  groupes  de  Uttreâ  • 

appelle  hachpu,  on  rmpUt^ 

»   ô.fca-,  et  de  motions  .J^z      ^  .  •■ 

wiy-*  5û^c ,  toutf  lés  antres  gns  da  mètre. 

dont  se  compose  chaque  gaz,  sont      Qo  nomme  anssi  ,Juo  sedr  le 

désignés  par  les  Arabes  sous  les  •  %         ^   ^  I      1^  . 

É»  ,  ^  c|  premier  ga.s  da  vers,  et  |JC>|}«^ 

noms  de  s-pLL^I  cordes ,  et  de   tedà,  1<  premier  gaz  da  second  hé- 

^li!t  coin's,            Benx  lettrél  ""l',^*:"         lemot;^  A^cfton 

j    ^,                               ,  ne  désigne  pins  que  les  Dorffttf  dn 

dont  la  première  est  mue  et  la  se-  ^a»—  ^.s  J«           •  i 

.                M                  ,  mètre  qui  ne  sont  ni  le  .  <^4tp,  m 

conde  qmescenu,  formée  t  une  corde  Kj-^J  ' 

légère       LÀà.   w-^i  en  voici    1^  w^^^^o  ,  ni  le^        ,  ni  le  Ix!;  I. 


t     r  %0 


D'après  les  diverses  modifications 

des  exemples  :   \  •  ^  ^  ^  i3^*  ^^"^       noms  de  Ji^  et  de 

'  9^ \  >  1*^''  Arabes  font  sabir  à  la 

Qnand  les  deux  lettres  sont  miitf», 


et  se  séparent,  par  conséquent,  en  f ^^^^'^^^  Pf" 

denx  syllabes,  elles  deviennent  «ne  j"°'";^!f  soixante- 

.  sept  darh  différens.  La  science  de 

corde  pesante  J.vij'  ,  exem-  \^  prosodie  arabe  consiste  à  les  con- 


_               t          •         ♦-  naître  et  à  les  discerner  des  ivnes 

pies  ;  '  *v  1   A».  Les  cotas  sont  •  -^-r  o 

K-B»     W^-'ï        *^               *  primitifs  :  pour  en  exposer  Teosem- 

anssi  de  deux  espèces.  Le  cm  joint  |,ie,  n  faudrait  un  traité  complet , 

'    ^                         ^     .  et  les  bornes  d^one  simple  note 

de  denx  lettres  mues  suivies  d'une  ment. 

o  ^  ^     ,^  Cette  note  sur  la  poésie  arabe  nous 

lettre  qmêicente  ;  ex.  :  jJU  ,     .  «  ece  commimi^if as  pmr  M.  Agoob. 
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lors  il  s'établit  entre  les  dames  égyptiennes  une  espèce 
de  concurrence  i  qui  l'apprendra  el  fe  chantera  plus  tùu 

Le  maouâl  Jt^  ne  consiste  c[u*cn  une  s^ule  strojJiei 
oompofiëe  de-  mq  Vetft  et  souvent  ibêioo  de  quatre^ 
La  meàvre  de  ces  rers  Tarie  de  huit  à  douze  syllabes; 
elle  en  a  quelquefois  quatorze.  Tous  les  vers  d'un 
nÙÊâuâl  doivent  ^oïv  la  même  rime  et  lajuême  mesure, 
à  1  exception  du  quatrième  vers  dans  le  maouâl  de  cinq, 
et  du  troisième  dans  celui  de  quatre* 

Cet  avant-demîdr  vers  ttt  presque  toujours  sans 
rimCi  ^son  mètre  est  rarement  le  même  que  celui  des 
autres  vers  de  la  strophe;  si  quelquefois  on  lut  donne  la 
rime^  ce  n'est  qUe  dans  les  maouâl  de  quatre  vers. 

U  arrive  souvent  que  le  même  mot  sert  de  rime  à  tous 
les  vers  du  maouâl  ;  mais  dans  chacun  d  eux  il  doit  avoir 
une  acception  différente.  Nous  avons  dans  nos  poètes 
quelques-exemples  de  ces  rimes  homojtymes  ;  nous  nous 
bornerons  à  citer  ces  deux  vers  de  Boiieau  : 

Pjrends-iiioi  te  bon  parti  :  laisse  là  tons  tes  Unts* 

Cent  (irancs  au  denier  cio^y  cqmbien  font-fls?~Yiogt  ii»res» 

On  sait  que  la  langue  aiabe  renferme  un  grand  nom- 
bre de  ces  analogies  de  son  et  d*orthographe  entre  des 
mots  qui  différent  entièrement  par  le  sens.  Mais  ^comme 
\^maouâl  est  loin  d'êlre  assujetti  à  la  régularité  exigea 
dans  la  versification  de  l'arabe  littéral ,  les  poêles  qui  ne 
se  piquent  pas  d'une  extrême  sévérité,  emploient  plu- 
sieurs fois  poiu*  rime  le  même  mot  pris  dans  la  même 
acœption.  Cette  licence  est  regardée  comme  une  infrac<» 
tioudes  règles. 
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Voici  ua  exemplfi^du  maoudl  de  cinq  vers  : 

TEXTE. 

m  ^ 

PROBONCIATION. 

Ei~àf^if^e^y  imimamiâk'd-^okjb  omt  âa*àh 
Fy  mÊtfmfcf  d^âdl  HtM  d-^dthqjm  oua  da'élh 
Kam  ^oU  M^a'jrn  houffy  a'n  haouSi  ima  da*àk 

fîe/Men  louh  qalb  gdsjr  lam  yarhnm  anclu  q 
.Oiddjekhdf  men  a^ynoh  fj  elrrdega  oua  <iou4h, 

*    TRADUCTION.  •  -  * 

L'obj«l  plein  de  charnies  que  moB  cœur  ^  Uni 
soubaîté  «t  •qu'il  a  demandé  ayee  ardeor,  mi'ai  laissé 

dans  la  foule  des  amoureux  dédaignés.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  dit  :  «  O  mes  yeux,  renoncez  à  la  tendresse 
de  cet  ingrat!  son  cœur  insensible  et  cruel  n'eut  jamais 
pilié  d'une  amante;  il  ne  craint  nî  ses  gémîssemens,  nî 
ses  imprécations  y  ni  les  larmes  qu'elle  répanA  «durant  la 
longnenr  des  nuits.  »  ,  ^  • 

Les  vers  suivans  fournissent  un  exemple  du  maouâl 

de  quatre  vers  '  : 

TEXTE. 

'  Le  texte  et  la  traduction  de  ce  maoudl  nous  ont  été  communiqués 
par  M.  Agoub. 
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PA0l^01!IGIATI0n« 

Yâ  kebnet  eî-noéH  Mktny  hStO^y, 
Yà  damaHjr  mdet  a^là  Ichaéuiy  hdraqdhyr» 
Yâ  hasrtUj  râhat  refâqy  mta  kbaaiiff. 

TRADUCTION. 

^    *  bli  i^'oombien  mon  exîl  sur  les  terrA  étrangère»  m'a 

V  humilié  !  Combien  mon  âme  a  clé  bouleversée  par  les 
paroles  outrageantes!  Une  larme  a  coulé  sur  ma  joue, 
et  elle  m'a  brûlé!...  Regrets  amers!  mes  con^gneus  se 
soj^t  enfuis  9  et  ils  m^ont  abandonné  pour  tj^ajàurs. 

Les  vers  si^ivaDS^ont  ëtë  cpiMOsA^yn  rhonneur  du 
meqyâs  de'inie*!^  j^oudali^  nous  n'^dd^nerons  que 
la  Uadyction  :  '  '*  •  .  Vid  • 


Admirez  la  t)eautc  du  meqps  ^et  l'art  at^c  lequel  îP^ 
e|t  c<wtruit.  Il  n'y  a,  de  nos  jours,  rien  de  pareil  à  ce 
jo^noment  Vigiles  siècles  à  venir  ti'ofiln^n|tiei^l||Poii 
puisse  Id^CDomparer.  Cest  un  architecte  écUiiréi  injgér 
^nîeux  et  savant ,  qui  Ta  élevé.  Il  y  fait  p||:âHré  toMjè  h 
perfection  de  son  art;  Tartiste-le  plùs^lbife  ferait :4e 
vains  efforts  pour  en  imiter  la  beauté. 

C'ést  el-Mâmoun  qui  a  jeté  les  fondemens  de  cet  édi- 
fice ;  mais  il  est  mort  avant  de  le  terminer,  et  Motaoua- 
kel  a  achevé  rentreprise.  Dès*  ce  moment,  le  meqyâs  a 
été  utile  et  le  sera  dans  tous  les  âges  :  sa  colonke  a  vingt- 
une  coudées;  dès  que  Teau  a  atteint  la  seîsième,  les 
campagnes  sont  inondées. 
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CHAPITRE  III. 

L'Homme  considéré  dans  Fadolescence  et  dans  Tâge  mûr,' 

Usages  civils  et  domestiques* 


I.  Du  mariage. 

Le  màjkîage  est  en  Égyptê  un  acte  de  convention 
privée  ;  il  n'a  ll^soin  ni  du  sceau  de  la  religion ,  ni  de 
la  sanctiou  de  la  loi  ;  il  consiste  uniquement  dans  la 
Tolontë  expresse  des  parties  contractantes;  leur  mutuel 
consentqmentsufnt  pour  lou;itimer  riijmcnee.  La  iemme 
dopiie  son, consentement  elle-même  ou  agit  par  procu- 
reur. DanI ce  dernier  cas,  la  personne  qui  la  repi*rfsente 
ya  Xf^^^ï  le Jutur  cpoux ,  convient  de  la  dot,  et  lui  dit , 
en  présence  de  deux  témoins:  Je  t'épouse  {zaouagtakyy 
l'autre  répond  :  Je  te  reçois  (gabeltak).  Le  mariagC/Cst 
ConlflplMMUtre  formalité* 

La  nouvelle  mariée  n'apperle  point  de  dot  à  son 
époi^x.  QuelqMefois.elle  leçoijlK^de  son  père  un  présent  : 
mais  Wdon  es^purement  gratuit;  elle  n'a  pas  le  droit 
de  Texiger.  11  arrive  souvent  que,  les  femmes  n'ont  pour 
dot  qàe  ce  que  leur  donnç  leur  mari.  La  loi  oblige  ce* 
lui-ci  à  en  fournir  une;  elle  varie  selon  les  sectes:  Tune 
▼eaU.gn'fBille  mo|||te^u  moins  à  dix  drachmes;  c'est-à- 
dire,  à  cent  quatré-vingts  parâts  environ  ;  l'autre  se  borne 
à  ^gl^.  qj^'U  y  ^ait  une  y  ne  fût-elle  que  de  la.  valeur 
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d'un  anneau  de  fer.  Mais  les  parens  de  la  femme  ne 

manquent  jamais  de  lui  faire  des  piesens  proportionnes 
à  leur  fortune  ;  ils  consistent  en  bijoux  et  en  Tétemens  :  * 
on  ne  donne  jamais  de  fonds  de  terre.  Lorsque  la  dot 
n*a  pas  fixëe  le  jour  du  mariage,  ce  qui  arrive  bien 
rarement,  et  qu'il  s'e'lèvedans  la  suite  des  discussions  à 
ce  sujet  entre  la  femme  et  le  mari,  on  règle  la  dot  (la" 
près  celle  de  la  mère  ou  de  quelqu'une  des  plus  proches 
parentes.  La  dut  accordée  aux  jeunes  mariées  par  leurs 
époux  est  un  article  essentiel  du  mariage  et  Une  obliga-* 
tion  absolue  ;  on  en  verra  bientôt  toute  Fimporlance. 

Les  grands  et  les  personnes  qui  appartiennent  à  la 
^ése  opulente,  ne  manquent  jamais  de  prèidï^  pour 
témoins  de  leur  maiiage  des  hommes  de  loi,  qui  en 
écrivent  le  contrat  et  le  déposent  au  greffe  {iHibUik  J^fe 
fellâh  font  seulement  enregistrer  leur  mariage  chez  le 
qâdj'  de  la  province  :  le  peuple  des  villes  néglige  toute 
espèôé  dé  màlité ,  et  les  mariages  s'y  contractent 
presque  toujours  sans  convention  écrite.  * 

Un  musulman  ne  peut  épouser  ni  sa  fille,  ni  sa  sœur, 
ni  sa  nièce,  ni  sa  belle-fdle,  ni  sa  sœur  de  lait ,  ni 
même  la  sœur  de  sa  femme,  à  moins  que  celle-ci  ne 
^îf  tnôi^te  btî  répudie^  permis  dans 

tous  les  autres  dcj^res  de  parenté.  ^j^^a?^ 

La  ibi  ne  s^b^pose  pas  à  Tunion  d'un  tjnnsuliiuiir,avec 
une  femme  de  la  rel%îdn  juive  ou  chrétienne.  Mahomet 
a  permis  ces  mariages  ,  parce  qtt*iLaccorde  à  Moïse  et 

à^J^ë-Christ  là  qniailité  de  prophète»^  d'apôtres  de  ' 

î 

il 
1 


l'unité  de  Dieu  :  mais^  il  ne  permet  pas  de  choisir  des 
épouses  d*iii||B  crojàncé  autre  que^irïles-'là^  il.  ny  af 
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même  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de  musulmans 

qui  profitent  de  celte  autorisalion  du  législateur  :  les 
'  enfans  issus  de  ces  mariages  sont  élevés  dans  la  religion 
de  Mahomet,  et  les  femmes  n'héritent  pas  de  leurs 
maris,  si  ce  n'est  par  testament  et  comme  don  volontaire. 

Marier  les  enfiins  avant  Tâge  de  puberté  est  un  droit 
absolu  dont  jouissent  les  pères  de  famille;  le  consente- 
ment des  jeunes  gens  est  même  inutile  dans  ce  cas,  et 
ils  ne  peuvent  rompre  des  nœuds  ainsi  formés  que  par 
la  répudiation.  Mais  lorsque  les  enfans  sont  nubiles  ^ 
leur  adhésion  devient  indispensable.  Us  Tacoordent 
presque  toujours,  parce  que  les  deux  sexes ^  n  ayant 
aucun  rapport  entre  eux,  ne  peuvent  avoir  conse- 
qnemment  ifi  aflections  ni  antipatliics  particulières. 
Cependant  le  mari  n'a  la  permission  d  approcher  son 
épouse  que  lorsque  celle-ci  a  atteint  l'âge  marqué  par 
la  nature  pour  être  apte  à  la  génération.  Le  père  garde 
sa  fille  plus  ou  moins  long-temps  après  les  paroles  du 
mariage ,  suivant  la  faiblesse  ou  la  force  de  son  tempé- 
rament: il  peut  la  retenir  jusqu'à  quinze  ans^  mais  ses 
droits  cessent  au  delà  de  cet  âge.  Un  père  est  générale- 
ment estimé  lorsqu'il  s'oppose  à  la  consommation  d'un 
mariage  prématuré.  11  est  à  remarquer  que  le  père  du 
jeune  époux  n'clève  jamais  de  difficultés  de  ce  genre; 
si  le  père  de  la  mariée  consent  à  ce  qu'elle  passe  immé- 
diatement dans  les  bras  de  son  époux ,  celui-ci  la  reçoit , 
et  sa  famille  ne  met  aucun  obstacle  à  leur  réunion  :  mais 
ce  n'est  guère  que  dans  la  dernière  classe  du  peuple 
qu'on  trouve  des  exemples  de  mariages  prématurément 
consommé. 

6. 
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Il  arrive  communément  que  le  jeune  homme  n'a 
point  vu  la  femme  qu'il  e'pouse;  il  ne  s'est  forme'  une 
idée  de  sa  beauté  el  de  son  mcrileque  d'après  les  rap- 
ports d'une  parente  ou  d'une  amie  de  la  famille.  Aussi 
la  première  nuit  destinée  à  l'union  conjugale  n'a-t-elle 
quelquefois  pour  résultat  qu'une  rupture  complète:  le 
mari  renvoie  sa  femme  et  la  répudie.  Cependant,  lors- 
qu'un homme  demande  avec  instance  la  satisfaction  de 
voir  celle  qu'on  lui  propose  d'épouser,  la  loi  permet 
(ju'clle  se  découvre  une  fois  devant  lui  le  visage  et  les 
mains:  cela  ne  peut  se  faire  qu'en  présence  de  ses  pa- 
rens  et  lorsque  le  mariage  est  [)resque  conclu.  Mais, 
bien  que  la  loi  permette  cette  faveur  au  mari,  il  ne 
l'exige  presque  jamais,  parce  que  les  usages  adoptes 
généralement  s'y  opposent.  L'une  des  causes  princi- 
pales des  mariages  prématurés,  c'est  la  crainte  des 
pères  de  voir  leurs  fils ,  emportes  par  la  fougue  de  leurs 
passions,  se  livrer  à  c^es  plaisirs  illicites  et  funestes  à 
leur  santé. 

Les  musulmans  peuvent  avoir  jusqu'à  quatre  femmes 
légitimes,  et  autant  d'esclaves  qu'ils  peuvent  en  nourrir  j 
cependant  l'obligation  de  les  maintenir  toutes  dans  un 
état  convenable,  comme  nous  l'avons  explique' dans  le 
chapitre  précèdent,  ainsi  que  Tamour  de  la  paix  dômes- 
lique,  portent  les  Egyptiens  de  toutes  les  classes  à 
n'user  que  très-sobrement  de  la  latitude  qui  leur  est 
accordée  par  la  loi.  Les  grands  personnages  surtout 
n'ont,  pour  la  plupart,  qu'une  épouse  légitime:  le  de'- 
sir  d'avoir  des  enfans,  ou  les  avantages  d'i  ne  alliance 
distinguée,  peuvent  seuls  les  déterminer  à  en  prendre 
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une  seconde.  Celui  qui  en  a  plusieurs ,  est  oblige  de 
coucher  alterna livemenl  dans  l'apparlement  de  chacune 
d'elles:  s'il  agissait  d'une  manière  didercnlc,  sa  con- 
duite serait  blamee  liaulemenl;  la  prédilection  pour  une 
femme  au  détriment  des  autres  passerait  pour  une  in- 
justice, que  ne  se  permettent  pas  les  hommes  jaloux  de 
leur  tranquillité'  domestique ,  et  qui  se  piquetil  de  quel- 
que sentiment  de  délicatesse.  Dans  le  cas  où  les  dames 
ne  s'accorderaient  pas  entre  elles,  chose  assez  commune, 
le  mari  est  oblige  de  donner  une  maison  particulière  à 
celle  qui  le  demande.  Ce  n'est  qu'à  Jbrcc  d'attention , 
(le  patience  et  de  générosité,  ou  par  l'eflet  d'une  rigueur 
ou  d'un  despotisme  absolu  ,  (|u  un  homme  peut  réussir 
à  garder  plusieurs  femmes  dans  la  même  maison. 

La  polygamie  est  beaucoup  plus  en  usage  parmi  les 
gens  du  peuple.  Ils  abusent  aussi  de  la  iacilitc  qu'ils  ont 
de  répudier  leurs  l'emmes,  parce  qu'il  ne  leur  en  coûte 
qu'une  dot  fort  modif[uc,  et  que,  dans  leur  brutalité 
grossière,  ils  regardent  la  femme  comme  un  être  im- 
parfiiit ,  indigne  d'estime. 

La  fête  que  Mahomet  conseille  de  célébrer  à  l'occa- 
sion du  mariage  et  pour  signaler  un  e'venement  de  celle 
importance,  se  donne  dans  la  maison  du  père  de  la 
mariée.  Mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu  où  le  mari 
peut  voir  sa  femme,  eussent-ils  atteint  tous  deux  lïige 
de  puberté  j  les  jours  qui  précèdent  leur  réunion  défini- 
tive, sont  consacrés  aux  réjouissances  dans  les  deux  fa- 
milles. Les  hommes  sont  invités  dans  la  maison  du 
mari;  les  femmes,  chez  la  mère  de  l'épouse.  Celle-ci 
passe  une  journée  au  bain  :  elle  s  y  rend  accompagnée 
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de  ses  parentes  et  de  ses  amies  3  un  grand  voile  Tenve- 
loppe  tout  entière,  et  sa  tête  est  ornée  d'une  couronne. 
Elle  marche  sous  un  dais  que  précède  une  troupe  de 
ngissiçbns  et  d'a'lmeh.  Le  son  des  instrumeii&,  kM^tpuil 
d'hymen ,  les  cris  de  joie  des  femmes  qilî  forment  le 
cortège,  rendent  cette  marclie  aussi  bruyante  qu'animée, 
£|i$a,  Ton  arrive  daiis  la  salle  du  bain  :  c'est  là  que  là 
nouvelle  mariée  va  étaler  tout  le  luxe  de  la  parure^  les 
cassolettes  sont  remplies  de  parfums  exquis;  OlLpPQdi^ 
gue  les  essences  précieuses  j  les  compagnes  de  1  épouse 
se  .parent  aussi  de  leurs  plus  beaux  atours  ;-le  IMN? 
s'ecoule  dans  les  jeux  et  dans  les  plaisirs.  Les  esclaves 
9tt  Jes  femmes  du  bain  apportent  le  café,  de»  sioi^lMBll^ 
des  confituses,  des  pâtisseries  :  on  reconduft  ensiiite  la 
mariée  à  la  maison  de  son  père,  eo  observait  le 
cérémonial*. 

a 

'  Connue  la  pompe  des  cérémo-  bre  suffisant.  Pour  le  rendre  pins 

ries  (\u  mariage  est  subordonnée  à  brillant,  on  le  couvre  par  devant 

Topulence  des  époux,  nous  avons  d'une  longue  feuille  d^or.  Quoique 

dû  en  donner  une  idée  générale;  ce  chàlc  descende  presque  jusqu'aux 

mais  nous  entrerons  ici  dans  quel-  pieds,  on  peut  apercevoir,  dans  les 

ques  détails  particuliers,  afin  de  ne  inlervailes  qu'il  laisse  à  découvert, 

rien  omettre  de  ce  qni  peut  carac-  les  véleniens  de  la  mariée,  qui  sont 

tériser  les  usages  de  toutes  les  olas-  de  la  plus  grande  riebeaae ,  et  bro- 

aes  niabomélanea  en  Égypte»  déa  en  or  oip  en  argent.  Elle  porte 

Dans  la  marche  ponr  se  rendre  des  boUes  de  maroquin  jaune  et  des 
an  bain  public,  tontes  les  femmes  pantoufles  brodée^;  sek  mains  sont 
sont  Toâëes,  ainsi  que  la  jeune  cacbées;  lafonnedeseshabiUljer- 
épopseioelle-ci  porte  qudqnefois  met  de  juger  de  sa  Uille  et  de  son 
sur  la  tête  un  vase  couvert  d^nn  embonpoint.  Elle  est  placée  soos 
obàle  de  cachemire  ;  ce  chàle  re-  une  espèce  de  monstiquière  de  gjitm 
tombe  de  chaque  c6ié,  et  cache  teinte  en  vert  et  en  rouge,  portée 
entièrement  le  TÎsage  :  il  est  riche-  aux  quatre  coins  par  des  amis  on 
ment  orné  de  perles  ou  de  pierre-  des  parcns  :  lorsqu'un  bey  se  con- 
ries,  que  la  mariée  emprunte  si  elle  forme  à  cet  usage,  des  Mamlouks 
n'en  possède  pas  elle-même  imnom-  portent  le  dais  de  sa  future.  Cepen- 
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Le  mari,  de  soa  côle,  ne  mancpie  pas  de  se  rendre 
aa  bain  public  (c'est  un  usage  auquel  les  homniis  ri- 
ches se  conforment  toujours,  lors  même  qu'ils  onî  (U  s 
beios  chez  eux).  Il  avertit  le  maître  du  bain  la  veille  du 
jour,  où  il  doit  s'y  rendre  :  on  s'empresse  de  le  disposer 
d'une  manière  convenable;  on  l'orne  de  fleurs  pour  les 
femmes;  pour  les  hommes  on  se  contente  d'y  brûler  des 
parfums*  Cependant  le  iiitur  époux  a  invite  quinze  ou 
vingt  amis  qui  Taccompagnent;  ils  entrent  dans  la  salle 
du  bain,  et  Ion  n'y  admet  plus  personne.  Souvent  ils 

diotla  niariée  a  anloiDff  d^elle^jous  Dam  les  muriages  cTan  ordre  in- 
la  gaze,  deaz  de  ifs  meilleures  férienr,  on  remarque,  ù  quelques 
amies  le  pïa»  ricfaemsnt  paréea;  an  modificaUoos  prés,  les  mémea  osa* 
mèae  est  derrière  elle.  Des  hommes  ges.  La  mariée ,  au  lieu  de  perles  on 
avec  des  tambours  de  basque  ou-  do  diamans  sur  le  chàle  qui  la  cou- 
vrent la  marcbt;  un  domestique  vre,  porte  pour  atours  upe  grande 
Tient  apris  eux ,  en  avant  du  dais  de  quantité  de  monnoies  d*ot  ou  d^ar- 
U  mariée  ,  portant  sur  la  léte  un  gen t.  Des  faomnips'ilu  commun  tien- 
grand  plat  d^argrnt  ou  de  cuivre  nent  les  coins  du  dais,  que  prccè- 
doré ,  rccouverld'uno  étoffe  de  soie  dent  quelques  esclaves  habillées  à 
brodée.  Ce  vase  coiuietil  une  paire  la  conslaniinojioliJaine ,  el  des  mu- 
dc  souliers  de  bois  enrichis  d'une  siciens  moulés  sur  des  ânes;  un 
plaque  d'aï  gent ,  une  pierre  légère  Jionime  placé  derrirre  la  fiar.cée 
Cl  sponi;ituse  enchâssée  en  argent ,  Tarrose  île  temps  en  li  uips  avec  de 
un  [ici^ue  d'ivoire  garni  aussi  en  Teau  parfumée,  tandis  qu'une  foule 
argent,  deux  paios  de  ancre. d^une  de  femmes  ferment  la  marche,  et 
parfaite  blanc^ieur,  deux  bougtea  font  retentir  Tair  du  èbantyôrvi^Al' 
blanches  »  deux  mouchoirs  de  mous-  1  consacré  aox  noces 
lelioe  brodés  en  argent,  enfin  deux  Noua  "vlmea  promener  bora  d*A« 
mi*  de  café  dont  nneat  enveloppé  lexandrie  une  fiancée'  arabe  t  elle 
séparément.  Des  chanteuses  et  des  était  montée  sur  un  chameau.  Le 
feinmes  inTîtées  an  nombre  de  vingt,  bétail ,  les  meubles  et  tout  ce  quMIe 
trente  on  soixante ,  forment  le  cor-  avait  reçu  pour  dot,  Taccompa- 
lége.  gnaient  :  la  marche  était  lente;  on 

faisait  même  de  courtes  pauses,  et 
*  Le  rotl  vant  180  drachmes;  il  les  Arabes  tiraient  des  coups  de  fu' 
équivaut  à  peu  près  à  un  demi-  sil ,  ou  faisaient  de  la  musique,  tan- 
kilogramme  et  7^  :  loo  liotZ  égalent  disque  les  femmes  continuaient 
55  kilograinoies.  leurs  chants  sans  interruption» 
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apportent  du  linge,  et  font  venir  des  musiciens  pour 
les  divertir.  Le  mackem  vient  lui-même  recevoir  la 
compagnie,  et  lui  présente  du  cafe'  et  des  sorbets;  il 
conduit  le  jeune  homme  dans  le  bain,  se  retire,  et 
vient  bientôt  après  lui  apporter  une  pipe.  Lorsque  ce- 
lui-ci s'est  baigne,  le  mackem  le  reconduit  encore  dans 
la  première  salle.  On  ne  mange  pas  ce  premier  jour  au 
bain  :  le  maître  reçoit  du  futur  époux  six  cents,  mille, 
deux  mille  parais,  suivant  le  degré  de  sa  fortune.  Les 
personnes  riches  font  deux  fois  la  cére'monie  du  bain. 

Enfin  ,  arrive  le  grand  jour  où  la  mariée  doit  entrer 
dans  riiabilation  de  son  époux  :  le  père  ou  un  ami  de 
celui-ci,  vient  la  prendre  chez  elle;  un  cortège  aussi 
brillant  que  celui  qui  l  accompagnait  au  bain  la  suit 
encore;  elle  sort  sous  un  dais,  et  toujours  couverte  d'un 
voile  impénétrable.  Des  esclaves  portent  devant  elle  ses 
bijoux  et  ses  vêtemens  dans  des  corbeilles  élégamment 
ornées.  Mais  elle  ne  se  rend  pas  directement  chez  son 
mari;  elle  fait  de  longs  détours,  pour  que  la  pompe 
soit  plus  éclatante  ;  et  lorsqu'elle  entre  sous  le  toit  con- 
jugal, son  arrivée  est  célébrée  par  un  festin  somptueux 
dans  l'appartement  des  femmes.  Le  mari  n'est  pas  du 
nombre  des  convives.  Il  se  rend  le  soir  à  la  mosquée 
pour  la  prière;  ses  parens  et  ses  amis  l'accompagnent, 
et  des  chœurs  de  musiciens  le  précèdent.  A  son  retour 
chez  lui ,  on  sert  le  café  et  des  sorbets  :  il  entre  dans 
l'appartement  de  la  mariée  ;  les  femmes  se  retirent, 
il  n'y  reste  que  la  sage-femme  et  la  baigneuse.  Il  ap- 
proche de  son  épouse  toujours  voilée;  il  invoque  le  nom 
du  dieu  de  Mahomet,  et,  le  cœur  palpitant  de  crainte 
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et  d  espérance,  il  lui  découvre  le  visage.  Alors  les  deux 
femmes  étrangères  quittent  la  ciian^re  à  ienr  tour  : 
l'épouse,  restée  seule  avec  son  épou^,  lui  présente  du 
mi4v^4<B|^'^BiHtnres,  ou  quelque  autre  ^mets  de  ce 
genre,  emblème  ingénieux  de  la  douceur  études  égards 
qtfiik'ie'^doifent  i*iin-  à  Jîatttre,*e|^qui  sont  leï  plus 
sûrs  garans  ^  la  félicite  domestique 

.^M^èàm-  reçoit  Ies|^p|ift4;liei5  de  sa  dot  en  entrant 
dmS-^la  ntfjfison  de  son  mari.  Cette  somme  lui  appar- 
tient en  prop^;  elle  pèpt  en  disposer  à  son  gré^  Ja- 
niaift>lè  mari  ne  lui  en  ditltaande  compte  3  il  n*en.«  pas 
même  le  droit.  '       ,   ^  ' 

lil^wf^à  propos  de%ire  observer  ici  e^u^on  s'abu- 
serait é|rangement  si  l'on  crojait  que  les  musulmanes, 
qiâ^eiîii^€»tîèrenient  assuje^^^  à  la  puissall6e4e  leurs 
maq/S|  «peuvent  étr^ tyrannisées  par  eux  :  au  contraire , 
letHl^^^^^ilKMa y^us  ce  rapport,  est  très-^Ionce^  et, 
tout  en  se  soumettant  à  la  loi  et  aux  mœurs,  qui  les 
condamnent  à  une  sorte  de  retraite  perpétuelle,  elles 
parviennent  à  exercer  de  l'âsCendant  sur  Tesprit  de  leurs 
époux.  Ceux-ci  ne  peuvent  ni  les  maltraiter ,  ni  même 
les  réprimander  avec  aigreur  :  d«n&  Tun  ou  Fautre  cas , 
la  femme  a  le  droit  d  exigc^r  la  séparation  ,  et  alors  elle  se 
retire  dans  la  maison  de  son  père*  On  corrige  et  Ton 

*  Les  cérémonies  et  les  féics  ex-  cation,  ont  aussi  abandonné,  comme 

térieures  donl nous  Tenons  de  don-  blessant  la  décence,  la  coutume 

ner  les  d<uili,  ii^éUieiit  peint  ea  de  montrer  les  preuves  de  la  virgi- 

Qsage  parmi  les  bey^et  les  grands  nité  de  lears  femmes  aux  parent 

do  KtÂte  ;  Umt  se  passsii  dans  Pin-  et  aux  amis  de  U  famiUe.  Les 

lérienr  de  leurs  maisons.  Les  chejUiB  gtos  du  peaple  A  les  Qobtes  sont 

étions  les  musulmans  qui  se  pi*  les  seuls  <pti  observent  encore  cette  * 

qnenl  d'avoir  reçu  une  bonne  édn^  pratique.  ' 
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instruit  les  femmes  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs 
conjugaux  :  mais  les  maris  ne  s'en  mêlent  point;  cette 
tâche  est  réservée  aux  parens  de  1  épouse ,  qui  s'en 
acquittent  d'ordinaire  avant  le  mariage.  Ainsi  les  usages 
et  les.  bienséances  tempèrent  un  peu  la  rigueur  du  des- 
potisme'dont  la  loi  investit  les  hommes  à  Tëgard  des 
femmes j  leur  condition  leur  parait  heureuse,  et  elles 
ne  peuvent  se  figurer  même  comment  iliesi  possible  que 
dans  les  contrées  de  l'Occident  les  femmes  soient  plus 
Ëivorisëes  qu'elles  ne  le  .sont  eUes-mémes. 

§•  II.  Répudiation  et  divorce* 
»  _      -  • 

Les  lois  musulmanes  ont  rendu  le  divorce  irès-facile. 
Un  homme  :Be  borne  ^  dire  à  sa  lemme  ^Jete  répudie  , 
et  la  séparation  est  prononcée ,  sans  que  le  qâdy  ait 
besoin  d'y  intervenir ,  ou  d'eu  connaître  les  motifs.  La 
femme  alors  reçoit  le  dernier  tiers  de  sa  dot,  emporte 
ses  bijoux  et  ses  effets ,  et  se  retire.  IVIahomet  a  iixë 
le  mode  de  divorce  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  mari  qui  voudra  répudier  sa  femme ,  aura  un 
délai  de  quatre  moia.  . 

«  Les  femmes  répudiées  laisseront  écouler  un  délai 
de  trois  moi^avant  de  se  remarier. 

«  La  répudiation  n'aura  lieu  que  deux  fois. 

c<  Celui  qui  répudiera  une  femme  trois  fois,  ne 
pourra  la  reprendre  qu'après  qu'elle  aura  passë  dans  la 
couche  d'un  autre  qui  laura  répudiée. 

«  Le  mari  ne  peut  rien  retenir  de  la  àoi  de  celle 
qu'il  aura  répudiée. 
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«  Celui  ^ui  répudiera  une  femme  dotée  avant  d'avoir 
en  commerce  ayecdle,  lui  laissera  la  moitié  de  la  dol 

convenue  » 

D'après  cette  in  jobctron  fonnelle  du  l^slateur ,  lors- 
qu'un mari  congédie  sa  femme  dès  le  premier  jour  de 
leur  union  et  saus  avoir  consomme  le  mariage,  ce  qui 
n'est  pas  sans  exemple,  il  ne  lui  doit  que  la  moitié  de 
la  dot '.mais,  lorsqu>après  Pavnir  répudiée,  il  la  re- 
prend de  nouveau  j  et  réitère  pendant  trois  fois  la 
rupture  et  le  n^^riage  avec  la  même  personne ,  il  ne 
peut  plus  l'avoir  pour  épouse  Iqgitime  qu'elle. n'ait  au- 
paravant passé  dans  les  bras  d'un  autre  liunime.  Cette 
restriction  du  législateur  parait ,  au  premier  coup  d*œil, 
ridicule  ou  barbare;  cependant ,  si  elle  n'était  pas  si  tar^ 
divci  on  pourrait  y  trouver  une  pensée  profonde  et  une 
grande  connaissance  du  ooeui*  humain  :  en  mettant  ainsi 
l'époux  aux  prises  avec  tous  les  calculs  de  la  jalousie, 
passion  si  puissante  chez  les  Orientaux,  é^t  l'empêche 
de  céder  légèrement  aux  premiers  mouvemens  de  la  co- 
lère, et  de  se  résoudre  avec  tK)p  de  précipitation  à  un 
divorce  souvent  injuste,  et  dont  il  doit  subir  les  péni- 
bles conséquences!  si  jamais  le  repentir  ou  l'amour  le 
ramène  à  des  sentimens  plus  doux.  Aussi ,  plus  d  une 
fois,  regrettant  les  charmes  de  son  épouse,  et  voulant 
élnder  les  dispositions  de  la  loi ,  le  mari  invite  un  de  ses 
amis  à  la  prendre  pour  femme^  et  il  convient  avec  ce 
dernier  qu'il  la  répudiera  saiis  consommer  cette  espèce 
de  mariage  intermédiaire  :  mais  cet  arrangement  doit 
être  secret  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  trois 

'  Qprén ,  chap.  xi. 
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intéressés^  il  est  indispensable  surtout  que  la  femme 
soit  dans  la  oonfidence,  puisqu'elle  joue  le  râle  prin- 
cipal dans  cette  intrigue  mystérieuse.  S'il  en  transpi- 
rait queh{iie  chose  ,  le  m^riagç  serait  annule  par  le 
fait.  Néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  l'ami,  subju- 
gué par  les  charmes  de  la  répudiée.,  s'oublie  jusqu'à 
trahir  la  confiance  et  Pamitié ,  et  conserve  effectivement 
pour  ^mme  celle  qu'il  devait  seulement  feindre  d'é- 
pouser. 

Prévoyant  que  la  répudiation^  pouvait  avoir  pour 
cause  or4inaire  un  d^ût  passager  ou  -un  mouvement 
de  dépit,  Maliomet,  pour  prévenir,  autant  que  pos- 
sSûèàaéij  ce  malheur  domestique,  conseille  au  mari  qui  a 
répudié  sa  femme  et  juré  de  ne  plus  avoir  de  commerce 
avec  elle,; de  la  garder  encore  trois  mois,  espérant  que 
la  rëfleiion  oib  quelques  caresses  réciproques  pourront 
amener  une  réconciliation  entre  eux, avant  lexpiratloa 
de  ce  délai.  Malgré  la  sagesse  de  ce  précepte ,  il  est 
d'usage  au  Kaire  que  la  femme  sorte  de. la  maison  de 
son  mari  à  l'instant  même  où  il  la  répudie.  Elle  peut 
se  remarier  trois  mois  après ,  c'est-à-dire  lorsque  les 
sjjfmptomes  périodiques  de  son  sexe  ont  reparu  trois 
fois  :  sa  déclaration  sulfit  à  cet  égard.  Si  elle  se  trou- 
vait enceinte  à  l'époque  de  la  rupture,  le  père  ne  peut 
réclamer  Tenfânt  avant  l'âge  de  sept  ans ,  pour  un  gar-* 
çon,  et  avant  l'âge  nubile,  pour  une  (ille  :  cependant  il 
est  tenu  de  payer  les  dépenses  de  l'entretien ,  de  la 
nourriture  et  de  l'éducation  de  cet  enfant,  quel  que 
soit  ^  sexe.       ,  • 

Il  peut  arriver  que  la  mère  passe  dans  les  bras  d'un 


Digiti^oo  by  Google 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'ÉGYPTE.  98 
autre  époux  -,  algrs  elle  est  obligée  de  confier  Venhut 
aux  soins  de  sa  grand'mëre  ou  de  Tune  de  ses  plus 
proches  paieptes,  fille  ou  veuve  :  le  père  u  a  le  droit 
de  le  reprendre  que  lorsque  la  mère  n'a  point  de  fi- 
mille;  ce  qui  ne  se  présente  que  bien  rarement'. 

L'accusation  adultère  est  la  plus  grave  de  toutes 
celles  qu'un  mari  puisse  intenter  à  sa  femme;  mais  le 
législateur  a  rendu  cette  imputation  si  difficile  à  prou- 
ver, qu'on  cite  bien  peu  d'exemples  de  femmes  con- 
vaincues et  punies  pour  ce  crime.  Cependant  ,^^squ'un 
homme  jure  cinq  fois  devant  le  qâdy  que  son  épouse  lui 
a  été  infidèle,  et  que  celle-ci^jure  le  contrairjfj^par  les 
mimés  secmenSi,  le  magistrat  prononce  le  (lîvorce,  et 
leur  séDaï  aiion  est  ëiernelle.  Il  est  inutile  de  dire  que 

geiS  d'un  rang  distingué  et  même  d'une  conditioD 
médiocre  évitent  le  scandale  d'un  pareil  jugement;  le 
petit  peuple  ei- 1^  hommes  çhontés  s'exposen\  seuls  à 

a'-  ■ 

'  Noos  ajouterons  à  cet  exposé 
des  règles  dn  tîiA  orcc,  que  lorsqu'un 
lioiimie  réj)uJie  sa  foiiuno  avant  Je 
Taxcirvoe,  il  ne  lui  doit,  comme 
nousTavons  dé'yà  dit,  que  la  moitié 
de  la  dol  ;  mais,  s'il  sV'St  trou\ë 
uoefois  seul  avec  elle ,  il  la  lui  paip 
tout  entière. 

Uoe  fille  on  femme  répudiée  rap- 
porte à  la  maison  de  Â>n'|>ére  tout 
ce  qui  en  est -sorti,  et  de  pins  le 
droit  du  dÎTorce  :  il  conslktedcos  le 
dcfoier  tiers  de  sa  dot,  qn^dle  re- 
çoit en  partant ,  et  c^est  le  seul  té- 
moignage de  la  rupture.  Les  écrits 
on  ht  procédés  joridicpies  sont  ab- 
wloment  inutiles ,  ainsi  que  nous 
Pavona  vu ,  pour  la  sanction  ma- 


riage et  pour  constater  le  divorce. 
Nous  nous  abslicadrojpsd'ajoutel'îci 
de  nouvelles  réflexions  sur  la  singu- 
Inriié  de  ces  usages  ;  ils  doivent  pa- 
rai ire  bien  étranges  aux  yeux  des 
Européens,  dont  les  institution» 
sout  si  éloignées  d'un  pareil  esprit  ; 
le  législateur  arabe  qui  les  a  consa- 
crés, dut  sans  doute  ardir  pour  but 
d^obvier  àddes  incou^niens  plus 
graves  encore.  Les  peuples  ont  nn 
caractère  prQ|ve,  comme  les  cli- 
mats c|tt*ils  habitent;  c^est  ft  ceux 
qui  les  instruisent  on  les  gouver- 
nent à  sentir  cette  incontestable  vé- 
rité ,  et  à  se  régler  en  conséquence. 
Voilà  peut-être  rescuse  de  Maho- 
met. ' 
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cette  flétrissure  pour  satisfaire  leur  vengeance ,  ou  leur 
passion  pour  la  delwuche. 

Une  femme  ne  peut  de  son  plein  gré  quitter  la  mai- 
son de  son  e'poux  :  s'il  existe  entre  elle  et  lui  une  anti- 
pathie de  caractère,  qu'il  la  néglige  ou  la  maltraite, 
elle  peut  Icngager  par  des  offres  avantageuses  à  con- 
sentir à  leur  séparation  j  s*il  s  y  refuse,  et  qu'il  persiste 
dans  ses  mauvais  procédés,  elle  s'adresse  au  qâdj.  Ce 
magistrat  examine  la  plainte,  et  prononce  le  divorce 
lorsqu'il  la  reconnaît  fondée.  La  femme  ne  perd  aucun 
de  ses  droits  ;  elle  conserve  sa  dot  et  tous  ses  privi- 
lèges :  dans  le  cas  où  le  mari  accepterait  le  divorce  pro- 
posé par  la  femme ,  il  ne  pourrait  la  reprendre  dans  la 
suite  qu'en  contractant  avec  elle  un  nouveau  mariage. 

Chez  un  peuple  où  la  femme  n'est  presque  jamais  du 
choix  de  celui  qui  l'épouse ,  le  divorce  doit  être  Lien 
plus  fréquent  que  dans  les  contrées  où  l'union  conju- 
gale est  le  résultat  d'une  inclination  mutuelle  ;  il  le 
devient  plus  encore  par  la  facilité  que  les  lois  y  ac- 
cordent aux  maris  :  c'est  ce  qui  arrive  en  Turquie  et 
en  Égypte.  Malgré  les  ménagcmcns  que  Mahomet  re- 
commande aux  maris  envers  leurs  femmes ,  malgré 
l'obligation  qu'il  leur  impose  de  les  garder  trois  mois 
encore  après  une  première  rupture,  le  divorce  est  as- 
sez ordinaire  :  il  est  vrai  qu'une  femme  répudiée  n'est 
point  déshonorée,  et  qu'elle  trouve  facilement  un  autre 
époux,  mais  les  mœurs  souffrent  toujours  d'un  pareil 
relâchement.  Toutefois,  nous  devons  ici  à  la  vérité  de 
dire  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  rendu  cet  acte 
scandaleux  assez  rare  dans  les  premières  classes  de  la 
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société,  et  qu'il  y  est  presque  regarde  comme  déshono- 
rant. Heureuses  les  nations  chez  lesquelles  la  raison  et 
la  morale  peuvent  de'raciner  les  abus ,  et  surtout  ceux 
(jui  flattent  le  plus  les  passions  !  Tel  est  le  caractère 
(les  Égyptiens,  et  nous  avons  eu  lieu  de  nous  en  con- 
vaincre pendant  notre  séjour  dans  leur  patrie  :  le  mo- 
ment viendra  peut-ctre  où  Ton  fera  des  efforts  pour  les 
rendre  à  la  civilisation  ,  aux  sciences  et  aux  aits  j  de 
pareils  efforts,  nous  osons  le  dire,  n'auraient  rien  de 
pénible,  et  le  succès  irait  même  au  delà  des  espe'rances. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  considérations 
générales  sur  lexistence  et  la  manière  d'être  des  femmes 
en  Egypte.  Ce  sexe,  qui  est  l'objet  de  toute  notre  solli- 
citude et  de  tous  nos  égards,  est  bien  loin  ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  jusqu'ici ,  de  jouir  des  mêmes  avan- 
tages parmi  les  mahométans;  la  femme,  isolée  de  la 
société,  est  condamnée  à  une  nullité  absolue  :  à  peine 
si  l'opinion  des  musulmans  la  met  au  nombre  des  êtres 
qui  ont  reçu  l'intelligence  et  le  privilège  de  la  raison. 
Omar  est  l'auteur  de  l'avilissement  des  femmes;  en  les 
empêchant  de  participer  aux  devoirs  de  la  leligion  ,  il 
signa  l'arrêt  irrévocable  de  leur  dégradation  morale. 
Mahomet  n'avait  pas  été  si  loin  ,  quoique  son  système 
leligieux  soit  également  préjudiciable  au  beau  sexe. 
Sans  doute  que,  pour  étayer  Téchafaudage  monstrueux 
de  son  prétendu  paradis ,  il  devait  en  exclure  les  femmes 
mortelles  :  mais  n*aurait-il  pu  trouver  un  moyen  plus 
équitable  d'accorder  le  merveilleux  avec  la  raison  et  la 
justice  ! 

Les  hommes ,  en  n'accordant  aux  femmes  qu'une 
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nature  bien  inférieure  à  la  leur,  ont  pour  elles  une 
sorte  de  mépris  et  de  pitic  de'daigneuse  qui  expose 
souvent  ces  dernières  à  leurs  injures,  ou  même  aux 
terril)les  effets  de  leur  brutalité'.  Ce  n'est  point  le  mari 
qui  peut  maltraiter  sa  femme  ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit  :  mais ,  avant  le  mariage ,  ces  malheureuses 
sont  exposées  aux  violences  de  leurs  parens  ;  elles 
courent  encore  les  mêmes  risques  en  redevenant  libres, 
et  souvent  elles  ne  peuvent  s'en  garantir  en  puissance 
de  mari.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ces  re- 
proches tombent  particulièrement  sur  le  bas  peuple 
des  villes  et  sur  les  gens  à  peine  civilises  qui  habitent 
les  campagnes.  Un  Osmanly  ou  un  notable  Egyptien 
regarderait  Taclion  de  frapper  une  femme  comme  un 
acte  aussi  coupable  que  honteux  :  mais  cette  manière 
de  voir,  toute  sage,  humaine  et  jusle,  n'est  malheu- 
reusement pas  générale ,  et  la  loi  ne  la  fortifie  pas  du 
poids  de  son  autorité.  L'anecdote  que  nous  allons  citer 
fera  connaître  l'opinion  des  musulmans  sur  les  femmes  : 
nous  pourrions  citer  une  foule  d'exemples;  nous  nous 
bornerons  au  suivant,  où  nous  avons  joue'  nous-même 
un  rôle. 

Nous  étions  au  village  de  Rahmimyeh;  une  femme 
et  plusieurs  hommes  se  réfugient  dans  la  maison  de 
l'un  de  nos  collègues,  et  tombent  à  ses  genoux  en 
lui  demandant  justice  ou  plutôt  vengeance  ;  car  les 
Orientaux  emploient  ce  dernier  mot  de  préférence.  La 
femme  était  couverte  de  sang  :  il  la  relève,  la  rassure, 
et  reconnaît  qu'elle  a  été  frappée  à  la  têle;  alors  il  veut 
ôter  le  voile  qui  lui  couvre  le  visage,  mais  elle  résiste; 
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il  fait  un  nouvel  effort ,  arrache  le  voîle ,  et  la  malheu- 
.  reuse,  qui,  dans  cet  ëtat  de  souffrance,  conservait  en- 
core le  sentiment  des  devoirs  imposés  à  son  sexe  par 
les  usages  de  son  pays ,  se  couvre  le  visage  avec  ses 
deux  mains.  Notre  collègue,  respectant  ses  préjugés, 
coupe  les  cheveux  autour  de  la  plaie,  la  panse  lui-même 
faute  de  chirurgien ,  et  pose  l'appareil  avec  les  morceaux 
d  une  chemise  qu'il  déchire  à  cet  effet.  Cependant  plu- 
sieurs Qobtes  et  des  musulmans  étaient  présens  à  cette 
opération;  ils  ne  purent  s'empêcher  de  manifester  haute- 
ment leur  surprise  et  même  leur  indignation  de  voir 
un  homme  revêtu  d'un  caractère  public  s'avilir  au  point 
de  panser  un  être  aussi  méprisable  qu'une  femme  l'était  • 
à  leurs  yeux.  Indigné  d'une  pareille  barbarie,  il  voulut 
les  chasser  ;  ils  continuèrent  à  dire  qu'il  se  déshonorait. 

u  Cependant,  ajoute  notre  collègue,  j'allai  chez  le 
commandant  de  la  province  et  lui  exposai  toute  l'af- 
faire; il  m'accorda  plein  pouvoir  pour  le  châtiment  du 
coupable,  que  j'avais  fait  arrêter.  De  retour  chez  moi, 
j'y  trouvai  cet  homme.  —  Est-ce  toi ,  barbare  ,  qui  as 
si  cruellement  traité  cette  infortunée?  —  Quoi!  vous 
pensez  qu'il  y  ait  de  la  cruauté  à  battre  une  femme  !  me 
répondit-il  en  riant.  —  Et  le  sang  que  tu  as  répandu  ?  — 
Le  sang  demande  le  sang  pour  les  hommes,  répliqua- 
t-il  ;  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  femmes.  In- 
digné du  calme  qu'il  affectait  dans  ses  réponses  :  Nous 
sommes  tes  juges,  lui  dis-je,  et  la  brutalité  à  laquelle 
tu  viens  de  te  porter  est  un  grand  crime  à  nos  yeux  : 
Dous  te  punirons.  —  Me  puniriez- vous  si  j'avais  blessé 
une  vache  ?  —  Sans  doute ,  si  elle  ne  t'appartenait  pas.  — 
E.  M.     xviii.  ^  7 
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Écoutez  cependant  mes  raisons,  et  vous  verrez  que  j'ai 
dû  me  conduire  ainsi.  LesMamlouks  m'avaient  ôlc  mon 
champ  pour  le  donner  à  mon  cousin  ;  les  Français  sont 
arrives  pour  reparer  les  injustices  des  Mamlouks  :  ne 
dois-je  pas  rentrer  dans  mes  anciens  droits?  Mon  cou- 
sin, sa  fille  et  son  fils  s  y  opposent  :  je  les  ai  battus, 
et  je  les  battrai  jusqu'à  ce  qu'ils  me  rendent  ma  pro- 
priété. Je  ne  demande  que  ce  qui  m'est  dû,  et  j'invoque 
même  à  cet  égard  la  justice  des  lois  françaises.  —  Eh 
bien  !  puisr[ue  tu  parles  des  lois  françaises ,  sache  qu'elles 
punissent  les  meurtriers  et  ceux  qui  se  permettent  des 
violences  contre  leurs  semblables. 

«  J'avais  convoque  chez  moi  les  chejkhs  et  les  no- 
tables habitans  du  bourg.  Quelle  peine  infligez-vous 
à  ceux  qui  frappent  ou  blessent  un  homme  volontaire- 
ment! —  Ils  doivent  recevoir  coup  pour  coup  et  rien 
de  plus,  répondirenl-ils  a  la  fois  :  les  punitions  sont  les 
amendes  ,1a  bastonnade  et  la  mort.  — 11  suffit.  L'homme 
que  vous  voyez  a  blesse'  cette  malheureuse;  il  a  demande 
à  être  juge  d'après  les  lois  françaises  :  qu'il  apprenne 
donc  qu'on  ne  peut  se  faire  justice  soi-même  d'après  ces 
lois  qu'il  invoque;  qu'une  femme  est  tout  aussi  respec- 
table qu'un  homme,  et  que  son  sang  n'est  pas  moins 
précieux.  En  conséquence ,  il  recevra  sur-le-champ 
vingt-cinq  coups  de  bâton . — Vingt-cinq  coups  de  bâton  ! 
s'ecrièrent-ils  avec  l'accent  de  la  plus  grande  surprise  j 
cela  n'est  pas  juste  :  c'est  tout  au  plus  ce  qu'on  aurait  pu 
lui  infliger  s'il  l'avait  tuee.  —  Oui,  vingt-cinq  coups  de 
bâton,  m'écriai -je,  et  qu'on  exécute  mes  ordres.  Si  la 
femme  meurt ,  nous  prendrons  d'autres  mesures. 
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fi  Lorsqfn'il  fat  question  d*applîquer  la  bastonnade, 
aucun  Egyptien  ne  voulut  s*en  charger.  Oq  envoya 
diercher  le  qaouâs  ;  mais  il  s'acquittait  de  sa  tâche  avec 
tant  de  mollesse  et  de.  précaution ,  qu'un  domestique 
maltais  qui  partageait  mon  indignation,  lui  arracha  le 
bâton  des  mains,  et  acheva  lexecution  avec  toute  la 
sévérité  que  le  cas  exigeait.  » 

Ce  trait,  auquel  nous  n'ajouterons  aucune  réflexion, 
peint  les  mœurs  du  bas  peuple,  et  donne  une  idée  juste 
de  l'opinion  qu'on  a  des  femmes  dans  les  provinces  de 
rËgjpte.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  autres 
contrées  de  FOrient. 

r 

III.  Nourriture. 

La  frugalité  est  la  vertu  des  habitans  de  l'Iigypte. 
Si  dms  les  villes  on  trouve  des  hommes  riches  qui 
s'abandonnent  à  Tintempérance ,  ou.  qui  abusent  des 
alimens  les  plus  simples  en  les  prenant  en  trop  grande 
(quantité  (les  Mamlouks  méritaient  surtout  ce  reproche), 
les  cUsies  kiborienses,  de  même  que  les  paysans,  sont 
excessivement  sobres  :  ils  ne  prennent  de  nourriture 
qu'autant  qu'il  leur  en  faut  pour  se  soutenir^  et  cette 
nourriture  est  si  mauvaise ,  que  l'on  a  peine  à  concevoir 
comment  elle  peut  leur  suffire,  et  comment  ils  peuvent 
se  livrer  aux  travaux  tes  plus  pénibles. 

XjCS  Égyptiens  aiment  par  dessus  tout  la  chair  du 
moatott  :  mais  pour  le  peuple  c'est  un  régal  qu'il -ne 
peut  se  procurer  que  les  jours  de  grande  solennité 3  tout 
le  Jcestè  de  rmnëe,  il  vit  de  l^mes  verts,  de  poissons 
/     ,  \         \  7. 

\    »  ^  / 
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salés,  de  radnes  et  de  graines  diverses,  comme  pois 

cliiches,  fèves  de  raarais,  lupins,  etc.  :  ces  derniers 
alimens  se  vendent  cuits,  et  sont ,  avec  quelques  fruits, 
la  principale  nourriture  de  la  population  indigente  des 
villes. 

Quoique  le  sol  de  l'Égjpte  produise  m  abondance 
le  froment,  que  ce  graminëe  y  soit  d'une  qualité  excel- 
lente et  d'nn  prix  beaucoup  moindre  qu'en  Europe, 
qu'enfin  Ton  soit  rarement  obligé  d  employer  d'autres 
graines  pour  faire  le  pain ,  il  n'est  pas,  comme  partout 
ailleurs,  la  base  de  la  nourriture  du  commun  des  ha- 
bitans.  Par  goût ,  ou  peutnetre  même.par  éconmnie,  les 
pajsins  et  le  petit  peuple  abandonnent  aux  riches  l'u- 
sage du  pain,  qu'ils  regardent  comme  un  objet  de  luxe, 
pour  se  nourrir  plus  particulièrement  des  productions 
vt^étales  que  chaque  saison  procure  :  ils  y  suppléent, 
par  exemple,  par  les  racines  du  colocase,  coIocosm* ; 
les  carottes,  daucus  satiuus^;  les  fruits  du  bâmj^eh,  , 
hibiscus  esculeniusf.  les  aubergines  ou  inâongènes,  so^ 
lanum  melongena;  les  petits  concombres,  cucumis  sa- 
Umsi  les  melons  d'eau  ou  pastèques  ^^ucur&diki  ciiruUus; 
ra*bdelIftouy  et  d'autres  espèces  de  melon  particulières 
à  ri^gjpte;  les  feuilles  de  mauve,  malva  rotundifera^ 
le  meloukhyeh,  corchoriu  escmlentus;  le  belbeh,  trigo^ 
nellafœnum  grœcum  :  toutes  ces  plantes  sont  très-mu* 
cilagineuses  et  rafraichissantesflls  y  ajoutent  les  se^ 
"menées  du  maïs,  zea  maïs;  du  dourah ^  /lo/cu^  sorgho; 
dii  lupin ^  7ii/imii5  termes;  des  fèves  de- marais  ;  du 
hoummous,  espèce de'^pois  chiche.  Enfin,  ils  s'alimentent 

>  Lioné-  *  Idem, 


Digitized  by  Google 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L  EGYPTE,  loi 

encore  avec  les  fruits  du  dattier,  phœnix  dactylifera, 
Je  poisson  sale,  le  lait  aigri,  le  fromage,  le  miel,  la 
mêlasse.  La  viande,  comme  on  le  voit,  est  loin  d'être 
d'un  usage  journalier  pour  le  peuple. 

Il  serait  peut-être  permis  de  rejeter  en  partie  sur  la 
paresse  naturelle  des  Égyptiens  et  sur  la  rareté  des 
combustibles  dans  leur  pays ,  l'espèce  de  carême  per- 
pétuel auquel  ils  se  sont  condamnes  pour  s'affranchir 
des  embarras  de  la  cuisine  :  ce  seraient  les  mêmes 
raisons  qui  les  auraient  portes  à  adopter  de  préférence 
pour  alimens  des  substances  qui  peuvent  se  manger 
crues  et  sans  apprêt,  ou  qui  se  cuisent  en  grand  par 
(les  gens  qui  n*ont  pas  d'autre  métier.  Cependant,  si 
Ton  compare  celle  manière  de  vivre  avec  celle  des  Égyp- 
tiens anciens  ,  on  trouvera  une  Irès-grahde  analogie , 
soit  pour  la  nature  des  alimens ,  soit  pour  la  simplicité' 
de  leur  apprêt 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'cte ,  le  peuple 
mange  encore  avec  une  sorte  de  délice  des  betteraves , 
des  concombres  et  des  ognons  confits  dans  de  mauvais 
vinaigre.  Cette  espèce  de  nourriture  est  à  trèsTbon 

•  Hérodote  ,  en   parlant  de  la  prennent  ensuite  la  graine  ,  qui  rcs- 

nourrilure des  Égyptiens,  dit,  après  semble  à  celle  du  pavot  et  se  trouve 

avoir  parlé  de  quelques  autres  usa-  au  milieu  du  lotos  ^  ils  la  pilent  j  ils 

ges  de  ce  peuple  :  en  font  du  pain  qu'ils  cuisent  au 

«  Quant  aux  vivres ,  ils  ont  ima-  feu.  On  mange  aussi  la  racine  de 

giné  des  moyens  de  sVn  procurer  celle  plante  :  elle  est  d'un  goût 

aisément.  Lorsque  le  fleuve  a  pris  agréable  et  doux;  elle  est  ronde  et 

toute  sa  crue  et  que  les  campagnes  de  la  grosseur  d'une  pomme.  Il  y  a 

soDl  comme  une  espèce  de  mer,  il  une  autre  espèce  de  lis  ressemblant 

parait  dans  Teau  une  quantité  pro-  aux  roses,  et  qui  croît  aussi  dans  le 

digieusc  de  lis  que  les  Egyptiens  Nil.  Son  fruit  a  bcaucou])  de  rap- 

appellcnt  lotos  ;  ils  les  cuillent,  et  port  avec  les  rayons  d'un  guêpier  : 

les  font  sécher  au  soleil;  ils  en  on  le  recuciUe  sur  uuc  tige  qui  sort 
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compte  :  des  luarchands  la  colportent  dans  les  rues ,  et 
la  débitent  sur  les  places  où  Ifç  public  se  rassemble  les 
jours  de  féte.  On  y  voit ,  dans  la  belle  saison ,  une  foule 
d'habitans  se  nourrir  des  feuilles  crues  du  fenngrw.  Uii 

Egyptien  y  fait  un  excellent  repas  avec  une  laitue  lo- 

► 

de  la  racÎDe,  et  croit  aaprèg  de  Tau-  tita  oîéenaz,         eut  ea  a^io  d« 
tre  tige  ^  ;  on  y  trouve  qaaDtiié  de  Mdw  wtpai«TMit.  v 
grains  trè8.bona,de  la  groMenrd^uo      Diodore  d<5  Sieilè  ^exprime  ainsi 
nojaa  d'olive;  oa  les  mange  verts  an  snjct  du  genre  de  nourritiure 
ou  secs.  adopté  par  les  anciens  Égjpiiena  : 

«  Le  hyhlus  est  une  plante  an-  «  On  dU  <|ne  dans  les  commen- 
nuclle.  Quand  on  Ta  arraché  des  ^^^^^^  ÉgypUens  ne  vivaiept 
marais,  on  en  coupe  la  pan.e  supe-  d'herbes,  mangeant  des  choux 
neure,  qu  on  emploie  à  différcns  cirs  racines  qu^ils  trouvaienl  dans 
usages.  Qaant  à  Tinférieure,  on  ce   j,.^  ^..^^.j^^  ^.^^  principe  de 

qmrestedela  plante  et «pii  A  envi-  jisccrncu.ctu  (pc  le  goût  qu^ils  y 
Tonmiecondéedefaaat,onlemange  trouvaient.  Ils  usaient  suricut  de 
emonon  le  vend.  Ceux  qpi  veulent  nommée  agj  osus ,  qui  est 

rendw  ce  meta  plus  délieat,  le  font  ^^^^  excellent,  et  qui  d^ailleurs 

lètirdansimfoir  aident.  Quelques  guffisanie  pour  la  nonrriture  de 
ima  d  entre  eux  pe  Tirent  que  de  rh^mme.  H  est  certain  da  mains 
poissons  :  ils  les  vident ,  les  font  sé-  ,  ^  ^^^^^^  troupeaux  , 
cher  au  soleil  et  les  mangent  quand  ^  ,^„^  engraisse  visiblement, 
ils  sont  secs.»  (Hérodote,  hh.  ir,  Égyptiens  encore  aujourd'hui, 

§.  92 ,  page  71 ,  traduction  de  Lar-  mémoire  d«  PutiUlé  que  kars 
cher,  édition  de  i8oa.  )  ^^^^  3^  ^  ^  ^ 

Ailleurs  (liv.  11,  §.  77,  page  62),    p^j^nt  dans  leurs  mains  quand  ils 
le  niêpe  historien  ajoute  :«  Le  pam  f^-^^^  p^i^rcs  dans  les 

des  Egyptiens  s'appelle  cyllesUs  :   ^      .^^^      jj^^^       ^^,^^^^1  ,^^.^3 

ils  le  fqnr  sivec  doilMpeanire ;  ils  Égyptiens  a  été  le  poisson;  le 

vivMI  de  poissons  crus  «échés  an  ^^^^^                   ^^^^  .^^ 

soleil  ou  miaidani  de  la  saumon»;  j..^         ^n  dcmeu- 

Ils  mangéot  crus  pareillement  les  [^^^  eouvertes  lorsque  les  eaux  se 

-cailles,  les  canarda  et  quelques  pe-  .  a,  mangeaient  aussi  la 

chair  de  leurs  beatiaux ,  et  ae  aer- 
*  Cette  espace  de  lis  est  peul^  ^jent  de  leur  peau  pour  se  vêtir, 
être  le  nymphœa  Indien  major.  Les  Égyptiens,  aprèa  unisses  long 
nommé  taratU  dans  VHerbarium  tempa,  passèrent  à  Pusage  des  fruits; 
jimbomense^  ^b^,  n,  cap.  v.  *"  principal  est  le  lotos ,  dont  iU 
Qette  autre  espèce  qu'IIéro*  '  fo|tdupaio.u  (Diod.  deSic.  liv.  i«% 
dote  appelle  bybius,  est  la  même  aect.  11,  traduction  dç  Tabbé  Tor- 
que le  papyru»,  rasson.  ) 
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maine ,  un  concombre  ,  une  pastèque  ou  melon  d'eau , 
sans  qu'il  ait  besoin  d  assaisonner  les  premiers;  il  mord 
avec  le  plu$  grand.appelit  clans  une  salade  verte,  et  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  1  apprêter  avec  de  Thuile,  du 
vinaigre,  etc.  Pour  dessert,  il  achète  quelques  ëpis  de 
dourah-^  légèrement  torréfiés  dans  un  four,  et  qui  ont 
été  coupes  avant  d'avair  atteint  lepoque  de  leur  ma- 
turité. 

Lorsque  1b«  temps  des  fruits  et  deâ  légumes  verts  est 

passé,  les  cuisiniers  qui  préparent  en  grand  les  lèves 
der marais^,  les  poiadriehes^  etc^  etc.,  deviennent  Tu- 
nique ressource  du  bas  peuple.  Il  est  à  propos  de  donner 
une  idée  de  leurs  procédés  dans  la  cuisson'de  ces  lé- 
gumes :  ces  pix)cétlés  sont  lorl  simples  et  très-écono- 
miques. Les  cuisiniers  du- peuple,  s'il  est  permis  de  les 
qualifier  ainsi,  ont  des  pots  de  terre  d'une  grande  di- 
mension ,  qu'ils  remplissent  aux  trois  quarts  de  l^umes 
trempée  dans  Teau  ;  cess  pots  ont  la  forme  de  nos  cucur- 
bites,  et  se  nommept  ^edret  el-tabykh  dans  la  langue 
du  pays  :  après  les  avoir  ainsi  remplis ,  on  en  ferime 
exactement  lorifice . avec  une  espèce  de  lut  formé  du 
lîman  du  fleuve;.on  les  plonge  eosuite  dans  les  cendres 
chaudes  des  bains  publics ,  et  on  les  y  laisse  cinq  ou  six 
heures  environ  ;  au  bout  de  ce  temps ,  les  l4%umes  sont 
parfaitement  cuits  et  bons  à  être  distribués.  Le  public 
les  achète  par  petites  portions  Siaupoudrées  d'un  peu 
de  sel,  ou  arrosées  d'huile  de. sésame,  sesamum  Indi^ 
cum,  ou  même  encore  garnies  de  laitues  et  d'une  pin- 
ciie  d'épices  composées  de  poivre  noir,  de*  poivre  long 
et  de  gingembre.  Chaque  portion,  ainsi  assaisonnée. 


L-iyiii^ixi  by  Google 


io4  ESSAI  SUR  LES  MCEUKS 

coûte  un  parât  j  sans  assaisonnement ,  elle  ne  coûte  que 
six  gcdjd  Ceux  qui  visent  encore  a  une  plus  grande 
e'conomie,  vivent  avec  des  rations  de  semences  de 
lupin ,  que  les  Arabes  appellent  termes.  Ces 

dernières  sont  cuites  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres :  mais ,  pour  leur  faire  perdre  Tamerlume  qui  leur 
est  propre,  on  les  fait  germer  avant  de  les  préparer; 
on  les  lave  ensuite  en  les  plaçant  dans  des  paniers  au 
milieu  du  Nil.  Lorsque  le  lupin  a  subi  toutes  ces  pré- 
parations ,  on  le  fait  cuire ,  et  une  copieuse  portion  de 
ce  légume  ne  coûte  que  deux  ou  trois  gedjd.  Au  reste, 
avec  Textrême  tempérance  des  Egyptiens  ,  cette  portion 
suffit  au  repas  d'un  liomme. 

Les  dattes  fraîclies  et  sèches  sont  aussi  d'un  très-grand 
secours  pour  le  peuple  et  surtout  pour  l'habitant  des 
campagnes  :  les  Arabes  n'ont  presque  pas  d'autre  ali- 
ment. Dans  la  haute  Égypte,  on  trouve  des  villages 
entiers  où  Ton  se  nourrit  de  dattes  pendant  plus  de  dix 
mois  de  rannce.  Ce  fruit  se  mange  à  divers  degrés  de 
muturité^  il  s'en  fait  au  Raire  et  dans  toutes  les  villes 
de  riigypte  une  très-grande  consommation.  Les  dattes 
dont  se  nourrissent  les  habitans  du  Delta ,  viennent  en 
grande  partie  du  Sa'yd  y  il  en  arrive  de  fraîches  et  de 
sèches  :  ces  dernières  sont  ou  entières,  ou  privées  de 
leur  noyau  et  réunies  en  masse  par  une  forte  pression , 
ce  qui  les  rend  susceptibles  de  se  conserver  plus  long- 
temps. Lorsqu'on  les  coupe ,  chaque  tranche  représente 
assez  bien  ce  hachis  que  les  charcutiers  de  Paris  nom- 

•  Le  Jl)  Jk;^  geJyd  est  une  moDDoie  de  cuivre j  douze  ^îj.a.î  egdâd 
valent  un  paràt. 
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mei\i fromage  de  cochon.  Mais  les  dattes  sèches,  soit 
entières,  soit  préparées  comme  uous  venons  de  le  dire, 
étant  apporte'es  de  fort  loin ,  coûtent  trop  cher  pour  que 
la  classe  indigente  puisse  s'en  procurer  :  elle  se  contente 
des  dattes  fraîches  qu'on  re'colte  dans  les  environs;  en- 
core n'atlend-elle  pas  toujours  qu'elles  soient  parvenues 
à  leur  entière  maturité'. 

Le  connmerce  procure  à  l'Égjple  diverses  espèces  de 
fruits  secs ,  comme  raisins ,  abricots ,  pêches ,  pistaches, 
amandes ,  etc.  On  récolte  dans  le  pays  même  des  figues 
et  des  olives ,  les  raisins  secs  de  Corinlhe  sont  d'un  très- 
grand  usage  dans  l'apprêt  des  mets  des  gens  riches. 

On  voit  au  Raire  et  dans  les  grandes  villes ,  outre  les 
marchands  de  légumes  cuits ,  des  espèces  de  traiteurs  ou 
rôtisseurs  qui  vendent  du  poisson  frit,  des  hachis  de 
viandes  mis  en  boulettes  et  rôtis ,  enveloppes  dans  une 
feuille  de  vigne ,  ou  réunis  ensemble ,  comme  des  mau- 
viettes ,  par  de  petites  broches  de  bois. 

Les  fellah  regardent  la  graisse  des  animaux  comme 
le  manger  le  plus  délicat;  mais  leur  pauvreté  ne  leur 
permet  pas  de  s'en  rassasier  souvent.  Les  Qobles  font 
une  consommation  excessive  d'huile  d'olive;  ils  en  met- 
tent partout ,  et  vont  jusqu'à  en  arroser  leur  pain  :  cet 
abus  est  la  cause  de  plusieurs  maladies  auxquelles  ils 
sont  particulièrement  sujets.  Mais  tous  les  Egyptiens , 
en  général ,  mâchent  avec  délices  la  graine  de  pavot  et 
d'autres  semences  émulsives.  Leurs  boissons  consistent 
en  sorbets,  et  en  une  espèce  de  liqueur  dans  laquelle 
l'opium  est  employé  comme  principal  ingrédient  :  les 
riches  s'enivrent  avec  ce  dernier  breuvage;  les  pauvres 
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ne  boivent ,  pour  la  plupart ,  que  de  Teau  pure  ou  de 
mauvais  sorbets,  La  loi  musulmane  prohibe  le  vin , 
comme  tout  le  monde  le  sait,  pour  prévenir  Tivresse  : 
les  musulmans  de  bonne  foi  se  conforment  à  ce  pré- 
cepte; mais  les  grands,  les  marchands  cl  les  soldats 
Tenfreigncnl  souvent  en  cachette. 

Les  Egyptiens  fabriquent  plusieurs  espèces  d'cau-de- 
vie:  la  meilleure  et  la  plus  csiimée  est  celle  qui  se  fait 
avec  le  raisin  sec;  celle  que  l'on  lire  des  figues  ordi- 
naires, des  figues  du  sycomore,  des  dattes ,  ou  des  fruits 
du  nopal,  lui  est  bien  inférieure.  Les  Qobtes  abusent 
beaucoup  de  ces  spiritueux  :  ils  en  boivent  des  bouteilles 
entières,  ce  qui  les  dispose  plus  particulièrement  aux 
hydrocèlcs  \  Le  peuple,  qui  s'abreuve  avec  leau  du 
Nil,  sans  égard  pour  les  saisons  et  sans  la  filtrer,  con- 
tracte, par  suite,  des  principes  fiévreux  qui  détériorent 
insensiblement  sa  constitution  ,  puisque  les  eaux  du 
fleuve  se  corrompent  chaque  année  vers  la  fin  d'aviil. 
La  bicrc  est  totalement  inconnue  aujourd'hui  en  l^gjpte, 
quoique  Hérodote  fasse  mention  de  son  usage  parmi  les 
anciens  Lgypliens  \ 

•  <t  Les  chrétiens  de  Syrie  et  les 
Qobtes  d'Egypic  font  beaucoup 
d'usage  de  Tcau-de-vie  tirée  des 
raisins  secs  :  ces  derniers  surtout  en 
boivent  des  pintes  entières  à  leur 
souper.  J'avais  taxé  ce  fait  d'exagé- 
ration ;  mais  il  a  fallu  me  rendre  A\x7i 
preuves  de  l'évidence,  sans  cesser 
néanmoins  de  m'étonner  c[ue  de  pa^ 
rcils  excès  ne  tuent  pas  sur-le- 
champ,  ou  ne  procurent  pas  du 
moias  les  symptômes  de  la  profonde 


ivresse.»  (Voluey,  }iitat  politique 
de  r Egypte  ,  scct.  ii,  page  204.) 

'  Hérodote,  Histoire,  liv.  11, 
§.  ,  traduction  de  Larchcr.  Les 
chrétiens  font  quelque  peu  de  vin 
dans  le  Fayoum  ;  mais  ils  ne  savent 
pas  le  fabriquer.  Le  vin  n'a  pas  été 
inconnu  aux  anciens  Egyptiens , 
comme  on  Ta  cru  d'après  un  pas- 
sage d'Hérodote  mal  interprété. 
Nous  avons  vu,  dans  les  plus  an- 
ciens monufnens,  la  peinture  de  la 
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§,  IV.  Habillement, 

Les  habits  des  Égyptiens  ne  sont  point,  comme  les 
nôtres,  assujettis  au  caprice  des  modes  :  leur  forme  ne 
varie  jamais;  les  couleurs  les  plus  vives  sont  toujoui  s  les 
plus  eslime'es.  L'ampleur  est  la  qualité  distinctive  de 
ces  vêtemens  ;  ils  ont  cela  de  commun  avec  ceux  des 
autres  Orientaux  :  ces  peuples  ne  peuvent  rien  souffrir 
d  e'troit  dans  leur  habillement;  culottes,  chemises,  be- 
nych,  gebbch  ,  qaftân  ,  tout  est  e'i^alemcnt  étoffe.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  à  celte  occasion  la 
réflexion  d'un  Égyptien  en  voyant  passer  à  l'un  de 
nous  un  pantalon  fait  d'après  la  mode  que  nous  avions 
apportée  de  France,  par  conséquent  fort  étroit  :  «  Com- 
ment! s'écria-t-il ,  vous  aviez  donc  bien  peu  de  drap 
pour  l'avoir  ménagé  à  ce  point!  » 

Pour  faire  mieux  connaître  le  costume  égyptien, 
nous  donnerons  ici  une  nomenclature  explicative  des 
dlftérentes  pièces  qui  le  composent.  Kous  commence- 
rons par  l'habillement  des  hommes. 

^^L-J  Lebâs ,       Cuîotle  d'été;  elle  est  ordînaîremenl  de 

toile. 

j.^jt»  Charchjr ,  Culotte  d'hiver;  celle-ci  est  en  drap. 

JVj^  Cherouâl,   Culotte  de  Mamlouk  ;  elle  est  rouge  et  faite 

de  saie  de  Venise. 

vendange,  la  fabrication  du  vin ,  et  des  hypogées  de  la  ville  de  Thèbo» , 

des  vases  peints  où  le  vin  était  re-  A.  D. ,  lom.  m  ,  pag,  i'*,  ckap.  IX, 

présenté  d''une  manière  distincte,  sect.  x.  )  Les  Français  ont  essayé 

(  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Costaz  de  faire  du  vin  au  Kaire;  la  guerre 

sur  les  grottes    Elethyia ^  A.  M. ,  a  interrompu  les  expériences, 
lom.  VI,  page  99  ,  et  la  Description 
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Qamys,     Chemise;  elle  n^est  point  £eadae.(lans  le 
bas,  retoiiAe  me  les  talons,  et  se  met 
snr  la  colottç.  Les  nujpches  en  sont  lar- 
ges et  fert  IcÉ^œs. ,  ^  % 
Petit  corset  sans  manches. 

Antre  eorset  propre  Mfi^MamloidËi';  '^11  est 
aifiple,  coust  ,  et  a  Aes  mendies  fort 

longues  et  fort  larges. 

^Uaâ»  Qqflânf    ^ob^  ouverte^  par  devant,  avec  de  irès- 

^%M9iifes  iq^n^dhe^j  elle  se  jttet  snr.  le 
^Arset.  ;  *       '.■  •  ' 

GMeh,     Autre  robe  ouverte  aussi;  elle  se  met  sur 
la  première.  Les  manches  en  sont  courtes 
*  comparttiyeaient  k  celles  dn  gé^ién.  £n 

hiver  elle  est  doublée  de  fonrrnies. 

Robe  fort  ample  ;  les  manches  en  sont  très- 
lar^s ,  dépassent  de  beaucoup  la  lon- 
gueur du  bras  et  de  la  main,  et  sont 
fendues  à  rextrémîté. 
La  ceîntore;  ét\t  est  e»  monsselîne,  en 
*     laine  ou  en  soie,  et  se  met  sur  le  qaftdn. 
Tarbciiàhf  Bonnet  ou  ^raiule  calotte  en  feutre  qui 
couvre  la  tête  jusç^u'aux  oreilles. 

Chély       Langue  piè(^  de  n^onsseKAe  on  -de  tissu  4e 
^        .      laine  que  Ton  pHsse  et  tourne  plnsienrs 

fois  autour  du  tarbouch»  Les  riches  ont 
ce  châle  en  cachemire. 

E^mmà^  p  On  donne  ce  nom  i  fii  eoiffore  entière  . 
c'est  le  tnrban. 


Jux>j  Benjch, 


Hezdm, 


Bonnet  des  Turks  et  des  bejra  ;  il  est  dWe 
forme  eircnlave  ^  trè»-élefé  et  ^acoup 
plul  large  an  sonnet  <>qu'&  la  liase.  La 

partie  inférieure  de  ce  bonnet  est  ornée 
dâ  châle  plissé  autour  avec  beaucoup 
d'art. 
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^j--^  larhah.     Pièce  de  mousseline  ou  partie  de  cbâle  qui 

retombe  derrière  la  tête  .^près  avoir  fait 
plusieurs  tours  sur  le  tarbouch;  cette  es- 
pèce do  voile  s'arrête  k  U  hauteur  des 
^  épaules  ^  et  produit  u|i  effet  fort  agréable  : 

il  est  quelquefois  br«dé  en  or  sur  les 
lisières. 

La  cliaussnre  n'est  pas  moins  compliquée  que  les 
autres  parties  de  lliabiUement  :  elle  se  compoee  d'abord 
du  mest,  espëce  de  bas  en  tnaroqnin ,  qui  enveloppe 
tout  le  pied,  ensuite  du  babouch  et  du  sarmehj,  chaus- 
sures de  maroquin  dans  lesquelles  on  met  le  pied  coti- 
vert  du  mesL  £n  entrant  dans  un  appartement  garni 
de  tâpis  j  on  qpitte  le  babouch  et  le  sarmek  •*  la  politesse 
le  veut  ainsi.  Pour  monter  à  clieval ,  ou  même  pour  faire 
des  courses  .dans  la  ville,  on  didusse  les  khQ^ffy  ei^pèce 
de  bottines  en  maroquin  rouge  ou  jauhe ,  qui  sbnt  com* 
muties  aux  hommes  et  aux  femmes. 

Les  hdmmes  aimenr-^ncore  à  'porter  à  leur  ceintui^, 
un  riche  poignard  garni  pierreries  :  le  luxe  des 
Mamlouks  consiste  dans  la  beàutë  de  lenrs  pistolets  et 
de  leurs  cimeterres;  les  bourgeois  le  n^eMent  dans  Tarn- 
bition  de  posyder  des  pipes  mlgnifiqoes/  X<;(utes  les 
castes  aiment  également  à  se  couvrir  les  doigts  annu*. 
hires  de  bagues  plus  oik  moins  prëcieusQ^  :  les  piei^rès 
de  couleur  passent  ponr  les  plus  béltes^  on  les  monté* 
en  argent  pour  les  homme^.,4t  en  or  pon^  Jes  &mmes.( 

Il  est  inntile  de  faire  observer  An  lecteur  qiicf  l'aînM^ 
ment  complet  dont  nous  venons  de  Retailler  toute^  le^ 
piëpes,  est  celui,  des  gfends  ou  des  fiehes  ;  Je 'peuple, 
ne  se  donne  pas  autant  de  peine  ^  toute  sa  gardçfrobe 

«  »■ 
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se  compose  au  plus  de  trois  ou  quatre  vétemens  qui 
ne  se  changent  qu'à  la  dernière  eztre'mitë,  c*est-à-dire 
lorsqu'ils  tombent  en  lambeaux  hes  fellah,  hommes 
et  femmes,  vont  presque  nus,  ^  les  ouvriers  de  la  basse 
classe,  ainsi  que  la  populace  des  villes,  sont  à  peine 
GouverCs  de  quelques  mauvais  haillons. 


•  «  Les  Égyptiens  de  toutes  les  «  7°.  Vn  mildyeh ,  pièce  de  loilc 

classes  »  ,  nous  rnpportr»  l'un  de  nos  de  coton  rayée  en  bleu  et  en  blanc, 

colirgiies,  «  sont  naturellement  très-  ayant  huit  jiietls  de  long  sur  quatre 

portés  au  luxe  ;  je  me  suis  auiusé  à  de  large,  et  dont  on  se   sert  en 

faire  cette  remarque  dans  la  pcr-  forme  de  manteau  ou  camail  j 

sonne  d^un  de  mes  domestiques.  „  g^.        dejyeh,  grande  che- 

Lersqull  UAtm  à  mon  mrVHSm,  sa  ^-^^      bouracan  noir,  dont  se  ser- 

g^rde-robe  iralail  à  peioe  quarante  ^ni  les  principaux  babiians  d'un 

sons;  ç^est-à4R«  qn'il  eUH  pree-j  -yiHace- 

qnenn^Outre  ses  MfM)  qui  étaient  ,  '  , 

fort  raisonnabl^ret  les  profiu  «  9  '  S'^^^  °"  ^^^^^^  î 
qu^il  retirait  des  codamisaions  qntf*     «  lo».  Un  £;b6M,  espèce  de  r^be 

jo  lui  fais:)is  faire,  il. avait  encore  chambre^ on  SQuUpe  en  sole  et 

l'adresse  d'obtenir  en  secret  des  ca-  colon  j  ^ 

deaux  et  des  récompenses  des  per-  «  iio.  Vn"" qafiân  en  drap,  en 

sonnes  qui  -^  enaient  s'adrcss jr  ù  moi.  formejde  robe  courte  ou  spenoar; 

/font  cela  l'enrichit  peu  à  peu,  et  ^         '^^g^                     ^  . 

au  bout  d  un  an  .1  deyinl  un  petit  drgWode  robe  en  drap. 

personnage.  Mais  sa  metamorpqosc 

fut  tellement  graduée ,  que  j'eus  de  «          ^'J'  maqqttart  plat  qne  le 

la  peineàjnWapetfoidir.lloom-  chàledecacbemiraeilapelis^pow 

mença  par  a^acbetw,  ressembler  aux  grande  aeigneora  de 

«  I*.  l|Be«cIiemise  de  loUa  bleue  P*!** 
à  graodiis  maochês  ^ iqui  est  pendant  «  'An  commencement ,  il  allait  à 
VM  Tunlqne'lilbiîlement  des  gens  pied;  il  fit  en&uite  ses  courses  anr 
de  )g  campagne;.  anlne»  pais  sûr  un  cheTal  d'em- 
<r  •1'^.  Un  Lurbouch  i^eiiC^Yec  son  prunt,  puis  e^n  sur  un  cbeval  à 
cbale  de  toile  de  coton  ;  lui.  Dans  le  principe,  il  était  fort 
,a       Une  paire  da  iharkoub  on  actif  :  devenu  riche,  il  se  fit  aider 
souliers  rouges;  et  ensuite  servir  par  un  autre  do- 
«        tJiit^  ceinture  de  laine,  mestiqne,qui  était  aussi  à  mes  gâ- 
te 5®.  Un  caleçon  de  toile;  g^s  ;  enfin,  il  en  prit  un  lui-même, 
«  G*'.  Un  anneau  de  pJoud)  avec  un  et  je  vis  presque  le  moment  oik  ce 
cachet  »  (le'cachet  donne  de  l'im-  nouveau  serviteur  en  prendrait  un  à 
poriaoce  à  nn  bommc  )  ;  son  tour.  » 
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A  l'instar  des  autœs  musultnaus,  l'Égyptien  se  rase 
la  lêle,  et  il  ne  laisie  sur  le  crâne  qu'une  petite  touffe  , 
de  cheveux  :  cet  usage  est  'encore  la  cause  de  plusieurs 
iaârmitës^  et  contribue  notamineut  à  développer  Toph- 
thalmie parce  qtt*un  homitie  ne  peut  se  deliarrasser  des 
lourds  turbans  qui  lui.couvreut  la  têi£  saos  s'exposer  à 
gagner  des* fraîcheurs,  caus»es  ordfiuaires  des  fluxions 
qui  se  portent  sur  les  jeux.  Pour  parer  à  cet  iucon- 
yénient,  on  se  charge  la  tete  de  bonnets  eitrêmemeot 
cliauds  ,  ce  qui  rend  cette  partie  bien  plus  sensible  au 
moindre  froid.  Du  reste,  la  coiHKitardes  Orientaux, 
en  favorisant  la  transpiration  et  en  lenlrelenant  con- 
stamment,  a  peut-^re  la  propriété  de  les  prései  ver  des 
maux  de  téte;  ils  en  sont  raréfient  affectifs  <  il  fiiut  dire 
aussi  qu'ils  ne  sont  jamais  tenus, comme  nous  le  sommes 
en  Ëuro|)e ,  de  rester  iSte  découverte. 

Les  femmes  égyptiennes  du  bon  ton  sont  fort  recher- 
chée«  dans  leur  parure  ;  Quoiqu'elles  nç  puissent  briller 
qu  aux  jeux  de  leurs  époux ,  de  leurs  mèrps ,  de  leurs 
sœurs  ou  de  leurs  amies,  elles  a'en  sont  ni  moins  por- 
tées au  luxe,  ni  moins  dispose'cs  à  la  cuqueUerie.  Elles 
se  couvreat  le  corps  ^es  éU:)ilés  les  plu&viiches,  sur  Jes- 
qnelles  sont  prodigues,  sans  chow  «t  sans  aucune  sy- 
métrie, les  pierreries ,  les  perles  et  les  métaux  précieux. 
Leur  cQti  est  orné  coUîers  qti'on  pourrait  nommer 
des  chaînes  d  or  :  ces  chaînes  descendent  jusqu'au  bas 
du  sein,  et  portent  ordinairement  deux, petites  boites , 
dont  Tune  contient  un  verset  du  Qorun ,  et  l'autre,  des 
essences.  Les  cj^mes  de  distinction  se  garnissent  tou- 
jours les  deux  extrémités  iufciicures^de  Tavant-bras  de 
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chaînettes  d'or ,  qui  forment  une  espèce  d*âui  de  plus 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur,  sur  une  épaisseur 
plus  ou  moins  considérable  :  elles, portent  aux  pieds  de 
pareils  chaînons^  mais  cet  usage  n'est  pas  général.  Leurs 
.doigts  sont  snrjcharges  d^nnéaux  couverts  de  pierreries; 
et  lorsqu elles,  passent  dans  les  rues,  toutes  ces  richesses 
sont  ensevelies  sous  le  hon/o'  et  sous  le  sableh,  grande 
chemise  de  taffetas  qui  recouvre  tous  les  vêtemens  et 
descend  jusqu'aux  ulons.  Les  femmes  se  parent  pour 
aller  au  haln ,  en  visite ,  et  pour  recevoir  chez  elles  leurs 
parentes  ou  leurs  amies*  ^ 

Puisque  non  avons  donné  Tétat  des  vétemfeiis  des 
hommes  |.  nous  donnerons  aussi  celui  de  la  garde-rohe 
des  dames  ;  le  vmci  :  • 

^L-J  Lehds  9      Caleçon  ou  culoUe  d'été  '  en  toile  de  lio 

bu  de  coton.  * 

^llÂl  Ckenfydn,  Calotte  ^'hiy^. 

Aâ»^  DMeh,     Ceinture  ayee  laquelle  on  serre  la  culotte 
*       *    sur  les  reins*  ^ 

,  '  Qamjrs  >     La  ckemise.  '  *        %  » 

."^i^^  Yaiek,      Robe  qai  se  met  sur  la  chemise;  elle  est 

oiverte  ytr  épçnt,  ét  a  dès  manches 
loB§[îies  et  étroites. 

^^^^^^  Foustàn,    llobc  qui  remplace  la  prccédente  ;  elle  n'est 
%  f    pas  ouverte  ;  les  femmes  des  Européens 

établis  en  Egypte  l'avaient  adoptéè ,  à 
rimitatioii  des  femmes  de^^Konstantîno- 
ple,  qui  ta  prennent  qaelquefob. 

«  Oo  sait  généralement  que  les  pas  de  différence  à  cet  égard  entre 
femmes  orientales  onlsdopté  Tusagc  les  chrétiennes,  les  juives  et  les  mu- 
doB  calottes  ou  caleçons:^  n^y  a  sulm^es.. 
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Gebbeh,  Robe  qui  se  met  sur  les  préc<5dentcs  :  elle  a 
des  manclies  très-courtes,  et  est  doublée 
de  fourrures  en  hiver;  alors  elle  prend  le 
nom  de  Miediyîv«iffi&  (yîatge  de  U  pelisse). 

Aj^  HeMÂm,    Ceinture.  En  été,  elle  est  ^  soie  on  de 

^'mousseline  ;  en  hiver,  c'est  un  châle  de 
laîne  de  cachemire.  LorsquVlle  est  carrée, 
elle  retombe  derrière  en  forme  de  triangle. 

AjiL  TaqyA,    Petit  bonnet  ou  calotte  qni  couvre  immé- 

diatement  la  téte,  et  que  Ton  change 
•oavenl. 

TariauA  ,  Bonnet  qui  se  met  sur  le  premier. 

ilx6^  Qamiali,    Pièce  de  mousseline  qui  fait  plusieurs  tour» 

sur  le  tarbouch  :  elle  est  en  deux  parties  ; 
celle  qui  reste  en  dessus  est  rouge  ou 
d'une  couleor  très-vive  :  tonte  la  coif- 
fure forme  autour  de  la  tête  une  espèce 
de  bourrelet  saillant ,  que  Ton  orne  de 
perles  ou  de  pierreries. 

i>3aij  Bàbiahf    L'ensemble  de  la  coiffure. 

CXiie  0*qdehf     Collier  de  perles. 

Chaouatah,  Chapelet  de  perles  attaché  par  les  deux 
bouts  k  chacun  des  c6tés  de  la  coiffure. 

j>  3d  JkféjTf    Tresses  en  soie  qui  prolongent  les  tresses 

des  cbevenz. 

Barqy       Petites  plaques  en  or  attachées  à  ces  tresses, 
et  à  l'extrémité  desquelles  sont  aussi  de 
petits  sequins.  i 
iJLtf  SMAf     Grande  chemise  en  taffetas  qui  couvre  tou^ 

les  vêtemens  et  tombe  jusqu'à  terre.  Les 
fSemmes  la  mettent  lorsqu'elles  sortent, 
qu'elles  vont  an  bam  ou  en  visite.  Elles 
ne  l'ôtent  que  Jo'rsque  celle  à  qui  elles 
rendent  visite  les  eu  prie,  surtout  si  elle 
est  d^un  rang  supérieur. 

É.  M.     XYiu.  8 
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Borqo\      Voile  qui  couvre  la  figure  depuis  la  racine 
du  ne^;  il  est  attaché  k  la  coiflure  au 
dessus  du  front  et  de  chaque  côté.  C^est 
^  une  pièce  de  mousseline  ou  de  toile  de 

lin  blanche  et  fine,  qui  a  la  largeur  du 
visage  et  pend  jusqu^aux  genoux.  Ce  voile 
est  indispensable  à  une  femme  qui  sort 
de  sa  maison. 

Uabarah,  Grande  pièce  de  taffetas  noir  qui  se  jette  sur 
la  tête,  et  avec  laquelle  les  femmes  se 
couvrent  la  coiffure)  les  vétemens  et  les 
mains  :  elles  PAtent  en  entrant  dans  une 

maison. 

Tezyreh,    L'ensemble  du  salkh,  du  borqo^  et  de  la 

haharah. 

JUrU  KhoMM,  Bracelet  de  la  jambe. 

Nous  avons  parlé  des  chaussures  à  1  article  des 
hommes  :  les  femmes  n'en  ont  pas  d'antres,  si  ce  n'est 
des  espèces  de  souliers  de  bois  appelés  qobqâb  \  et  dont 
elles  se  servent  dans  Tinterieur  de  leurs  maisons. 

Les  femmes  du  peuple  sont  bien  éloignées  d'appro- 
cher de  cette  magni6cence  dans  les  vétemens;  ell^ 
n'ont  dans  les  campagnes  et  au  Kaiie  (ju'un  caleçon  ,  et 
par  dessus  une  chemise  bleue,  très-ample,  à  manches 
longues  et  larges ,  qui  descend  depuis  les  épaules  jus- 
qu'aux hanches.  Cependant  elles  sont  toujours  voilées. 
Leurs  cheveux  sont  tressés  ainsi  que  ceux  des  dames  de 
distinction,  et  elles  attachent  souvent  au  bout  de  ces 
tresses  des  sonnettes  ou  d'autres  objets  qui  sont  regar- 
dés comme  des  orneoiens,  et  qui  descendent  le  long  du 
dos.  Les  jeunes  fiUés^se  mettent  quelquefois  aussi  des 

✓  c  # 
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sonnettes  aux  pieds.  On  orne  les  bonnets  des  enfans 
d'un  rang  de  pièces  d'argent,  ou  même  de  ducats,  qui 
suit  le  tour  de  la  tête  *  :  mais  il  ne  paraît  rien  de  cette 
magnificence  hors  des  maisons  j  tout  est  cache  sous  les 
vêtemens ,  jusqu'à  la  figure.  En  général,  on  ne  voit  des 
femmes  que  les  yeux ,  encore  bien  imparfaitement  :  les 
enfans  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  empaquetés ,  afin  d'échap- 
per à  la  prétendue  fascination  des  regards  envieux  ,  qui 
passe  pour  bien  funeste  dans  l'esprit  superstitieux  des 
Egj^pliens.  Les  femmes  du  commun  portent  des  an- 
neaux dans  les  oreilles  et  quelquefois  dans  le  nez  j  cepen- 
dant ce  dernier  cas  se  remarque  rarement  :  elles  ont  aussi 
de  petits  cercles  de  métal  autour  des  bras  et  des  pieds. 
Quelques-unes  se  chargent  les  lèvres,  le  menton  et  la 
poitrine,  d'ornemens  noirs  ou  bleus  ;  ce  sont  des  dessins 
gravés ,  analogues  à  ceux  qu'on  voit  à  quelques  chré- 
tiens qui,  dans  leur  pèlerinage  à  Jérusalem,  s'y  sont 
fait  imprimer  sur  les  bras  diverses  marques  de  dévotion. 

Les  femmes  du  bon  ton  et  celles  du  peuple  regardent 
aussi  comme  un  attrait,  ou  du  moins  un  agrément  de 
plus,  diverses  mutilations  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
notamment  celle  qui  consiste  à  réduire  la  largeur  de 
leurs  sourcils  ^  elles  ont  aussi  la  manie  de  se  teindre  les 


'  Nous  apprîmes  d'un  Tripolitain 
qne  les  musulmans  attachaient  de 
préférence  autour  de  la  téle  de  leurs 
enfans  des  monnoios  d'or  qui  ont 
pour  légende  quelques  sentences  du 
Qorào  ;  que  par  celte  raison  ils  con- 
servaient encore  beaucoup  de  mon- 
Doies  koufiques.  Les  Européens  qui 
cherchent  à  se  procurer  des  dyndr 


ou  d'autres  médailles  des  khalifes, 
pourraient  peut-être  trouver  dans 
la  parure  des  jeunes  filles  mahomé- 
tanes  de  quoi  enrichir  leurs  collec- 
tions. Les  monnoies  koufiqurs  ne 
servent  d'ailleurs  que  pour  orne- 
ment :  sans  cet  usage,  elles  seraient 
déjà  fondues  depuis  long-temps. 
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pieds  et  les  mains  en  jaune*)  et  les  ongles  en  ronge  avec 

du  hènné.  Ce  dernier  nsage  est  plus  re'pandu  dans  les 
classes  du  peuple^  il  est  essentiellement  lié  aux  mœurs 
et  à  Te'tat  constant  ide  réserve  dans  lequel  les  femmes 
doivent  se  tenir  vis-à-vis  des  hommes  :  il  a  poui*  but 
d*empécher  que  l'œil  d  un  curieux  ne  puisse  juger  de 
la  blancheur  du  corps  par  la  couleur  naturelle  de  la 
main. 

§•  Y.  Mœurs  et  usages  divers^ 

Les  mœnrs  des  Égyptiens  sont  Kées  à  leurs  institu- 
tions \  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire,  la  conséquence 
immédiate.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  leurs  lois  re- 
posent sur  une  connaissance  exacte  du  climat ,  et  qu'elles 
paraissent  très-bien  adaptées  au  caractère  des  hommes, 
ainsi  qu  a  la  position  géographique  du  pays.  Le  législa- 
teur arabe  calcula ,  pour  ainsi-  dire ,  la  réussite  et  la 

.  durée  de  sa  nouvelle  doctrine  politique  et  religieuse  sur 
Tesprit  et  les  goûts  de  ses  compatriotes  i  il  évita  cette 
lutte ,  toujours  dangereuse ,  que  les  novateurs  maladroits 
engagent  avec  les  passions  de  ceux  qu'ils  veulent  réfor- 
mer; il  agrandit  ses  prosélytes  à  leurs  propres  yens  par 
le  prestige  d'un  culte  savamment  combiné,  et  il  parvint 
sans  peine  à  en  démontrer  TexcellenGe  à  des  hommes 

j  ignorans  et  crédules.  Il  respecta  leurs  usages  domes- 
tiques, et  fut  indulgent  pour  leurs  faiblesses  :  en  offrant 
pour  récompense  à  ceux  qui  se  conformeraient  à  des 
préceptes  iaciles  et  qui  flattaient  même  leurs  passions, 
le  premier  rang  parmi  les  peuples  de  la  terre ,  et  les 
délices  d'an  ciel  idéal ,  il  se  crut  certain  de  consolider 
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sa  doctrine.  Le  saccès  a  courounë  ses  espérances  ;  et  sans 

avoir  ffioidë,  comme  Lyciirgue,  ses  institutions  sur  la 
force  morale  et  les  lumières  du  peuple,  Mahomet  a  ob- 
tenu le  mèmê  triomphe  :  ses  dogmes  conserveroni  leiir 
vigueur  en  Orient ,  tant  que  les  peuples  y  resteront  étran- 
gers anx  progrès  delà  civilisation  modernie^  et  resfnit 
des  Orientaux  semble  en  garantir  la  durée.  ,1 

Ce  ipesl^  donc  pas  la  socie'téqni  règle  les  moeurs  en 
Égypte  ;  la  mode  ne  les- change  point  au  gre  de  ses 
caprices  :  tout  est  appujé  sur  le  systèmo^nioral  et  relir 
gieux ,  et  reste,  comme  lui,  dans  un  e'tat  fixe  et  inva- 
riable. Ce  que  les  anciens  voyageurs  dignes  de  loi  ont 
écrit  sur  les  Arabes ,  trouve  maintenant  i^core  une  juste 
application  :  ils  n  auraient  rien  à  cliaiiger  aujourd  hui 
s'ils  avaient  à  traiter  Le  même  sdjet;  et  jusqu'à  Tinstant 
d*une  révolution ,  dont  l'époque  paraît  encore  bien  éloi'»- 
gnëe ,  le»  nsàfgss  domestli^es  des  Orientaux  présente- 
ront sans  doute  le  même  aspect.  Au  reste,  nous  allons 
seulement  donn^  ici  un  aperçu  rapide  de  la  vie  privée 
des  Égyptiens  :  c'est  d*aprèa  un  partid  examen  que  Tob- 
seriaHeujyporte  ses  jugemens;  et  même  il  ne  peut  con^ 
naili»^dmnd  le  véritable  esprit  national  d'un  peuple, 
s'il  ne  l'examine  attentivement  sous  ce  dernier  point 
de  vue. 

Une  société  dont  les  femmes  sont  bannies  pe  pré-  ^ 
sente  pas  /re  nakél^inge  de  doncenr  et  de  p^lesse  qpi 
distingue  particulièrement  les  nations  européennes  : 
rinfluence  des  femmes  sur  les  habitudes  sociales  ne  se 
faisant  point  sentir  en  Egypte,  on  conçoit  aisément  que 
les  moeurs  doivent  avoir  en  général  la  rudesse  barbare 
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de  celle  des  Arabes  conquérans.  C'est  en  effet  la  re- 
marque qui  se  pre'sente  an  premier  abord.  Les  exercices 
du  peuple ,  ses  jeux ,  ses  plaisirs,  ont  un  caractère  licen- 
cieux et  sauvage  à  la  fois  :  il  en  serait  bien  autrement 
sans  doute  si  les  femmes  devaient  y  prendre  part;  les 
égards  dus  à  leur  sexe  feraient  naître  insensiblement  le 
sentiment  des  convenances,  et  la  nation  serait  dès  lors 
presque  acquise  pour  la  société. 

La  vie  d'un  Lgjptien  aise'  se  partage  entre  la  prière, 
le  bain,  les  plaisirs  des  sens,  la  paresse,  l'usage  de  la 
pipe  et  du  café.  11  serait  presque  permis  de  dire  que  la 
nation  entière  passe  son  temps  à  fumer.  Les  riches  n'em- 
ploient que  les  tabacs  de  Lataqyeli  dont  la  consom- 
mation  est  énorme  en  Egypte  :'lcs  pauvres  se  contentent 
du  tabac  du  pays,  qui  n'a  pas  la  même  saveur,  mais 
qu'on  se  procure  à  bien  meilleur  compte.  Le  café  se 
prend  dans  de  très-petites  tasses  et  sans  sucre  ;  on  voit  des  ' 
individus  qui  en  boivent  jusqu'à  vingt  tasses  par  jour. 

Les  gens  du  peuple  composent,  avec  le  suc  d'une 
espèce  de  chanvre  qu'ils  appellent  hachjch,  un  opiat 
Darcotique  dont  ils  s'abreuvent  avec  délices  :  cette  li- 
queur occasione  une  ivresse  ou  plutôt  une  sorte  de  lé- 
thargie. La  misère  cherche  dans  cet  état  d'engourdisse- 
ment moral  et  physique  une  trêve  à  ses  ennuis  et  à  ses 
douleurs.  Il  n'appartient  qu'aux  gens  riches  de  s'enivrer 
avec  la  décoction  ou  le  suc  du  pavot  cuit.  Le  propre  de 
ce  breuvage  est  de  procurer  d'abord  une  gaieté  folle  et 

■  Lataqjeh  est  TaocieDHe  Laodi-  Elle  est  sur  la  c6te  de  Syrie  ;  on  ré- 
cée,  bâtie  par  Seleucus  INficanor,  coltc  le  tabac  sur  les  collines  qui 
qui  lui  donna  le  nom  de  sa  mère.  Tentourent. 
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(le  réjouir  Tesprît  :  mais ,  lorsqu'il  a  opéré ,  on  tomhe 
dans  une  espèce  de  mélancolie  et  de  tristesse  profonde; 
lesprit  et  le  corps  sont  plus  abattus  qu'auparavant. 

Les  harems  sont  des  asiles  sacrés,  et  les  maris  seuls 
ont  le  droit  d  y  entrer  librement.  Les  portes  de  ce  lieu 
défendu  ne  s'ouvrent  jamais  pour  d'autres  hommes,  si 
ce  n'est  pour  le  médecin  cl  l'écrivain  ou  espèce  de  secré- 
taire qu'emploient  ordinairement  les  femmes  d'un  rang 
élevé.  Les  médecins  ne  sont  appelés  que  dans  les  cas 
urgens ,  et  ne  peuvent  d'ailleurs  voir  leurs  malades  qu'en 
présence  des  femmes  esclaves  et  des  eunuques  '  :  dans  ce 
cas  même,  les  femmes  ne  quittent  point  leur  voile.  Pour 
l'écrivain,  il  n'entre  jamais  dans  l'appartement  occupé 
par  la  maîtresse;  il  se  tient  dans  une  salle  voisine ,  une 
porte  de  communication  est  ouverte,  et  il  écrit  d'après 
les  ordres  qu'il  reçoit.  Dans  bien  des  maisons,  il  a  un 
appartement  au  dessous  du  quartier  des  femmes,  et  c'est 
l'intendante  ,  femme  ordinairement  libre,  qui  lui  dicte 
les  volontés  de  la  maîtresse. 

Ces  usages  sont  rigoureusement  observés  dans  toutes 
les  familles  de  distinction ,  où  l'on  se  pique  d'une  grande 
décence.  On  regarde  même  comme  inconvenante  toute 
question  sur  les  femmes,  quel  que  soit  le  sentiment  qui 
la  dicte.  Un  homme,  par  exemple,  ne  se  permet  jamais 
de  demander  à  un  autre  des  nouvelles  de  sa  femme, 
à  moins  qu'il  ne  règne  une  très-grande  intimité  entre 
eux  :  dans  ce  cas  encore,  il  emploie  une  locution  consa- 
crée par  l'usage  ,  dont  le  sens  est  :  Que  fait  la  famille  ? 
Comment  se  portent  les  gens  qui  sont  en  haut  ?  Les  bien- 

'  Il  n'y  avait  guère  que  les  bcys  qui  eussent  des  eunuques. 
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séances,  ne  permettent  pas  non  plus  qu'on  introduise 
souvent  les  a(lmeh  dans  les  maisons- rigônrememeni  at- 
tachées à  1  étiquette  et  aux  mœurs  :  elles  n'jr  paraissent 
que  les  jours  de  grande  réjonisiaDoe,  et  Ton  ne  scmi&e 
jamais  que  leurs  chansons  ou  leurs  danses  aient  quelque 
ehose  d'immodeste  on  de  licencieux.. Les  diMisea  des 
ghaouâzy  que  Ton  voit  dans  les  rues  du  Raire ,  en  sont 
sévèrement  exclues* 

Nous  devons  convenir  cependant  qne  Ton  n'est  pas 
aussi  rigide  dans  toutes  les  familles  ^  il  en  est  beaucoup 
dont  les  mœurs  pins  relâchées  laissent  aup  femmes  la 
possibilité  de  former  des  intrigues  dans  rintérienr 
même  des  faàrems  ^  ou  bien  au  dehors ,  par  le  secours  des 
esclaves  :  on  se  pare  comme  pour  aller  au  bain  ou  en  vi- 
site ,  et  Ton  court  à  un  rendea-vens.  On  conçoit  que  Te»- 
siveté  dans  laquelle  vivent  les  femmes  de  l'Orient ,  ainsi 
que  Texcessive  chaleur  du  climat,  doivent  irriter  leurs 
passions  )  et  les  porter  sans  cesse  ans  plàisivs  des  sens. 
Une  fois  que  leur  imagination  a  réyeillé  des  désirs  et 
des  besoins  nouveaux  pelles  n'onUient  amcun  moyen  de 
les  satisiaire^  mais  la  crainte  d'être  répudiées,  ou  même 
mises  a  mort  par  leurs  maris ,  est  un  frein  asseï  puissant 
pour  arrêter  le  plus  grand  nombre.  Les  saqi/â  ou  por- 
teurs d'eau  sont  des  espaces  de  mercores  galana ,  qai 
jouent  un  rôle  principal  dans  presque  toutes  les  intri- 
gues amoureuses. 

Les  femmes  de  dîstincti<ni  ont  i  leur  servifxr  des  ' 
esclaves  de  leur  sexe ,  auxquelles  elles  confient  le  soin 
de  leors  affiires.  La  première  en  diarge  est  la  tréso- 
rière,  qui  a  soin  des  bijoux,  de  largent  et  de  toute 
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la  garde-robe  de  sa  maîtresse  :  c'est  elle  qui  est  la  pre- 
mière affranchie.  Vient  ensuite,  pour  Tordre  et  pour 
l'importance  des  fonctions  ,  celle  qui  ordonne  le  café 
et  les  sorbets,  c'est  la  maîtresse  d'hôtel  :  après  elle, 
l'esclave  chargée  de  Tinspeclion  de  la  cuisine  a  le  pas 
sur  toutes  les  autres.  Ces  emplois  sont  plus  ou  moins 
divisés ,  suivant  le  rang  et  la  fortune,  de  la  maîtresse  : 
il  en  est  qui  se  donnent  à  des  femmes  libres,  comme 
celui  d'intendante  ou  chargée  d'affaires.  Les  dames  ne 
peuvent  jamais  employer  que  des  personnes  de  leur  sexe 
ou  des  eunuques  :  ce  sont  des  chcjkhs  aveugles  qui  vien- 
nent apprendre  la  prière  à  leurs  esclaves.  Les  eunuques 
occupent  un  apparlementau  rez-de-chaussée,  et  peuvent 
entrer  librement  dans  le  quartier  des  femmes  :  ils  portent 
les  ordres  du  maître  à  la  maîtresse,  et  servent,  pour 
ainsi  dire,  de  point  de  communication  entre  les  deux. 

Les  Egyptiennes  sortent  rarement ,  et  choisissent  de 
préférence  l'entrée  de  la  nuit  pour  leurs  petites  courses. 
Dans  les  voyages ,  on  les  met  dans  des  sortes  de  ber- 
ceaux larges  de  deux  pieds,  profonds  de  trois,  et  sur- 
montés d*une  impériale  en  arc.  On  charge  deux  de  ces 
berceaux  sur  un  seul  chameau ,  en  les  adaptant  de  chaque 
coté  des  flancs  de  l'animal.  Ces  dames  ne  se  promènent 
pas  non  plus  dans  leurs  jardins ,  qui ,  la  plupart ,  man- 
quent d'allées.  Elles  passent  des  journées  entières  assises 
sur  leur  divan  :  les  unes  s'amusent  à  fder  au  fuseau  de  la 
soie  de  Brousse,  ou  du  coton  des  Indes;  d'autres,  qui 
savent  broder,  ornent  de  riches  festons  les  mouchoirs 
qui  doivent  servir  à  leur  coiffure,  ou  les  châles  de  la 
ceinture  de  leurs  maris. 
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On  reconnaît  aisément  les  femmes  esclaves,  en  ce 
qu'elles  ont  les  cheveux  relevés  sur  la  tête,  la  robe  fermée, 
et,  au  lieu  du  grand  voile  ou  tarhah  qui  couvre  la  tête  et 
les  épaules,  une  simple  pièce  de  toile  ou  de  coton, dont 
elles  se  couvrent  le  visage  en  présence  des  hommes. 

Dans  les  classes  du  peuple,  les  femmes,  obligées  de 
se  livrer  continuellement  à  des  travaux  extérieurs ,  n'é- 
prouvent pas  à  beaucoup  près  une  gêne  aussi  grande^ 
mais  elles  sont  toujours  voilées  par  le  horqo',  surtout 
lorsqu'elles  aperçoivent  un  homme.  Leur  plus  grande 
occupation  est  d'apprêter  le  repas  de  leurs  maris,  et 
d'aller  chercher  de  l'eau  dans  des  cruches  qu'elles  portent 
sur  leur  tête  avec  beaucoup  d'adresse  Au  reste,  la 
plupart  ne  savent  pas  coudre  ;  elles  laissent  tomber  en 
lambeaux  l'habillement  léger  qui  les  couvre,  soit  qu'elles 
ne  puissent  le  raccommoder,  soit  qu'elles  ne  veuillent 
pas  en  prendre  la  peine.  Leur  bonheur  consiste  d'abord 
à  ne  rien  faire ,  puis  à  s'asseoir  les  jambes  croisées  sur 
une  natte,  ou  même  sur  le  sable.  Cette  indolence  qu'on 
remarque  dans  tous  les  pajs  de  l'Orient ,  est  peut-être 
plus  pardonnable  en  Égypte,  où  l'excessive  chaleur  du 
climat  porte  naturellement  à  la  mollesse,  et  en  devient 
en  quelque  sorte  l'excuse.  Les  Égyptiennes  aiment,  en 
général ,  à  fumer  la  pipe  ;  mais  ce  goût  est  plus  l  are  chez 

*  Lorsque  ces  cruelles  ne  sont  pas  convaincre,  de  jelcr  un  coup  d'oeil 

d'une  grande  dimension,  elles  les  sur  les  bits-reliefs  copiés  dans  di- 

portent  sùr  le  plat  de  la  main ,  en  yerses  grottes  de  la  haute  Égypte  • 

appuyant  parallèlement  le  coude  sur  (  Voyez  la  Descripl.  des  hypogées , 

le  côlé",  et  portant  en  haut  Pavant-  lom.  ni^A.  D.ychap.  IX^  sect.  x, 

bras.  Cette  manière  s'accorde  par-  pag.  62  ;  cL  pl.  68 ,      ,  vol.  i  ;  44  » 

faitement  avec  le  procédé  des  an-  jd.,  vol.  11.  ) 
ciens  Egyptiens  :  il  suffira ,  pour  s'en 
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les  femmes  du  premier  rang  :  celles-cî  ne  fument  jamais 
devant  leurs  maris  3  elles  ne  se  procurent  ce  plaisir  qu'en 
cachette. 

Le  bain,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  Tune  des 
principales  jouissances  des  Orientaux  ;  les  deux  sexes  y 
trouvent  un  agre'ment  égal. Les  femmes  riches  ont  toutes 
une  salle  de  bain  chez  elles  :  on  a  le  soin  d  y  entretenir 
toujours  de  Teau  chaude  et  en  vapeur.  Elles  s'invitent 
entre  elles  à  venir  au  bain  comme  à  une  partie  du  plaisir. 
C'est  là  qu'elles  étalent  leurs  bijoux ,  leui  s  plus  beaux 
vêtemens  et  tout  le  luxe  de  la  toilette  :  on  y  prodigue 
leau  de  rose  et  les  parfums;  on  y  passe  la  journée  à 
prendre  du  calé,  des  sorbets,  des  confitures,  et  à  se 
livrer  à  toute  sorte  de  divertissemens 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  observent  entre 
elles,  avec  la  plus' scrupuleuse  attention  ,  le  cér^'monial 
qui  est  du  par  l'usage  au  rang  et  à  la  fortune.  Le  silence 
et  le  respect  environnent  la  grandeur.  Deux  femmes 
élevées  presque  ensemble  et  vivant  dans  une  familiarité 
intime  depuis  l'enfance  changent  tout  à  coup  de  lan- 
gage ,  lorsque  l'une  d'elles  devient  l'épouse  d'un  homme 
marquant  par  ses  dignités  et  ses  richesses'.  Les  hommes 
ont  un  cérémonial  particulier  pour  se  rendre  récipro- 
quement les  devoirs  de  la  politesse  et  se  donner  des 

'  Lorsqn'une  femme  rend  une  visite  manières  à  leur  forliine,  se  remar- 

à  une  autre,  et  que  celle-ci  a  des  que  surtout  dans  les  Mamlouks.  Ces 

égards  ou  deTamitié  pour  elle,  elle  hommes,  qui  presque  tous  ont  été 

TinTite  à  prendre  le  bain  et  à  cou-  des  fils  de  paysans  etdegardeurs  de 

cher  chez  elle  ;  il  en  résulte  qu''une  vi-  troupeaux,  prennent  Taisance  et  la 

fite  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  dignité  qui  conviennent  à  leur  rang, 

'  Celte  facilité  qu"'ont  les  Orien-  à  naesore  qu'ils  8''élèvcnt. 
taux  de  mesurer  leur  ton  et  leurs 
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témoignages  de  rei^pect  ,ou  d'estimç.  L'inférieur  baise 
la  main  de  son  supérieur,*  ou  même  le  bas  de  sa  robë, 
s'il  y  a  une  grande  distance  entre  eux  :  on  se  contente  de 
porter  la  main  droite  à  la  poitrine  pour  assucer  un  ^1 
de  l'amitié  qu'on  a  pour  lui  ^  et  cette  main  posée^snr  la 
téte  exprime  aux  gran^  seign^i'ft,  la  soumission  de 
leurs  administrés. 

Mais  le  jespect  des  en^Éins  enve^jsj^rs  père  et  mère 
Ta  beaucoup  plus  loin.  Us  ne.sortentpas  du  harem  avant 
1  âge  de  puberté  :  les  garçons  eux-mêmes  sont  soumis  à 
celte  règle.  Cepemlant  ila^  n'habitent,  pas  dans  le  même 
appartement  (jue  leur  mère  :  tous  les  matins  ils  viennent 
lui  baiser  la  main,  et  restent  quelques.. insjtaos  debout 
devant  elle ,  les  bras  croisés  sur  lu  poitrine;  ils  descen- 
dent ensuite  chez  leur  père ,  pour  lui  rendra  les  mêmes 
homma^.  Mais  celui-ci  ne  ks  admet  pas  à  sa  taUe, 
à  moins  que  ce  ne  soi(  un  jour  de  fête  de  £umlle.:  il  ne 
les  accable  pa^non  plus  de  tfop  de  caresses  garde 
iconstamment  avec  eux  le  décorum  4^  la  dignité.  Ces 
usages  sont  coinmuns  à  toutes  les  ^ssês ,  .et  le  b^  peu- 
ple seul  peut  quelquefois  les  enfi:€indre«  La  femme  n*est 
pas' moins  respectueuse  envçrs  son  tiari  ;  il  est  tràs-^are 
qu'elle  soit  invitée  à  manger  avec  lui  :  les  femmes  du 
peuple  se  tiennent  debout  pendant  que  leurs  maris  pren- 
nent leurs  repas ,  et  ne  s'assejent  pour  mangw  à  leur 
tour  que  lorsqu'ils  ont  fîni. 

Le  septième  jour  de  la  naissance  d'un  mfimt  est  6oii- 
sacré  par  de  grandes  réjouissances  dans  la  famille* 
Toutes  les  femmes  qui  ont  été  les  esclaves  delà  mère 
viennent  lui  rendre  visite 3  elles  sont  reçues  dans  la  pre- 
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mière  salle  par  rintendante,  qui  leur  fait  servir  du  cafe' 
et  des  sorbets  :  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  la  maîtresse, 
qui  s*cst  retirée  dans  une  autre  pièce  au  moment  où  l'on 
introduisait  ses  affranchies,  rentre  dans  la  salle  de  ré- 
ception ;  alors  toutes  s'approchent,  et  sont  admises  à 
l'honneur  de  lui  baiser  la  main.  Cependant  la  dame 
s'assied;  ses  anciennes  esclaves  restent  debout  devant 
elle.  Une  petite  demi-heure  s'ecoule  ainsi  en  ce'remo- 
nial  :  ensuite  la  maîtresse  se  retire,  et  donne  l'ordre 
à  son  intendante  de  faire  rester  celles  qu'elle  veut  entre- 
tenir à  part;  toutes  les  autres  sortent  au  même  instant. 

Lorsqu'un  mari  monte  à  l'appartement  de  sa  femme, 
il  se  fait  annoncer  par  un  eunuque  ou  par  une  esclave  : 
il  ne  s'y  présente  jamais  s'il  y  a  des  étrangères.  La  femme 
a  soin  de  cacher  à  ses  regards  les  esclaves  dont  la  beauté 
pourrait  le  séduire.  Cependant,  s'il  en  aperçoit  une  qui 
lui  plaise ,  et  qu'il  témoigne  le  désir  d*être  seul  avec  elle, 
sa  femme  a  quelquefois  assez  de  coin  plaisance  pour  se 
retirer.  Les  femmes  des  bcys,  pour  conserver  l'empire 
qu'elles  avaient  sur  leurs  maris,  faisaient  souvent  des 
sacrifices  de  ce  genre;  elles  allaient  même  jusqu'à  leur 
faire  cadeau  de  jolies  esclaves ,  qu'elles  paraient  de  bijoux 
et  de  riches  ornemens.  L'épouse  de  Mourâd  avait  pour 
lui  cette  sorte  d'attention.  Mais  les  concubines  qui  doi- 
vent les  faveurs  du  maître  à  la  complaisance  de  leurs 
patronnes ,  ont  toujours  pour  elles  un  attachement  res- 
pectueux ,  et  sont  dévouées  à  leurs  intérêts. 

Il  n'était  pas  rare ,  dans  ces  derniers  temps,  de  voir  la 
veuve  d'un  bey  ou  d'un  kâclief  épouser  l'un  des  Mam- 
louks  de  son  mari  :  dans  ce  cas ,  le  Mamlouk  avait  tou- 
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jours  pour  elle  les  plus  grands  égards,  quel  que  fût  le 
rang  auquel  il  parvint  dans  la  suite.  Si  «lie  était  eii** 

géante,  nou-seulemcut  il  n'osait  se  permettre  aucune 
libeite  avec  ses  esclaves ,  mais  encore  il  s'efforçait  de  loi 
cacher  les  intriguer  qu'il  pouvait  avoir  hors  de  son  ha- 
rem. On  raconte  qu'Ibràbymrbejr^^intrefois  esclavie^de 
Mohammed^  dont  il  avait  épousé  la  veuve,  fut  un  jour 
surpris  par  elle  avec  une  de  ses  esclaves,  et  que  cette 
femme  indignée  le  frappa  rudement  en  l'accablant  de 
jeproches*  Mais  la  ciainte  ne  contenait  pas  toujoilirs 
l'impétuosité  des  passions,  de  ce  bey,  et  sa  femme^  ja- 
louse et  impérieuse  à  l'excès,  faisait,  dit-on,  noyer  ou 
empoisonner  celles  de  ses  esclaves  qu'elle  soupçonMit 
d'iulelligeuce  avec  lui.   .    ,  ' . 

En  Égypte,  les  hommes  ne  couchent  jaihais  avec 
leurs  femmes  :  c'est  un  usage  général.  Les  riches  ont  des 
appartemens  sépares ,  et  les  pauvres  choisissent  les  deu 
coins  opposés  de  leur  habitation ,  qui  est  une  cabane  où 
une  misérable  cahute»  .Le  lit  se  place  au  milieu  d'un 
grand  salon.  Pour  les  hommes  opulens,  il  consiste  en 
un  tapis  étendu  sur  le  plancher;  quatre  gros  coussins, 
deux  À  droite,  deux  à  gauche,  bordeat  le  tapis,  A  cir-* 
ponscrivent  ('espace  que  doit  occuper  une  s^qle  pejc- 
sonne.  On  met  là  dessus  une  couverture  et  une  HMMistir 
quière  en  soie  ou  en  mousseline  *  :  nous  en  avons  vii  qui 
étaient  brodées  en  or  et  en  argent.  On  couche  ordinaire- 
ment sur  le  côté,  et  les  coussins  servent  d'appui  à  la 

■  Les  moiwtîqaiArta  soot  indis*  dormir  :  lea  gens  dn^peaplè  ;  èxmés 

|)en«ables  en  Egypte ,  où  les  appiir-  par  une  longoe  habitude,  peuvent 

temeos  sont  infestés  de  cousins  ;  sans  seuls  résister  ^  Fimportnnité  de  ces 

cette  précMUion*  M  aorait  peine  à  insootet. 
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jambe  et  au  bras  qui  restent  à  la  partie  supeVieure.  Les 
pauvres  ne  se  donnent  pas  autant  de  peine  à  beaucoup 
près;  ils  s'e'tcndent  sur  une  natte  de  feuilles  de  palmier, 
et  dorment  avec  leurs  vêtemens.  Dans  les  deux  classes, 
on  ne  change  guère  le  linge  de  corps ,  ce  qui  contribue 
à  faire  développer  la  vermine. 

On  use  d'un  singulier  procède  pour  éveiller  un  homme 
endormi  :  ce  n*cst  point  en  faisant  du  bruit  ou  en  le 
secouant  qu'on  interrompt  son  sommeil  ;  une  esclave 
s'approche  à  petit  bruit  et  Ini  caresse  la  plante  des  pieds 
avec  la  main,  jusqu'à  ce  que  le  chatouillement  Tait  ar- 
rache doucement  au  sommeil.  Cette  précaution  délicate 
annonce  la  mollesse  du  peuple  qui  l'emploie  :  c*est  Tin- 
dice  de  la  vie  efféminée  (ju'il  mène.  Les  anciens  Syba- 
rites n'avaient  rien  invente  de  plus  minutieux. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  le  tableau  com- 
pare des  heures  françaises  et  des  heures  correspondantes 
pour  les  musulmans; ce  tableau  lui-mcme  a  besoin  d'une 
explication  préliminaire. 

Les  musulmans  divisent  la  durée  du  jour  à  partir  du 
coucber  du  soleil.  Ils  comptent  vingt-quatre  heures  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  deux  couchers  du  soleil  ;  mais, 
après  avoir  compte  12,  ils  recommencent,  ainsi  que 
nous ,  par  1 ,  2  ,  5 ,  etc.  A  u  coucher  du  soleil ,  par  exem- 
ple, la  montre  marque  12  heures,  ensuite  i  heure,  et 
puis  2  heures ,  etc.  y 

Lorsque  l'on  connaît  Theure  française,  il  suffit,  pour 
trouver  l'heure  musulmane ,  d'ajouter  le  nombre  5  : 
ainsi,  lorsque  nous  comptons  4  heures  du  matin,  les 
Turks  comptent  9  heures;  lorsque  nous  comptons  5, 
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6,  TjHk  comptent  xo^  ix,  la;  lorsque noos  comptons 

8,9,  10,  ils  ne  comptent  pas  i5,  i4}  i5,  o^isseale- 
ment     2^  3.  ^. 

Gela  pose ,  on  peut  adopter  pour  règle  générale  le 
'  principe  suivant  ;  i^.  en  ajoutant  5  à  l'heure  française, 
la  somme  des  deux  nombres  fera  Ilieure  iirasalixiatkie,  si 
elle  ne  pas^e  pas  1 2  heures ,  2°.  lorsque  cette  somme  dé- 
passera le  nombre  la ,  Texcedant  pris  séparément  repro- 
duira l'heure  musulmane. 

Soppbsé  5  heures  pour  Theute  firan^îse  y  en  ajou- 
tant  5 ,  on  trouve  8  heures  pour  l'heure  musulmane. 
Supposé  9  Jbeures  pour  Theure  française  «  on  trouve, 
en  ajoutant  5,  le  nombre-14  snrpasse  la  :  retran- 
chant la,  on  aura  pour  reste  2 ,  qui  est  Theure  musul- 
mane. Un  simple  coup  d'œil  jeté  sùr  le  tableau  suivant 
fera  encore  mieux  apercevoir  cette  correspondance  pour 
toutes  les  heures  du  jour  et.  de  la  niiit. 

CORR£SP(»i]>ANC£  DES  H£OR£S. 
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4  idem. 
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S  iii.  el  «intide  «aile 
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§•  VI.  Caractère, 

L'Égyptien  est  naturellement  timide  ;  il  fait  le  danger 
autant  que  possible 5  mais ,  lorsqu'il  s'y  trouve  jeté'  mai- 
gre sa  prévoyance ,  il  reconvre  une  énergie  dont  on  ne 
laurait  pas  cru  susceptible  d^abord^  rien  n'égale  son 
sang^froid  et  sa  re'signation*  Nous  avons  eu  lien  de  faire 
cette  remarque  bien  des  fois  dans  le  cours  de  1  expédi- 
tion ;  et  cela  prouverait  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
quen  reformant  le  système  du  gouvernement  en  ce 
qa'il  a  de  vicieux ,  on  parviendrait  avec  une  extrême 
facilité  à  rendre  à  ce  peuple  toute  la  dignité  qu'il  a 
perdue  à  ses  propres  yeux,  et  à  réveiller  en  lui  les  sen- 
timens  dlionnear,  de  bravoure  et  de  grandeur  d'âme, 
que  des  institutions  monstrueuses  ont  momentanément 
étouffés. 

L'influence  pernicieuse  de  ces  institutions  agit  d'une 
manière  bien  funeste  sur  le  moral  des  individus  '  :  de  la 
proviennent  la  basse  avarice  qui  se  fait  remarquer  dans 
les  classes  in&Vieures  de  la  société ,  et  la  dissimulation 
qui  est  le  partage  de  tous  les  rangs.  Servîle  dans  son 
obéissance  pour  les  grands  ,  dont  il  connaît  le  pouvoir 
sans  bornes  et  l'irascible  vanité,  l'Égyptien  apporte  en 
toutes  ses  actions  un  esprit  humble  et  rampant ,  dans  ses 
rapports  avec  ceux  dont  il  redoute  la  force  ou  le  crédit  : 
dans  la  prospérité ,  il  fait  sentir  à  son  tour  aux  mallieu- 

'  Quand  nous  parlons  ici  dos  in-  beys  el  des  Mamlouks,  qui  ont  on 

stitations ,   nous  n'entendons   pas  grande  partie  dénaturé  les  formes 

celles  de  Mahomet,  mais  les  réjglc-  d'administration  établies  par  ^elyin 

mens  arbitraires  et  iyTaDniq[uc8  des  et.Solejraàn  ii. 

É,  M.     xviii.  o 
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veux,  qu'il  commande,  le  poids  de  son  orgueil  et  de  son 
despotisme  ;  conséquence  naturelle  de  Tcducation  et  des 
exemples  que  la  fortune  offre  sans  cesse  à  ses  regards. 

Le  cultivateur  et  l'artisan  d'une  profession  quelconque 
ne  rougissent  pas  de  demander  :  peu  leur  importe  Topi- 
nion  qu'on  peut  se  faire  de  leur  situation  ;  ils  s'efforcent 
môme  de  la  rendre  aussi  désavantageuse  que  possible. 
Le  soir,  l'ouvrier  ne  quitte  jamais  son  atelier  sans  exiger 
le  salaire  de  la  journée  :  il  vous  tourmente  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  paye.  Cette  impoj  tune  anxiété  peut  provenir 
du  besoin  re'el ,  chez  les  uns  ;  de  la  crainle  de  perdre  le 
fruit  du  travail,  chez  les  autres  :  enfin,  le  plus  grand 
nombre  ne  témoigne  tant  d'empressement  à  recevoir 
son  salaire  (jue  pour  donner  le  change  aux  chefs,  paraître 
pauvre,  et  se  soustraire  par  ce  moyen  aux  avanies  qui 
menacent  toujours  ceux  qui  sont  A  leur  aise. 

Lorsqu'on  donne  de  l'argent  à  un  Égyptien,  soit  en 
paiement ,  soit  en  cadeau ,  il  a  presque  toujours  la  manie 
de  remuer  l'index  de  la  main  droite  en  disant  :  Kamân 
ouâhed  (encoï  c  une  autre  pièce  île  monnoie).  Ceci  nous 
I  appelle  un  trait  du  chcykh  Morhack  ' ,  chef  de  la  tribu 
des  Be'douins  Efrât.  ïl  vint  se  plaindre  au  commandant 
de  la  province  de  Bahyreh  que  les  Bédouins  Beuj-Houn 
lui  faisaient  la  guerre,  et  lui  dit  qu'il  avait  besoin  de 
secours  pour  les  repousser  :  il  demanda  en  conse'quence 
un  détachement  de  cincpiante  hommes  et  du  canon.  Le 
commandant  le  lui  promit;  ensuite  la  conversation  de- 
vint générale.  Enfin ,  en  se  retirant ,  le  cheykh  Morback 

•  Peut- cire  Moshâ  on  Mosbâ\ 
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rappela  au  commaDclant  le  secours  qu'il  lui  avait  promis, 
et  lui  demanda  en  quoi  il  consisterait.  Le  commandant 
lui  repondit  qu'il  consisterait  en  une  pièce  de  canon  et 
cinquante  hommes.  Cinquante  hommes  !  seulement  cin- 
quante! répliqua  vivement  le  cheykh  :  donnez-en  un  de 
plus  :  cinquante  et  un ,  cinquante  et  un.  Pendant  cette 
icplique  ,  il  remuait  l'index  droit  d'un  air  suppliant  et 
si  comique,  que  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire. 
Il  fallut  cependant,  pour  le  contcnlcr,  lui  promettre 
que  le  détachement  serait  de  cinquante-un  hommes  au 
Heu  de  cinquante. 

On  a  peine  à  concilier  cet  amour  de  1  argent  avec  la 
paresse  et  rindifference  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
base  du  caractère  égyptien ,  et  même  avec  la  police  vigi- 
lante qui  règne  dans  le  paj-s.  Jamais  on  ne  porte  plainte 
pour  des  vols  domestiques,  ou  ce  cas  du  moins  est  hien 
rare;  et  Ton  peut  d'autant  plus  s'en  étonner,  que  les 
maisons  et  les  magasins  qui  contiennent  les  marchan- 
dises les  plus  précieuses,  ne  sont  fermes,  pour  la  plu- 
j)art,  qu'avec  de  mauvaises  serrures  de  hois.  A  l'excep- 
tion des  Arabes  Bédouins,  les  habitans  de  TÉgypte  se 
distinguent  par  une  très-grande  probité,  qui  est  due  en 
partie  à  la  se  vérité  des  châtimens  infliges  aux  voleurs. 
Souvent  des  ballots  de  marchandises  de  grand  prix 
restent  plusieurs  jours  siu'  le  quai  ou  dans  des  chemins 
publics ,  confies  à  la  bonne  foi  des  habitans ,  et  le  pro- 
priétaire n'a  jamais  à  se  plaindre  d'un  abus  de  confiance. 

Un  courtier  lurk  avait  fait  pour  l'un  de  nous  une 
petite  opeVation  commerciale,  qui  lui  avait  valu  un 
bénéfice  de  quatre-vingts  francs.  Quelque  temps  apiès , 
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on  alla  lui  parler  d'une  autre  affaire  non  moins  lucrative 
pour  lui.  Il  était  assis  à  la  porte  d'un  café,  et  fumait 
gravement  sa  pipe.  A  peine  daigna-t-il  prêter  son  atten- 
tion aux  offres  qu'on  lui  faisait.  Comme  on  insistait,  il 
répliqua  :  «  Je  n'ai  besoin  de  rien;  va  t'adresser  à  un 
tel  :  il  est  pauvre,  et  fera  ce  que  lu  demandes  tout  aussi 
bien  que  moi.  »  Nous  avons  cité  ce  trait  pour  donner 
un  exemple  de  la  contradiction  qui  règne  souvent  entre 
le  caractère  et  les  actions.  Rien  de  plus  généreux,  de 
plus  grand  et  même  de  plus  philosophique,  que  la  ma- 
nière d'agir  de  ce  courtier  :  que  ne  serail-on  pas  en  droit 
d'espérer  avec  de  pareils  hommes,  s'il  était  possible 
d'introduire  parmi  eux  des  idées  plus  justes  et  les  hi- 
mières  de  la  civilisation  européenne  *  ?  Nous  répéterons 
souvent  cette  incontestable  vérité. 

§.  VII.  Des  bestiaux ,  des  cJicvaux'  et  autres  animaux 

de  course. 

Les  Égyptiens  ne  peuvent  pas  avoir  des  troupeaux 
aussi  considérables  que  les  nôtres ,  et  la  raison  en  est 
toute  simple  ;  les  pâturages  n'y  sont  pas  à  beaucoup 
près  aussi  abondans  :  si  l'on  en  excepte  la  basse  Egypte 


*  Le  peuple  en  général  n^est  pa8 
généreux;  niais  cVst  plutôt  par  né- 
cessite que  par  caractère  :  Ja  généro- 
sité supposerait  la  fortune,  elTex- 
poserait  infailliblement  aux  Texa- 
tions  des  dominateurs.  Faut-il  que 
la  crainte  et  la  tyrannie  la  plus 
affreuse  étouffent  ainsi  la  plus  belle 
des  vertus  !  Ce  qui  prouve  que  les 


Egyptiens  sont  naturellement  por- 
tés à  la  générosité ,  et  même  à  la 
bienfaisance  ,  cVst  que  tous  ceux 
que  leur  richesse  et  leur  pouvoir 
mettent  à  Tabri  des  avanies  et  des 
exactions  d^une  multitude  d''oppres- 
seurs  subalternes,  vivent  chez  eux 
avec  magnificence,  et  font  f.iire  de 
fréquentes  distributions  d'aumônes. 
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et  les  rives  du  Nil  dans  la  largeur  d'une  à  trois  lieues, 
tout  est  d'une  aridité  si  grande,  qu'il  serait  bien  difUcile 
de  nourrir  des  bestiaux.  Cependant  les  habitans  des 
campagnes  possèdent  tous  quelques  bœul's  et  quelques 
chèvres,  surtout  dans  le  Delta  :  mais  les  chameaux,  les 
chevaux  et  les  ânes  sont  en  bien  plus  grand  nombre, 
parce  que  ces  animaux  sont  moins  difficiles  à  nourrir. 
On  ne  donne  aux  chevaux  que  de  la  paille  broyée  sous 
le  traîneau  qui  sert  à  égrener  le  ble  et  Torge  :  on  ajoute 
à  cela  du  harsym,  espèce  de  trèfle.  Au  printemps,  on 
leur  fait  manger  de  Torge  en  herbe,  qu'on  plante  a  cet 
effet ,  et  qui  ne  doit  pas  parvenir  à  sa  maturité  :  les 
jardiniers  qui  se  livient  particulièrement  à  cette  cul- 
ture, en  forment  de  petites  bottes,  qu'ils  vendent  dans 
la  ville  un  ou  deux  medins  la  pièce.  Cependant  les  gens 
riches  et  les  Mamlouks,  qui  tiennent  à  avoir  des  che- 
vaux de  belle  apparence  et  vigoureux,  les  nourrissent 
avec  de  l'orge  en  grain 

Les  diameaux  et  les  ânes  ne  sont  pas  aussi  bien 
traités  à  beaucoup  prèsj  on  ne  leur  donne  que  de  la 
paille  et  de  petites  lèves  de  marais ,  écrasées  sous  une 
meule.  Du  reste,  ces  animaux  rongent  aussi  les  bour- 
geons des  broussailles  qui  croissent  auprès  des  canaux 

'  Les  arabes  noarrissont  leurs  eZ- rai  ma"*  cZ- A/xey/ (  Heureux  le 

chevaux  avec  fort  peu  de  chose,  cheval  avec  le  Mamiouk  !  heureux 

Ces  chevaux  sont  maigres  et  robusr  TArabe  avec  le  cheval  !  },  pour  ex- 

les:  ils  supportent  les  fatigues  et  les  prinierque  PArabes  relire  à  peu  de 

privations  beaucoup  mieux  que  ceux  fraisde  très-grands  avantages  de  son 

de  belle  apparence.  Ils  ne  boivent  cheval ,  et  que  le  cheval  du  Mam- 

qu'aune  fois  par  jour.  L'Arabe  dit  louk  lire  en  quelque  sorte  un  grand 

souvent  en  proverbe,  Yd  hakht  profit  de  son  maître. 
el-kheyl  tùnd  el-ghouzt  yâ  bakht 
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et  sur  les  rives  du  fleuve  :  au  printemps,  on  leur  donne 
les  feuilles  de  divers  arbres,  dont  ils  sont  très-friands. 
Lorsque  les  chaleurs  de  le'lë  ont  tout  brûle' ,  les  pajsans 
ramassent  les  feuilles  de  figuier,  qui  leur  servent  à 
nourrir  les  bœufs  et  les  chèvres  pendant  l'hiver. 

Au  Kaire ,  l'ane  est  la  monture  ordinaire  du  peuple  : 
les  Français  s  y  sont  accoutumes  aisément.  11  est  vrai 
qu'en  Egypte  l'âne  n'a  point  cette  lenteur  et  cet  air 
ignoble  qui  le  caracleiisent  en  Europe  :  son  allure  est 
agréable j  il  a  plusieurs  pas  fort  doux,  et  galope  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Sa  force  est  prodigieuse.  Nous  en 
avons  vu  dans  le  désert  de  très-petits  qui  portaient 
presque  la  moitié  de  la  charge  du  chameau  ,  et  qui 
résistaient  mieux  que  lui  à  la  fatigue. 

Il  y  a  plusieurs  races  de  ces  animaux  au  Kaire,  Les 
grands  sont  très-beaux  et  me'ritent  les  éloges  que  Buffon 
a  faits  de  leur  espèce.  Ils  ont  jusqu'à  trois  pieds  et  trois 
pieds  et  demi  de  haut ,  sans  compter  la  tête  :  le  cou  est 
large  et  court,  la  tête  élevée  et  bien  faite,  l'attitude  de 
leur  corps  bien  prises  ils  ont  l'air  noble  et  l'œil  plein 
de  vivacité.  Ceux-là  sont  très-forts  5  leur  pas  est  doux 
et  agréable  pour  un  cavalier  :  mais  ils  coûtent  fort  cher, 
et  sont  souvent  préférés  aux  chevaux.  Ils  se  vendent  jus- 
qu'à soixante  et  soixante-dix  talaris  ou  piastres  d'Espa- 
gne. Il  est  inutile  de  dire  que  cette  race  est  trop  belle 
et  trop  estimée  pour  qu'on  en  trouve  à  louer  dans  la 
ville  :  ils  sont  la  propriété  des  particuliers  qui  peuvent 
les  acheter. 

Ceux  que  les  ânlers  conduisent  sont  beaucoup  plus 
petits;  mais  ils  sont  également  très-bons.  On  paie  une 
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course  d'un  bout  du  Kaîrc  à  Tautre  huit  à  dix  parâts. 
Le  louage  d'un  âne  pour  un  jour  peut  coûter  trente  ou 
quarante  pâiâts.  Avant  notre  an  ivce  en  itgyple  ce  prix 
e'iait  moins'e'Ievëj  et  la  raison  en  est  bien  simple,  puis- 
qu'avec  les  Français  le  nombre  des  courses  dans  la  ville 
s'est  prodigieusement  accru.  Les  âniers  suivent  en  cou- 
rant à  pied,  et  portent  à  la  main  une  petite  baguette  de 
fer  chargée  de  grelots  ;  le  bruit  de  ces  grelots  fait  trottej 
lane  :  s'il  ne  va  pas  assez  vite,  l'ânier  le  pique  avec  le 
même  instrument ,  qui  est  aigu  à  Tune  de  ses  extré- 
mités. 

On  trouve  au  Kaire  de  tres-bons  mulets,  qui  servent 
aux  chej^khs  de  la  religion  et  aux  principaux  negocians  : 
ils  coûtent  aussi  fort  cher. 

Avant  l'arrivée  des  Français  au  Kaire,  il  n'y  avait 
que  les  Mamlouks  qui  eussent  le  droit  d'aller  à  cheval  '. 
Ils  ne  montaient  que  des  chevaux  entiers  ou  des  jumens. 
Leur  usage  était  de  courir  au  galop  ou  de  marcher  au 
pas  :  on  a  remarque  qu'ils  n'allaient  jamais  au  trot.  Ils 
exerçaient  leuvs  chevaux  à  se  précipiter  l'un  contre 
l'autre,  à  se  cabrer  en  s'approchant ,  à  se  de'passer  et  à 
revenir  :  les  cavaliers  s'escrimaient  au  sabre.  Une  de 
leurs  eVolulions  favorites  était  d'arrêter  court  leur  che* 
val  au  milieu  du  galop  le  plus  impétueux.  Ces  mouve- 
mens  brusques  et  pénibles  exposaient  le  cheval  à  de  faux 
écarts  et  lui  brisaient  les  jarrets  :  aussi  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  ëlé  exerces  d'après  les  principes  des  Mam- 
louks, se  ressentaient  de  ce  défaut;  ils  avaient  les  jambes 

'  On  assure  que  M.  Rosetli,  con-  jour  cette  liberté  ,  et  que  le  peuple 
sut  d'^Aulriche ,  voulut  prendre  un    le  força  de  mettre  pied  à  terre. 
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excessivement  faibles.  Nous  avons  remarqué  de  plus^ 
«  qu'ils  avaient  pour  U  plupart  quelque  chose  de  roide  et 
de  gêné  dans  les  mouvemens  :  cela  provenais  sans  doute 
des  entraves  qu'on  leur  mettait  aux  pieds  de  très-bonne 
heure*  . 

Il  est  rare  de  trouver  en  Égypte  des  dievaux  coupes  : 
on  les  monte  dès  lage  de  trois  ans ,  passe  dix  aus, 
on  n'en  fait  presque  plus  de  cas.  Il  j  a  de  très-beaux 
dievaux  dans  la  îace  égyptienne ,  qui ,  du  reste ,  n'est  pas 
la  même  dans  toute  la  contrée.  Ceux  de  la  haute  I^gy  pte 
sont  les  plus  estimés  :  ils  ont,  comme  tous  les  chevaux 
arabes,  la  jambe  6ne  et  grêle,  l'œil  vif,  la  téte  droite, 
la  croupe  tombante  et  moins  charnue  que  nos  chevaux 
normands^  leurs  mouvemens  sont  élégans,  et  leur  pas 
est  agréable,  surtout  lorsqu'ils  n*ont  pas*  été  gfttés  par 
la  manière  de  mauéger  des  Mamlouks  :  cependant  ils 
n'ont  peut-être  pas  toute  la  noblesse  et  tout  le  feu  de 
nos  beaux  chevaux  <]e  bataille^  des  Frtinçais  connais- 
seurs ne  leur,  trouvaient  pas  autant  de  moelleux  dans  le 
mouvement  du  galop.  Mais  ils  sont  loin  de  se  conserver 
aussi  long-temps  que  les.nôtres,  et  de  pouvoir  supports 
les  mêmes  fatigues.  Ils  ont' la  réputation  d'être  très- 
agiles  ,  et  de  l'emporter  sur  tous  les  chevaux  du  monde 
pour  la  vitesse  dé  la  «course;  cependant  noâs  avons  vu 
une  jument  française  devancer  de  beaucoup  un  bon 
cheval  ararbe 

• 

*  Lea  elMvaiix  '^n  Égypie  de-  cette 'précaution ,  iJs  pourraient 
mandent  les  pins  grands  soins  :  mourir  snr-IeHsl^mp  :  ils  sont,  en 
après  la  pins  |»etîte  conrse,  un  do-  général,  ombrageux  et  fort  snjets  à 
mesliqdo  doit  les  promener  josqn'à  la  maladie  des  poumons.  Les  Orifln- 
ce  ^e  la  soeur  soit  essnjéje;  aanis   tanz  ont  des  éuiers  d'ttne  très- 
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Les  chevaux  entiers  sont  Lien  moins  violens  (jue  les 
nôtres  :  tout  se  passait  assez  tranquillement  dans  les  ' 
quartiers  de  notre  cavalerie,  quoiqu'il  ny  eût  que  des 
chevaux  entiers.  Il  est  même  facile  de  les  retenir  aux 
approches  d'une  jurnent. 

Pendant  notre  séjour  en  Égyptc,  le  prix  ordinaire 
d'un  cheval  e'tait  de  douze  à  vingt  louis  :  il  faut  ohser- 
ver  que  les  Mamlouks  faisaient  encore  des  remontes  à 
cette  époque. 

Les  Arahes  ne  montent  guère  que  des  jumcns ,  et  at- 
tachent beaucoup  d'importance  à  maintenir  les  bonnes 
races  pures  de  tout  mélange  :  ils  constatent  avec  le  plus 
grand  soin,  et  même  par  témoins,  la  généalogie  des 
chevaux  de  race.  Une  jument  de  la  race  nommée  hoyt , 
la  plus  illustre  de  toutes,  est  sans  prixj  elle  se  vend 
jusqu'à  cinq  ou  six  mille  francs.  Nous  en  avons  vu  deux 
ou  trois  d'une  très-grande  beauté. 

Les  petits  chevaux  arabes  qui  se  font  le  moins  re- 
marquer par  l'elegance  de  leurs  formes,  ont  des  quali- 
tés qui  les  dédommagent  de  cette  médiocre  apparence  ; 
ils  sont  ordinairement  plus  vîtes  que  les  autres,  et  ré- 
sistent beaucoup  mieux  à  la  fatigue. 

§.  Vin.  Mœurs  des  Arahes  de  la  Baliyrelu 

Dans  la  province  de  Bahyreh  ,  entre  Alexandrie,  le 
Kaire  et  la  branche  gauche  du  Kil,  on  peut  compter 

grande  largeur,  qui  Icnr  serTCDl  en  brise  bientôt  Ja  bouche  de  leurs 

même  temps  d''éperons  ;  il  sufBt  chevaux,  qu^oo- ne  peut  plus  arrêter 

d^un  coup  pour  déchirer  le  flanc  que  par  saccades,  une  fois  qu'ails 

du  cbeyal.  Leur  bride  est  durcj  et  ont  pris  le  grand  galop, 
la  manière  dont  ils  8''en  serrent 
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sept  principales  tribus  d'Arabes,  dont  plusieurs  y  sont 
/    établies  depuis  un  temps  immémorial. 

he&Henâdy  et  les  Geouâby  sont  les  deux  plus  nom- 
breuses de  ces  tribus.  La  première  peut  former  une  po- 
pulation de  trois  mille  individus,  tant  hommes  que 
femmes.  La  seconde  compose  en  quelque  sorte  un'ptetit 
peuple  pasteur  :  elle  est  gouvernée  par  un  grand  chejrkh 
qui  tient  cette  charge  de  sés  ancêtres;  sa  famille,  ëtant 
la  plus  puissante ,  exerce  l'autorité  suprême  par  droit  de 
succession et  sans  qu'il  existe  de  lois  posithresi  Toute 
la  tribu  est  divisée  en  trois  grandes  classes ,  qui  se  sub- 
divisent encore  en  lamiUc^.  Le  lieu  du^  campement  est 
le  même  pour  tous.  Chacun  a  ses  troupeaux  autour  de 
sa  tente  :  ces  troupeaux  consistent  en  chameaux  et  en 
petit  bëtaih  Un  Arabe  dtine  condition  médiôcre  peut 
avoir  quatre,  cinq  ou  six  femelles  de  chameau  et  deux 
mâles,  outfe  le  petit  bétail  qu'il  possède  en  grand 
nombre. 

près  réglées.  L'espoir  dè  trouver  les  pâturages  néces- 
,  saires  à  la  subsistance  de  leurs  troupeaux  détermine 
leurs  déplacemens.  C'est  ainsi  que  les  'GeoiMy  se  l'en- 
dent  chaque  année  .de  Maryout  dans  la  haute  Égypte; 
qu'ils  vont  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natroun,  et  trans- 
portent dans  les  villes  une  grande  quantité  de  sel  na- 
tron.  Les  fermiers  du  sel  indemnisent  ces  sortes  de 
commissionnaires  par  un  salaire  que  l'usage  a  déter-. 
miné.  Ce  sont  encore  ces  mêmes  Arabes  qui  vont  ache- 
ter dans  les  oasis  des  dattes  fraîclies  ou  sèches  qu'ils 
vendent  ensuite  aux  petits  marchands  de  l'Égypte. . 
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Us  ont  des  mœurs  simples  et  pastorales  qui  les  éloi- 
gnent du  brigan<}age  :  on  peut  tout  au  plus  en  accuser 
quelques  individus  de  leur  petite  nation.  11  y  a  peu  de 

vols  parmi  eux  3  ces  vols  sont  punis  sévèrement  par  les 
cheykbs/ 

Durant  les  marches ,  qui  se  font  toujours  fort  lente- 
ment, les  hommes  dans  la  Ibrce  de  Tâge  vont  à  pied , 
les  enfans  et  les  vieillards  sont  montes  sui*  les  chameaux, 
et  les  femmes  veillent  aux  transports  avec  leurs  maris  : 
elles  ne  se  couvrrât  le  visage  que  devant  les  étrangers. 
Les  chameaux  ouvrent  la  marche,  ainsi  que  les  trou- 
peaux des  diffi^rentes  Ëimilles^,  qui  sont  jseprés  entre 
eux  :  il  y  en  a  de  deux  cents,  trois  cents,  cinq^  cents 
bêtes  et  plus.  .  '  ' 

Le  costufne  de  cette  tribu  est  le  même  que  celui  des 
autres  Arabes  :  les  hommes  sont  vêtus  d'une  chemise 
grossière ,  et  ils  ônt  un  manteàu  de  laine  ou  blanche  ou 
brune^  ils- le  jettent  sur  leur  tête  pour  se  garantir  du 
soleil ,  et  s'en  i^rvent  la  nuit  en  guise  de  couverture. 
Les  cheykhs  ont  leur  manteau  d'une  ç'^ffe  plus  fine  de 
laine  blapcbo.  Lhs  feoimes  ne»portent  qu'un  vêtement . 
fort  léger,  et  chargent  les  trejîses  de  leurs  cheveux  de 
divers  ornemens.  * 

On  voit  peu  de  chevaux  dans  la  tribu  des  Geouâby  : 
ils  n*ont  guère  qu'une  quarantaine  de  cavaliers,  tandis 
que  les  Henâdy  en  ont  ^ lus  de  huit  cents.  ^ 

Les  Geouâby^  sont  très-religieux^  ils  suivent  la  reli- 
gion musulmane  plus  exactement  que  tous  les  autres.  Les 
principales  familles  n  ajant  pas  l'usage  de  fumer ,  cette 
habitude  ne  s'est  pas  introduite  dans  la  tribu.  On  9  en 
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abstient,  soit  psg:  respect  pour  les  anciennes  coutumes^ 
soit  par  scrupule  religieux.  11  n  y  avait  dans  ce  petit 
peuple  qu  un  vieillard  qui  fit  usage  du  tabac  :  il  appar- 
tenait à  une  famille  ancienne,  et  Ton  tolérait  sa  contra- 
vciuion  aux  coutumes  établies,  par  égard  pour  sou  âge. 
Les  Geouâbjr  n  ont  jamais  payé  d'impôts;  ils  se  lxMËM^t 
à  envoyer  chaque  année  au  qâymmaqâm  c)e  Daman^ 
hour  quelques  chamjeaux  en  présent.         *     •  ^v. 

Ils  vivent  très-sobrement  ^  et  cette  vertu,  comme  on 
sait,  est  commune  à  tous  les  Arabes.  Deux  repas ,  lun 
à  midi,  Vautre  au  coucher ^u  soleil,  sui6sent  aiix  be* 
soins  de  chaj[:un  :  les  repas  se  composent  de  deux  ou 
trois  dattes  et  d'un  peu  de  pain  trempé  dans  du  beurre 
liquéfie  sur  le  ieu.  On  a  peine  à  concevoir  comment 
des  corps  ainsi  nourris  peuvent  supporter  des  fiitigues 
inouïes  sous  un  ciel  si  brûlant.  La  somme  totale  des  ali- 
mens  qu  ils  consomment  par  jour ,  n'est  guère  que  de 
six  ou  sept  onces  :  cependant  ib  sont ,  en  général ,  bien 
portans^  et,  si  Ton  en  excepte  les  maux  d'yeux, 
mité  locale ,  ils  sont  bien  moins  sujets  aux  maladies  ^e 
les  peuples  de  l'Europe  Us  ne  font  usagç«d  aucune  li- 
queur fermentée;  leur  boifepn  ordinaire  est  le  lait  de 
chameau  et  leau  pure.  Leurs  vases  sont  en  bois,  et  Tu- 
sage' des  vase»  de  terre  connus  sous  le  nom  de  ^pii//e& 
n'est  pas  général  parmi  eux.  Boire  du  café  est  une  jouis- 
saucé  qu'ils  se  perméttent  rarement  :  les  cheyU^  sont 

presque  les  seuls  qui  en  fissent  lâage,  et  l'on  ne  pré* 
•  •    , ..  •  • 

*  Voyez  Volney ,  État  pol^que  de  Syrie  est  parfaitement  applicable 
de  la  Syiie,  pag.  36 1  et  suiv.  Tout  à  ceux  d^Égypte. 
ce  qae  cet  auteur  dit  dea  Bédouins 
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pare  cette  liqueur  dans  les  autres  tentes  que  pour  fêter 
un  étranger. 

Les  Geouâby  sont  très-hospitaliers  :  ils  donnent  asile 
à  tout  le  monde  indistinctement ,  et  ils  recevraient  même 
un  coupable  poursuivi.  L'étranger  est  logé  dans  la  tente 
de  son  hôte,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  le  bien  traiter  : 
les  femmes  se  couYreiit  le  visage  devant  lui  en  signe  de 
respect.  La  cordialité  des  Arabes  éclate  surtout  dans 
les  repas  qu'ils  servent  aux  voyageurs  qui  leur  deman- 
dent l'hospitalité.  Ces  repas  sont  magnifiques,  relative- 
ment à  la  condition  de  ceux  qui  les  oûrent  :  ils  consis- 
tent en  nn  mets  composé  de  riz  y  de  pain  et  d'ognons 
frits ,  et  en  un  mouton  bouilli  qui  se  sert  dans  un  grand 
vase;  on  en  a  seulement  retranché  quelques  parties  que 
Ton  &it  rôtir,  et  que  Tou  apporte  aussi  sur  la  table. 
Four  faire  honneur  aux  étrangers,  Thôte  a  Tattention 
de  leur  choisir  lui-même  les  meilleurs  morceaux.  Après 
les  mets  on  sert  le  café;  et,  dans  la  conversation  qui  ter- 
mine le  banquet ,  on  est  surpris  du  sens  de  ces  hommes 
à  peine  civilisés,  de  leur  sincérité,  de  l'enthousiasme  . 
avec  lequel  ils  vantent  les  délices  déienr  condition. 

Tout  l'ameublement  de  la  tente  d'un  Arabe  consiste 
en  nn  tapîs  grossier,  quelques  vases  de  bois  qu  dë  terre, 
des  armes  de  diverses  espèces ,  et  quelquefois  des  instru- 
wssïs  à  cordes  d'un  genre  particulier.  Le  grand  cheykh 
n  a  rien  de  plus  dans  son  habitation  :  la  seule  chose  qui 
la  distingue  un  peu  des  autres ,  est  la  magnificence  du 
tapîs,  qui  cependant  n'a  rien  d'extraordinaire;  il  peut 
coûter  trente  ou  quarante  talaris. 

•  Les  Arabes  font  de  ti*ès-longs  voyages  dans  le  désert  : 
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ils  s  y  enfoncent  quelquefois  jusqu'à  vingt  journées  et 
plus.  Une  longue  habitude  leur  a  appris  à  connaître  ces 
plaines  de  sable  :  ils  savent  les  endroits  où  ion  trouve 
de  leau ,  et  il  n'est  point  de  désert ,  quelqu'aride  qu'il 
soit,  qui  ne  renferme  des  sources,  ou  qui  ne  contienne 
au  moins  des  puits  d*uneeau  potable,  quoique saumalre. 
D'ailleurs  ,  ils  chargent  sur  leurs  chameaux  Teau  et  les 
provisions  nécessaires.  Les  voyageurs  conservent  l'eau 
dans  de  grands  flacons  de  cuir  ferme's  avec  un  bouchon 
de  bois ,  et  parfume's  avec  la  gomme  du  lentisque. 

Ceux  des  Arabes  qui  vivent  de  pillage,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt,  reunissent  le  bulin  fait  en  commun 
et  le  partagent  d'après  des  règles  de  convention  qui  pré- 
viennent les  rixes;  les  cas  où  le  cheval  et  les  effets  pris 
sur  lennemi  doivent  appartenir  à  l'un  plutôt  qu'à  l'au- 
tre, sont  prévus  :  on  manque  rarement  de  faire  la  part 
ilu  cheykh  principal ,  lors  même  qu'il  serait  absent. 

Parmi  ces  peuples  vagabonds,  les  femmes  ne  sont  pas 
oisives  :  elles  travaillent  à  la  toile  des  tentes,  et  tissent 
elles-mêmes  les  tapis  qui  doivent  les  meubler.  Ces 
femmes  ont  Fart  de  teindre  leurs  tapis  de  couleurs  vives 
et  variées,  couleurs  presque  aussi  solides  que  celles  des 
beaux  tapis  d'Analolie.  Les  Arabes  qui  vont  dans  les 
villes ,  se  chargent  des  commissions  de  la  tribu  ,  et  rap- 
portent les  teintures  nécessaires  au  travail  des  femmes. 

Un  Arabe  peut  avoir  plusieurs  femmes;  mais  il  use 
rarement  de  cette  liberté  :  chacun  a  la  sienne,  et  les 
riches  achètent  quelquefois  des  négresses  et  des  noirs 
esclaves.  La  loi  leur  permet  la  répudiation  comme  aux 
autres  musulmans  ;  mais  cette  pratique  n'est  pas  à  beau- 
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coup  près  aussi  répandue  parmi  eux  que  chez  le  peuple 
des  villes  de  1  Égjpte  :  ceux  qui  renvoient  leurs  femmes, 
encourent  même  nùe  sorte  de  mépris ,  et  s'eiposent  à 
rimprobatioD  générale.  Ou  a  vu  le  fils  d'un  grand  clieykh 
refusa  de  vivre  avec  son  père ,  qui  avait  répudie  sa 
mère.  Ce  jeune  homnte,  <jui  dirigeait  les  affaires  de  sa 
famille  aVec  une  intelligence  au  dessus  de  son  âge, 
ne  pouvait  s'empêchfer  de  rcgai  der  la  conduite  de  son 
père  comme  étant  digne  du  plus  grand  mépris.  Les 
femmes  dans  cette  tribu  ont  une  dot  et  possèdent  des 
troupeaux. 

La  liberté  est  le  trésor  le  plus  cher  des  Arabesi  Ils 

reculent  devant^toute  espèce  d'assujellissement  j  ils  pré- 
féreraient se  condamner  à  ne  sortir  jamais  de  leurs  vastes 
solitudes,  plutôt  que  de  subir  un  joug  quelconque.  Les 
Geouâby  ne  veulent  pas  non  plus  s'astreindre  d  une  ma- 
nière absolue  à  cultiver  les  terres,  soit  qu'ils  craignent 
d  altérer  leurs  mœurs,  soit  qu'ils  aient  une  aversion  na- 
turelle pour  l'agriculture,  soit  enfin  par  attachement 
pour  les  anciennes  habitudes  de  la  tribu.  Us  ensemencent 
quelquefois  des  portions  de  terrain  qui  ont  été  fécondées 
par  les  pluies  :  mais  l'espoir  d'une  brillante  récolte  pour 
Tannée  suivante  dans  le  même  lieu  ne  les  y  retient  pas; 
ils  se  contentent  de  celle  qu'ils  çnt  semée,  et  portent 
leurs  tentes  ailleurs. 

On  voit  par  ces  détails  combien  on  est  injuste  en 
Europe  a  T^ard  des  Arabes ,  quand  on  les  r^rde 
comme  des  hommes  barbares  et  impitoyables  :  nous  les 
avons  long-temps  fréquentés,  et  nous  avons  été  témoin 
de  leur  cordialité,  de  leurs  goûts  simples,  et  de  leurs 
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verius  pastorales.  S*il  est  quelques  tribus  qui  mëriteDt 

en  partie  les  reproches  des  Européens,  on  ne  saui-ait 
généraliser  ces  reproches  sans  se  rendre  coupable  d  une 
grande  injustice;  et  lès  moeurs  de  Geouâby,  de  même 
que  celles  d*une  foule  d  autres  peuplades,  dont  nous  ne 
pou^ns  parler  ici ,  n'en  seront  pas  moins  dignes -de  ser- 
vir de  modèle  à  plus  d'une  nation  civilisée. 

Outre  les  tribus  des  Henâdy  et  des  GeouHy^  'Uifj  a 
encore  dans  les  environs  de  la  province  de  Bahjreh  ^ 

i^.  La  tribu  d'Efrât,  qui  n'est ,  à  propremeiit^^rlery 
qu'an  démembrement  de  celle  des  Henâdj,  et  qai  est 
composée  d'environ  trois  cents  cavaliers  ; 

a^.  Celle  des  Giouejlj,  qui  a  plus  de  quatre  cents 
cavaliers  ; 

3^  Celle  des  Beny-Hom,  qui  est  forte  de  trois  cent 

cinquante  hommes  à  cheval  j 

4^.  Celle  ^Ahou'A'ly,  qui  n*en  a  que  trois  cenu. 

Ces  trois  dernières  sont  alliées  entre  elles ,  et  perpé- 
tuellement  en  guerre  avec  les  premières.  Ces  diverses 
tribus  se  sont  partagé  en  quelque  sorte  la  suzeraineté  de 
la  province  :  elles  accordent  à  quelques  villages ,  moyen- 
nant un  tribut  annuel,  secours  et  protection  contre  les 
attaques  de  quelques  autres  hordes  de  Bédouins.  Lors- 
que ces  villages  refusent  le  paiement  convenu ,  ou  qu'ils 
ne  peuvent  le  fournir,  les  prétendus  prolecteurs  chan- 
gent de  rôle  :  ils  attendent  que  les  cultivateurs  et  les 
bestiaux  soient  aux  champs;  alors  ils  fondent  sur  eux 
à  rimproviste,  enlèvent  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  ne 
restituent  leurs  prises  qu'en  recevant  le  double  du  tribut 
stipulé.  Ces  restitutions  se  font  par  accommodement 
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entre  les  deux  partis ,  mais  toujours  au  desavantage  des 
paysans ,  qui  ne  s'exposent  pas ,  sans  de  puissans  motifs, 
à  cette  onéreuse  exaction. 

Dans  le  cas  où  les  paysans  s*accordcraicnt  à  ne  point 
sortir  de  leur  village,  la  tribu  prolcctrice  vient  les  y 
bloquer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  paye  leur  redevance  avec 
les  dommages  et  intérêts  qu'il  plaît  au  plus  fort  d'im- 
poser. Mais,  s'il  arrivait  par  hasard  que  le  village  prît 
les  armes ,  et  repoussât  ses  agresseurs  par  la  force , 
malheur  à  l'habitant  qui  tuerait  un  Bédouin  ,  ou  lui 
ferait  même  une  légère  blessure  !  malheur  à  sa  famille 
et  à  sa  postérité  î  Le  sang  ne  se  paie  que  par  le  sang  ^  et 
tôt  ou  tard  le  blessé,  ses  parens  ou  ses  alliés,  vengeraient 
son  injure  :  le  soin  de  tirer  satisfaction  de  la  mort  d'un 
homme  est  légué  au  fils  du  défunt,  à  ses  proches,  et 
c'est  une  obligation  sacrée.  C'est  chez  les  Bédouins  que 
la  loi  du  sang  est  le  plus  en  vigueur  :  on  a  vu  demander 
le  prix  du  sang  d'un  parent  ou  d'un  ancêtre,  quoiqu'il 
se  fût  écoulé  un  très-grand  laps  de  temps  depuis  sa 
mort.  Dès  que  l'occasion  se  présente,  l'offensé ,  ou  celui 
qui  agit  en  son  nom ,  ne  manque  pas  de  la  saisir,  et  sa 
fureur  ne  connaît  point  de  bornes.  On  peut  racheter  le 
sang  à  prix  d'argent  :  mais  celte  transaction  doit  être 
ratifiée  par  la  famille  entière  ;  sinon  elle  est  considérée 
comme  nulle.  Pour  une  simple  blessure,  on  peut  se 
contenter  d'une  somme  plus  ou  moins  considérable,  ou 
(le  quelques  autres  objets  d'une  valeur  quelconque  : 
mais,  pour  la  mort,  on  préfère  la  vengeance ,  la  fa- 
mille du  défunt  se  couvrirait  d'une  tache  honteuse, 
sî ,  au  lieu  d'apaiser  ses  mânes  par  le  sang  de  l'as- 
E.  M.     xviii.  lo 
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sassin ,  elle  consentait  à  recevoir  un  riche  présent  \ 
Noas  donnerons  quelques  exemples  de  l'application 
de  la  loi  du  sang  pour  montrer  combien  les  Arabes  sont 
seyères  sur  ce  point.  .  . 

Un  jour  deux  Bédouins,  l'un  Efrdt,  Vautre  ffenâdy, 
se  rencontrent  auprès  de  Becentouâyi  village  à  douze 
lieues  an  sud-est  d'Alexandrie.  UEfrât  conduisait  neuf 
ou. dix  bœufs  appartenant  à  ce  village,  n  Est-il  bien  vrai 
que  vous  êtes  en  paix  avec  les  Français?  lui  demanda 
XHenâdy,  —  Rien  de  plus  vrai.  —  Ne  deviez- vous  pas 
préférer  notre  alliance  à  la  leur?  —  Que  voulez- vous? 
notre  chcjkh  Morback la  voulu  ainsi.  —  Et  (;es  bœufs, 
dit  VHenâdy,  vous  les  conduisez  an  camp  des  Fran- 
çais?—  Non,  —  Pour  vous  en  empêcher,  je  les  emmè- 
nerai. —  Oh  !  je  vous  le  dëleuds.  »  Là  dessus ,  nos 
Bédouins  s'attaquent,  et ,  après  un  léger  combat,  YHe" 
nâdj  eut  une  egratignuie  à  la  main.  «Pour  Dieui  se- 
cria-t-il ,  nous  sommes  bien  bons  de  nous  battre  pour 
des  Français!  w  —  L'autre,  fier  de  son  avantage ,  lui 
repartit  :  rc  II  ne  tient  qu  a  toi  de  faire  la  paix;  demeure 
en  repos.  —  La  paix!  je  la  ferais  volontiers 5  mais  (en 
montrant  sa  main)  le  sang!  —  Eh  bien  !  qua  cela  ne 
tienne  j  demande  ce  que  tu  voudras.  —  Donne-moi  Pun 
des  bœufs  que  tu  conduis,  et  tout  est  oublie.  )>  La  que- 
relle se  termina  en  effet  de  cette  manière,  et  le  village 
paja  au  conducteur  le  prix  arrêté  pour  lescorte  des 
bœufs ,  bien  qu'il  en  manquât  un  par  sa  faute. 

'  Volney  cnlre  dans  quelques  dé-  renvoyer  noslecleurs  à  l'ouvrage  de 
laiis  relativement  à  celle  coutume  cet  écrivain.  Voyez  État  politique 
barbare;  nous  nous  conteuteroos  de    de  la  Syrie,  page  44^* 


Digitized  by  Google 


4 


i         ])£S  UABITANS  MOD£aN£S  D£  L'ÉGYPTË.  i^; 
Les  paysans  ont  une  connaissance  si  parfaite  du  ca- 
ractère vindicatif  des  Bédouins,  qu'ils  se  gardent  bien 
de  les  blesser  ou  de  les  tuer,  (juelque  injure  c[u'ils 
puissent  en  recevoir. 

Un  Bédouin,  passant â  cheval  sur  le  roardié de Da- 
manfaqur  ,  aperçut  une  vache  qui  lui  faisait  plaisir  »  il 
lui  jeta  au  cou  une  corde  en  nœud  coulant ,  et  l'entraîna 
avec  lui.  Cependant  les  villageois,  revenus  de  leur  pre- 
ini«ro;surprise,  s  ameutent,  courent  après  le  ravisseur, 
et  Tatlei^nent  au  momeni  où  il  cherchait  à  franchir 
ai^%  proie  un  canal  plein  deau.  Us  lacrétenti  re^ 
prennent  leur  vache,  égorgent  son  cheval  à  ses  jeux, 
et  le  c^u^ent  ensuite  lui-inéoïc  sur  le  ventre  pouv  lui 
a|^p^^ier  vingt-cinq  coups  de  bâton.  Après  cette  ei^é- 
mt^n,  ils  le  relèvent  et  le  i  envoient.  Un  poste  fi  ançais, 
envoyé  â  la  pûûrsuite  du  Bédouin ,  arrive  sur  les  lieux 
ai^  gioment  où  l'exécution  finissait  :  le  commandant  et 
|y;^ptctiy(^^oupe ,  étonnés  de  ce  que  les  villageois  avaient 
•tué  le  cheval  et  épargné  le  voleur,  demandèrent  l'expli- 
.x^tte  singularité.  Alors  Tun  des  paysans  les 
îs'leur  fit  répondre  par  un  interprète,  ce  qu'ils 
avaie^|||He  le  cheval  pour  punir  le  Bédouin,  et  qu'ils 
airaieai épargné  celui-ci ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  au 
dfoit  imprescriptible  du  rachat  du  sang.  » 

ténacité  que  les  Bédouins 
ix\etjt.enj^^à  leurs  passions  vindicatives  doit  donner  une 
a^seK.mîilvaise  opinion  du  caractère  de  ces  peuples,  il 
serait  difficile  de  les  juger  plus  favorablement  sous  le 
ZMfflort  de  la  bonne  lui.  lis  nous  ont  donné,  dans  le 
cdùb  de*rezpéâition,  plus  d*une  preuve  de  ce  qu'on 

10. 
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peut  attendre  et  craindre  d'eux  ^  mais  nous  citerons  le 
trait  suivant,  parce  qu'il  offre  quelque  chose  de  plus 
saillant. 

Quelques  jours  après  1  affaire  du  1 4  florëal  j  où  quatre 
cents  Français  combattirent  et  culbutèrent  vingt-cinq 
mille  Bédouins ,  Moghrebins  et  paysans  révoltes,  Mor- 
back,  cbeykh  des  Efrât,  vint  nous  rendre  visite.  Nous 
lui  demandâmes  où  il  était  pendant  Taction*  a,  A  une 
demi-lieue  du  champ  de  bataille,  nous  répondit*il,  avec 
toute  ma  tribu  à  cheval  et  sons  les  armes.  —  Ehi  pour- 
quoi faire  sous  les  armes?  —  Pour  vous  sabrer  et  ache- 
ver votre  défaite ,  si  vous  aviez  été  vaincus,  »  Celte 
réponse  nous  surprit  j  cependant  nous  ajoutâmes  :  c<  N'é- 
tions-uous  donc  pas  en  paix  avec  vous  ?  —  Cest  vrai  : 
mais  que  ma  conduite  ne  vous  étonne  pas;  la  méthode 
des  Bédouins  est  de  tomber  toujours  sur  les  plus  fai- 
bles. —  Mais  nous,  qui  étions  vos  .amis!  —  Cela  est 
vrai ,  et  cette  amitié  durera  aussi  long-temps  que  vous 
serez  les  plus  forts.  » 

Ce  raisonnement  du  cheykh  Morback  reçut,  un  an 
après,  sa  parfaite  application.  Les  Bédouins,  avant  la 
bataille  d*Héliopolis  ^  paraissaient  fort  bien  disposes  en 
faveur  des  Osmanlis^  plusieurs  tribus  s'étaient  même 
liguées  avec  eux  :  mais,  au  moment  de  la  déroute  de 
Farmée  ottomane ,  ces  dangereux  alliés  tombèrent  sur 
elle ,  pillèrent  ses  bagages ,  exterminèrent  un  grand 
nombre  de  ses  soldats ,  et  furent  sur  le  point  de  faire 
prisonnier  le  grand  vizir  lui-même 

'  Nous  citerons  cncoro  Panecdolc  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  j  mais 
suivante  :  elie  o** ajoute  pas  beaucoup    elle  a  un  cote  assez  plauaai.  Lcfr 


Digitized  by  Google 


DES  HABITÂNS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.  1^9 

'  Lorsque  les  Bédouins  et  Icis  villageois  combiuës  mas- 
sacrèrent la  gamison  française  de  Mansonrah,  forte  de 
cent  viugt  hommes ,  deux  soldats  qui  appartenaient  à 
la  5*  demi* brigade  durent  leur  salut  au  hasard,  et 
furent  emmenés  prisontiiers  par  les  Arabes.  Ces  deux 
malheureux,  et  un  troisième  qui  parvint  à  s'échapper, 
ont  seuls  survécu  au  désastre  de  la  garnison.  Nous  leur 
devons  les  renseignemens  que  nous  allons  donner  ici, 
bien  qu'incomplets ,  sur  divers  usages  de  ces  Bédouins. 

L*e  camp  de  la  tribu  était  situé,  à  trois  lieues  en  deçà 
de  Mansourah  ;  les  prisonniers  excitèrent  d'abord  la 
plus  vive  surprise  parmi  les  femmes  et  les  enfans  d  un 
village ,  où  leurs  conducteurs  s'arrêtèrent  pour  leur  faire 
prendre  quelque  nourriture.  Arrivés  sous  les  tentes  des 
Arabes ,  on  leur  fit  entendre  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre  pour  leur  yie  :  cependant  le  massacre  d*un 
autre  prisonnier  français  que  les  barbares  assassinèrent 
froidemenl  à  leurs  yeux ,  ne  leur  inspii  a  pas  beaucoup 
de  confiance  en  ces  promesses*  On  n'exigea  d  eux  aiicun 
travail ,  et  oli  leur  témoigna  même  quelque  intérêt. 

Us.  (^marquèrent  que  les  alimens  de  la  tribu  étaient 
fort  simples  ;  des  lentilles  et  des  galettes  cuites  dans  une 
espèce  de  poêle,  ou  bien  de  la  bouillie  de  grains  écrases, 
assaisonnée  d'un  peu  de  beurre,  suffisaient  au  repas 
d'un  homme,  et  ces  mets  étaient  pris  en  fort  petite 
quantité*  Uachef  vêtu  en  étoffe  de  soie,  étendii  sur  des 

Bédooins  protectean  de  Daman-  lagc^  les  antres  aràrent  Se  repiré- 

luNir,.dMi8  une  quereMe  qa^ila  en-  saiUes  mr  le  territoire  de  paman- 

rent  avec  d''aatre8  Bédouins  proiec*  hour  ;  et  pour  pea  que  cette  diapule 

tenrs  de  Soronnb&y,  allèrent  enle-  eût  duré,  les  deux  cantons  n^iii* 

Ter  les  bestianx  de  ce  dernier  tîI-  raient  plus  en  de  beslianx. 
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coussins,  et  changeant  souvent  cVhabit,  leur  parut  le 
personnage  principal  par  son  rang  et  sa  fortune  :  du 
reste,  on  ne  lui  accordait  aucune  marque  particulière 
de  respect ,  et  il  mangeait  indiflëremment  avec  tous. 
Celui-la  prenait  du  cafe,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'au- 
tres :  ils  virent  même  plusieurs  Arabes  fumer  la  pipe. 
Leur  costume  ne  différait  en  rien  de  celui  des  autres 
Bédouins  dont  nous  avons  déjà  parle'. 

Pendant  le  séjour  que  les  deux  prisonniers  firent  dans 
le  camp  de  ces  Arabes,  ils  s'aperçurent  qu'ils  chan- 
geaient souvent  de  place,  mais  sans  s'éloigner  beaucoup 
du  lieu  qu'ils  quittaient.  Ce'lait  afin  de  trouver  les  pâ- 
turages nécessaires  à  leurs  nombreux  troupeaux. 

La  tribu  entière  possédait  une  centaine  de  chevaux, 
autant  de  chameaux  ,  et  une  prodigieuse  quanlile  de 
moulons,  de  chèvres  et  de  gros  bétail.  C'était  là  toute 
sa  richesse.  Au  rapport  des  prisonniers,  la  même  tente 
renferme  toute  une  famille,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  :  le  père,  la  mère  et  les  enfans  passent  ensemble  le 
jour  et  la  nuit,  sans  que  rien  les  sépare  les  uns  des  au- 
tres. Les  femmes  ne  sont  pas  voilées;  elles  portent  des 
anneaux  de  mêlai  aux  oreilles  et  des  bracelets  :  leurs 
maris  les  traitent  avec  douceur.  Lorsqu'elles  aperçoivent 
les  cavaliers  revenir  d'une  excursion,  chacune  de  celles 
qui  ont  leur  époux  dans  la  troupe ,  court  au  devant  de 
lui ,  le  reçoit  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joie  s'il  rapporte  du  butin ,  et  en  silence  lorsque  sa  course 
n'a  rien  produit.  Les  dépouilles  se  partagent  entre  ceux 
qui  ont  concouru  au  pillage. 

Les  hommes  et  les  femmes  font  de  fréquentes  prières^ 
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mais  les  hommes  surtout  :  la  religion  de  la  tribu  est  celle 
de  Mahomet ,  peut-être  avec  quelque  mélange  ;  mais  les  • 
prisonniers  n  ont  pu  s'en  apercevoir. 

Les  femmes  ont  paru  plus  nombreuses  que  les 
hommes^  elles  travaillent  à  faire  de  la  toile  pour  les 
tentes,  et  préparent  les  repas.  Les  enfans  sont,  en  grand 
.nombre  aussi.  Us  sont  nourris  par  leurs  mères  jusqu'à 
Tâge  de  deux  .ou  trois  ans,  et  restent  absolument  .nus 
jusqu'à  six  ou  huit  :  les  filles  portent  alors  une  pièce 
de  toile  autour  des  reins  j  ou  bien  une  chemise.  La  danse 
est  le  jen  faTori  des  enfiins  :  elle  consiste  à  sauter  en 
rond  en  remuant  les  reins  et  tout  le  milieu  du  corps 
d'une  manière  lascive.  Ils  s'accompagnent  en  diantant  « 
tous  ensemble. 

Ces  Arabes  parlent  beaucoup ,  surtout  les  femmes  : 
elles  ont  des  disputes  fréqneiites  entre  elles,  et  finissent 
toujours  par  s'accorder  après  beaucoup  de  cris.  Le 
respect  pour  les  vieillards  est  l'une  des  vertus  princi- 
pales de  cette  tribu  :  les  enfans  y  ont  aussi  la  plus  grande 
vénération  ponr  leurs  pères.  Les  maux  d'yeux  sont  i 
peu  près  la  seule  maladie  que  ces  Bédouins  connaissent. 
On  ne  voit  ni  bossus  ni  estropià  parmi  eux;  les  re- 
mèdes qu'ils  emploient  sont  fort  simples  :  ils  réta- 
blissent les  membres  fracturés ,  et  se  servent  pour  cela 
de  ligatures,  et  d'un  appareil  assez  grossier.  Ils  par- 
viennent jusqu'à  une  grande  vieillesse)  et  souffrent  rare- 
ment des  infirmités  qui  nous  accablent  avec  ïd^c. 

Us  est  à  regretter  que  les  deux  prisonniers  n'aient  pu 
observer  les  cérémonies  funèbres  de  la  tribu ,  et  quel- 
ques autres  usages  aussi  curieux.  Voilà  tout  ce  qu'ils 
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ont  pu  nous  apprendre  5  nous  ajouterons  encore  quel- 
ques particularités  sur  les  Arabes  ep  général ,  pour  ter^ 
miner  ce  qu'il  nous  resle  à  dire  de  ces  peuples. 

Oo  a  renuftqué  que  les  Arabes désert  occidental, 
et  surtout  ceux  des  environs  d'Alexandrie ,  étaient  mieux 
armés  et  plus  féroces  que  ceux  du  désert  oriental  :  la 
raison  de  cette  différence  est,  i  coup  sûr^  la  facilité 
qu  ont  ces  Bédouins  de  se  procurer  à  Alexandrie  les 
armes  et  les  munitions  nécessaires.  Ils  ont  aussi  de  plus 
grands  moyens  pour  faire  ces  acquisitions ,  parce  que 
le  tribut  qu'ils  prélèvent  sur  les  pèlerins  nouvellement 
-del)arqués  en  celle  ville,  est  plus  fort  que  celui  que  les 
autres  Arabes  reçoivent ,  attendu  qu'il  est  le  premier 
à  payer.  Enfin ,  ce  qui  contribue  à  les  rendre  plus  in- 
soleus  j  c'est  que  la  province  de  Babjjceh ,  étant  moins 
productive  que  les  autres,  appelle  moins  l'attention  du 
gouvernement. 

Les  Arabes  se  divisent  eux-mêmes  en  Arabes  de  féntes 
et  en  Arabes  de  murailles  ou  de  maisons ,  relativement 
à  leur  manière  de  se  loger.  Cette  distinction  nous  semble 
inutile.  Seulement  nous  ferons  observer  ici  que  les  Bé- 
douins, même  les  plus  belliqueux,  ont  des  paysans , 
des  vassaux  et  des  esclaves  qui  habitent  de  misérables 
villages,  et  cultivent  aux  environs  quelques  morceaux 
dé  terres  labourables.  Le  reste  de  la  tribu  habite  sons 
des  tentes,  parce  que  ce  mode  convient  mieux  à  ses 
habitudes  guerrières,  qu'il  facilite  aiissi  ses  excursions, 
et  lui  permet  de  changer  librement  de  place  pour  trou- 
ver les  pâturages  nécessaires  à  la  subsistance  de  ses 
troupeaux. 


> 
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Les  Morahbalyn  forment  en  Egypte  une  aulic  classe 
d'Arabes  independans  :  ils  vivent  des  produits  de  la 
culture  de  quelques  terres  abandonnées ,  et  du  com- 
merce des  bestiaux.  Au  temps  de  la  récolte,  ils  aident 
les  paysans  dans  leurs  travaux,  moyennant  une  recom- 
pense. Comme  ils  font  aussi  le  transport  des  marchan- 
dises, ils  louent  des  chameaux  aux  cultivateurs  et  aux 
entrepreneurs  de  caravane,  et  rapportent  dans  les  villes 
diiTërens  produits  de  l'intérieur.  On  les  isommG  Arabes 
pacifiques  ;  et  certes,  ils  méritent  cette  qualification  : 
rien  de  plus  simple,  de  plus  innocent  et  de  plus  pastoral 
que  leur  manière  de  vivre. 

Les  provinces  de  Charqyeh  et  de  Qelyoub  sont  aussi 
peuplées  en  grande  partie  par  des  tribus  de  Be'douins  : 
les  unes  sont  nomades ,  les  autres  à  peu  près  sédentaires. 
Leurs  mœurs  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  autres  : 
'  ainsi  nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  des  détails 
superflus.  Nous  avons  donne,  dans  le  chapitre  I^**,  les 
noms  de  ces  tribus  et  le  dénombrement  de  leurs  forces 
respectives.  '  ♦ 

§.  IX.  Bains  publics. 

On  compte  près  de  cent  élablissemens  de  bains  au 
Kaire.  Les  habitans ,  pour  se  conformer  aux  lois  reli- 
gieuses, autant  que  pour  suivre  leur  propre  goût,  fré- 
quentent assidûment  les  bains,  surtout  en  hiver.  L'été 
permet  au  bas  peuple  de  faire  ses  ablutions  dans  le 
fleuve,  dont  les  eaux  sont  presque  tièdesj  mais  la  saison 
tempérée  le  prive  de  ce  moyen  économique  :  alors  ceux 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  moyens ,  se  rendent  une 
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fois,  environ  chaque  semaine  ans  bains  publics,  et  s'y . 

procurent  à  peu  de  frais  une  jouissance  dont  les  pauvres 
et  les  riches  sont  également  avides. 

Les  hommes  de  qualité,  ou  plutôt  ceux  qui  possëcfcnt 
une  grande  fortune  (puisqu  en  Égypte,  plus  encore  que 
dans  les  autres  contrées ,  le  pouvoir  se  mesure  sur 
lence),  ont  des  bains  chez  eux^  cela  ne  les  empêche  ce- 
pendant pas  de  se  réunir  quelquefois  aux  bains  publies 
pour  se  recréer  entre  eux.  Les  grands  du  pays  y  vont. pa- 
iement, et<lans  la  même  intention:  alors  ils  font  fvêié&t 
le  maître  du  bain  ,  et  celui-ci  n'y  reçoit  plus  personne; 
on  fait  venir  de  la  musique,  un  bon  repas ,  et  Ton  se 
divertit  jusqu'au  soir.  Le  maître  du  bain  a  toujours  lieu 
d'être  satisfait  de  la  générosité  de  ces  personnages  :  ils 
donnent  en  sortant  autant  de  pièces  d'or  que  les  hilÉîiÉs 
du  commun  peuvent  donner  de  pârats^  -  ./^t^  .' 

Ceux  des  Mamlouks  qui  n'étaient  point  encore  paiï^  * 
venus  aux  dignités,  allaient  souvent  aussi  dans  les  bains 
publics.  Le  khâznahdâr  ou  trésorier  les  y  conduisait  : 
ils  s'y  faisaient  quelquefois  servir  des  repas  ^boncf fus, 
et  s'y  récréaient  entre  eux. 

Dans  chaque  bain ,  on  trouve  une  cuve  remplie  ^i'49aa 
très-chaude ,  après  s'être  fait  laver,  on  s'y  plonge  quel- 
ques instans.  La  manière  de  se  baigner  est  bièi^dilGi- 
rente  de  celle  qui  est  usitée  parmi  nous.  Des  serviteurs 
reçoivent  chacun  dans  une  première  salle  assez  fraise  , 
où  Ton  dépose  ses  vêtem^ns ,  pour  nouer  une  simple  ser- 
viette autour  des  reins  ^  alors  on  est  introduit  dans  une 
espèce  de  corridor  plus  ou  moitis  long  :  on  sent  peii  & 
peu  la  chaleur  qui  devient  plus  ibrte  en  approchant  de 


Digitized  by  Google 


DES  HABIT  ANS  MODERNES  DE  L'ÉGYPTE.  i55 

la  seconde  salle j  on  y  arrive  enfin,  et  Ton  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  «ua^e  de  vapeurs  cliaudcs  et 
parfumées  qui  pe'nètrent  tout  le  corps.  On  se  couche  sur 
un  drap  étendu ,  et  bientôt  un  serviteur,  dont  la  main 
est  garnie  d'un  gant ,  ou  d'une  étofrc  de  laine  fine,  s'ap- 
proche du  baigneur,  s'assure  que  la  vapeur  a  bien  dilate' 
les  pores,  et,  pour  ainsi  dire,  communique  à  tous  les 
membres  une  sorte  de  flexibilité  :  il  commence  par  faire 
craquer  toutes  les  jointures  ;  et  cette  opération  cause 
à  peine  une  légère  douleur,  dont  on  est  bien  dédommagé 
par  la  souplesse  qu'elle  procure  dans  toute  I  habilude 
du  corps.  Les  Européens  qui,  n'ajant  pas  l'usage  d'un 
pareil  procédé,  en  redoutent  les  suites,  sont  libres  de 
ne  point  s'y  soumettre.  Après  cela,  le  serviteur  frotte 
le  corps  avec  son  gant ,  ou  avec  l'étoffe  dont  il  est  muni  : 
ce  frottement  est  si  vigoureux,  qu'on  s'imagine  d'abord 
que  la  peau  se  détache;  des  écailles  tombent  successive- 
ment, et  débarrassent  la  peau  de  toutes  les  saletés  dont 
elle  était  couverte;  les  pores  eux-mêmes  se  dégagent 
des  moindres  parcelles  de  malpropreté  qui  pouvaient  les 
obstruer.  Pendant  cette  dernière  opération,  le  patient 
est  tout  en  nage;  on  le  conduit  ensuite  dans  un  cabinet 
voisin,  où  il  reste  seul,  et  se  lave  à  l'eau  de  deux  fon-. 
taines,  dont  l'une  est  chaude  et  l'autie  froide  :  il  prend 
une  chemise,  et  retourne  enfin  dans  la  première  salle, 
où  les  domestiques  lui  servent  sur  un  sofa  la  pipe  et  la 
tasse  de  cafe'.  Lorsqu'on  le  demande,  les  vêteniens  sont 
parfumés  à  la  vapeur  du  bois  d'aloès,  et  l'on  arrose  la 
tête  et  tout  le  corps  avec  l'écume  odoriférante  d'un 
savon  pre'paré.  Les  femmes  se  servent,  à  la  fin  du 
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baiu,  d'uDepâte  qui  a  la  propriété  depiler  ies  parlics 
; velues ' .  ^ 

Le  maître  du  bain  parfume  les  salles  et  fournit  Teau 
de  rose  ;  toutes  ses  attentions  lui  sont  bien  payées  lors- 
qu'il traite  des  gens  riches.  Le  local  est  le  même  j>our 
les  bommes  et  pour  lès  femmes  :  quelquefois,  mais  ce 
cas  est  rare  au  Kaire  j  1  édifice  est  divisé  en  deux  parties, 
qui  sont  ouvertes  séparément  aux  deux  sexes;  sinon, 
chacun  a  ses  heures.  Les  femmes  y  vont  ordinairement 
plus  tard  :  aussitôt  qu  elles  entrent,  on  étend  ûn  voile 
ou  lapis  brodé ,  qui  avertit  le  public  de  leur  présence. 
Dès  lors  aucun  homme  ne  pjsut  être  introduit  :  tous  les 
serviteurs  mâles  sont  remplacés  immédiatement  et  sans 
aucune  exception  par  des  femmes.  Un  homme  qui  en- 
trerait furtivement  dans' un  bain  public  pendant  qu'il 
est  occupé  pa.r  les  femmes,  donnerait  lieu  au  tumulte 
le  plus  grand ,  et  ne  manquerait  pas  d'être  victime  de 
son  imprudence. 

Les  usages  de  l'Orient  et  la  sévérité  déployée  par  le 
législateur  contre  les  femmes,  sont ,  comme  nous  Tavons 
dit,  fondés  sur  la  défiance  et  le  soupçon  :  cependant  cette 
sévérité  même  est  un  peu  adoucie  par  la  liberté  qu'on 
laisse  aux  femmes  de  se  réunir  aux  bains.  Ces  réunions 
sont  en  quelque  sorte  des  fêtes  :  toutes  les  ressources  <]e 
la  toilette  et  tous  les  artifîces  de  la  coquetterie  sont  em- 
ployés par  c^ies  qui  sy  rendent*  Elles  n'ont  pas  Tespoir, 
si  doux  pour  leur  sexe,  de  fixer  l'attention  des  hommes, 

*  Les  musulmanes  ne  doivent  con-  ligieux,  les  oblige  à  se  faire  raser 
server  que  les  sourcils  et  les  cils  ;  soigneusement  ftor  tont  le  resie  da 
an  usage  qui  est  presque  deveau  re-  corps» 
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et  de  s'attirer  des  hommages  si  flatteurs ,  puisqu'elles  ne 
paraissent  jamais  en  public  sans  avoir  la  lêle,  le  visage 
et  une  partie  du  buste  voiles  par  la  tezyreli  :  mais  le  plai- 
sir de  remporter  sur  une  rivale  par  le  luxe  des  habits  et 
la  magnificence  des  ornemens  est  encore  un  de  ces 
triomphes  dont  leur  orgueil  est  avide;  à  peine  sont-elles 
entrées  dans  la  salle  du  bain ,  qu'elles  se  hâtent  de  faire 
tomber  les  voiles  importuns,  et  de  s'offrir  aux  regards 
de  leurs  compagnes  dans  tout  l'cclat  de  la  parure.  Le 
grand  but  auquel  chacune  vise  de  son  côte  est  d'éclipser 
les  autres  par  le  nombre  de  sequins  de  Venise  suspendus 
aux  tresses  de  leurs  cheveux ,  par  la  beauté  de  ses  dia- 
mans  et  la  richesse  de  sa  robe.  Ces  légères  satisfactions 
de  l'amour-propre  doivent  laisser  un  vide  bien  grand 
dans  le  cœur  des  femmes.  Qu'est-ce  en  effet  pour  elles 
qu'un  triomphe  obtenu  loiir  des  regards  des  hommes? 
et ,  même  en  supposant  qu'elles  eussent  eu  des  triomphes 
assez  consians  pour  faire  mourir  de  dépit  deux  ou  trois 
rivales,  devant  qui  peuvent-elles  s'enorgueillir  de  leur 
supe'rlorite'  *  ? 

Le  service  des  femmes  et  la  manière  dont  elles  se 
baignent,  ne  diflereni  en  rien  des  usages  des  hommes  ; 
seulement  la  pièce  de  laine  dont  on  leur  f  rotte  le  corps , 
est  infiniment  plus  douce.  Elles  consomment  beaucoup 
de  savon ,  et  les  femmes  d'un  rang  supérieur  prodiguent 
leau  de  rose  et  les  essences  :  on  ne  les  ménage  pas  non 

»  Les  hommes,  comme  nous  Ta-  sont  des  licillards  aveugles,  qui 

vons  dit  précédemment,  ne  sont  sont  musiciens,  et  qui  procurent 

point  admis  dans  les  bains  où  sont-  aux  femmes  le  plaisir  dVnlendre 

les  femmes  j  les  seuls  qu''ony  souffre  des  Toix  masculines. 
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plus  pour  les  autres  les  jours  de  noces  ou  de  réjouis- 
sances 

§.  X*  Cafés. 

La  ville  duKaii  e  renf  erme  environ  .douze  cents  ca- 
fés, non  compris  le  vieux  Kaire  et  Bonlftq.  Le  vieux 

ivaire  en  renferme  cinquante  j  et  Boulâcj,  une  centaine. 

_  • 

Ces  ëtablissemens  n'ont  d'autre  rapport  avec  ceux  qui 
portent  le  même  nom  en  France,  que  la  consommation 
de  café  qui  s'jf  fait  chaque  jour,  J>ien  que  cette  liqueur 

*  Le  loyer  d^aoe  maison  de  baio,  ii*oal  rieo  de  fixe;  ils  ne  reçoivent 

sans  meàliles d^ancone  espèce,  peut  pour  toat'traileoient  que  ce  qu^ils 

coûter  par  jour  à  Penireprenenr  de-  doivent  à  \%  •générosité  des  bai- 

pnis  soixante  jusqu^à  cent  quatre-  gneurs:  maiaceox  qni  font  le  aerrice 

vingts  paràis,  rclatiTcmenl  à  la  si-  do  Piniérieor,  ont  les  deux  tiers,  la 

tuaiion,  à  la  beanté  ou  à  la  gran-  moitié  on  setilement  le  tiers  de  ce 

deor  de  rétablissement .  Il  faut  cent  qu'ion  exige  de  ceux  qui  se  baignent, 

pataquès  pour  monter  le  bain  le  11  peut  y  avoir  on  tout  douze  oa 

plus  métiiocre.  Pour  en  meubler  un  treize  donn  siiques  employés  auser- 

convenabltuient,  c'esl-à-ilire  pour  \ice  tPun  bain, 

le  mettre  sur  le  même  pied  quo  Je  Dans  un  éiablissementde  ce  genre 

plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  bieu  accrédilé,  il  peut  venir  cin- 

établis  dans  la  ville,  il  suiBt  d^em-  qnante  ou  soixante  personnes  par 

ployer  à  son  ameublement  denx  on  jour  ,  quelquefois  beaucoup  plus, 

trois  cenis  pataquès.  Le  bain  le  On  ne  paie  que  vingt  ou  trente  pa* 

mieux  fourni  ne  demande  pas  une  r&ts  pour  le  maximum  d^un  bain 

dépense  de  buit  cents  on  mille  pa-  complet.  Le  peuple  s^en  tire  à  meil- 

taqnes.  L^entrelieu  do  mobilier  peut  leur  marché;  il  ne  paie  que  huit, 

coûter,  par  jour ,  de  dix  à  qoaranle  dix  ou  quinze  paràls.  Ce  qui  indem- 

médios;  la  nourriture  des  animaux  nise  un  peu  Tentreprcnenr,  ce  sont 

qu^on  y  emploie,  vingt  médins  (leur  Irs  visites  des  grands,  qni  paient 

achat  entre  dans  la  somme  des  pre-  fort  généreusement ,  ainsi  que  nous 

miot s  déboursés  ).  Pavons  dit.  On  ]ieul  appliquer  ce 

11  faut  tous  les  jours  de  cent  vingt  que  nous  venons  de  dire  à  toutes 

à  cent  quatre-vingts  médius  pour  les  maisons  de  bains  de  rEgypie  : 

chauffer  les  bains  ,  et  payer  les  elles  ne  diffèrent  que  par  la  gran- 

hommes,  qui  en  font  le  service.  Le  deurjlesdépenseset  les  usages  y  sont 

gardien  seul  a  trente  parftts  par  jour.  proportiomeUement  les  mimes. 
Les  garçons  de  la  première  salle 

« 
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y  soit  servie  et  s'y  prenne  différemment.  Point  de  meu- 
bles ni  d'ornemens  recherchés;  point  de  glaces,  ni  de 
de'coralions ,  soit  intérieures,  soit  extérieures  :  une  es- 
trade en  planches  qui  forme  une  espèce  de  sofa  circu- 
laire autour  de  la  salle,  quelques  nattes  de  fouilles  de 
palmier ,  et  des  tapis  grossiers  pour  les  plus  somptueux, 
une  espèce  de  comploir  du  Lois  le  plus  ordinaire,  tels 
sont  les  meubles  qui  se  trouvent  dans  les  cafés  égyp- 
tiens. liCS  habitués  s'accroupissent  sur  les  nattes  qui 
couvrent  l'estrade.  On  sert  le  café  tout  bouillant  dans 
des  tasses  qui  peuvent  contenir  environ  le  tiers  des  nô- 
tres :  il  ne  se  boit  pas ,  car  on  se  brûlerait  infaillible- 
ment; mais  il  s'aspire,  et  celte  coutume,  générale  en 
Orient,  demande  encoie  une  certaine  habitude.  Les 
tasses  sont  posées  dans  de  petits  gobelets  en  cuivre ,  qui 
ressemblent  à  ces  vases  de  faïence  connus  parmi  nous 
sous  le  nom  de  coquetiers,  et  que  les  Arabes  nomment 
zarf.  Quant  aux  tasses,  elles  sont  quelquefois  en  porce- 
laine, et  viennent  d'Allemagne  :  le  plus  ordinairement, 
elles  sont  en  faïence  et  ornées  de  diverses  couleurs; 
elles  sont  également  apportées  d'Allemagne.  L'usage  du 
sucre  est  presque  inconnu  dans  les  cafés;  et  lorsque  les 
Français  arrivèrent  en  Egypte,  les  habitans  tournèrent 
quelque  temps  en  ridicule  leur  habitude  de  sucrer  le 
café.  Au  reste,  le  maître  de  chaque  café  a  toujours  une 
quantité  de  pipes  communes,  dont  le  bouquin  est  en 
os  ,  en  marbre  pu  en  albâtre,  au  lieu  d'être  en  ambre 
jaune,  et  qu'il  prête  à  ceux  des  consommateurs  qui  en 
demandent  :  chacun  doit  avoir  son  tabac,  et  les  natu- 
rels marchent  même  rarement  sans  leur  pipe. 
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Les  cafés  dn  Raire  sont  sous  la  suryéilldnce  immé- 
diate d'un  chef  qui  achète  lui-même  sa  charge.  Chaque 
café  lai  paie  un  l^er  droit  au  commencement  de  Faft- 
.  .  liée  turque  (le  de.moharrem)  :  ce  droit  s'élève  depuis 
dix  jusqu'à  quarante  médins^  les  plus  pauvres  en  soiit 
même  exempts.  Tous  ceux  qui  veulent  bâtir  un  cafe', 
peuvent  le  Êiire  librement  :  mais  ils  ne  peuvent  y  allu^ 
mer  du  feu  sans  rautorisation  de  ce  chef  j  il  est  en  quel- 
que sorte  chargé  de  la  police  intérieure  de;  ces  mia^onsj 
puisqu'il  est  tenu  de  livrer  à  la  justioe  les  auteurs  des 
délits  qui  pourraie|it  s  y  commettre*  Lintendant^^ji^ 
janissaires  (fyâhyM  el-moiouâîfy)  est  ordinaÎMllill 
investi  de  cette  charge,  dont  il  paie  la  ferme  au  gou- 
vernement., ■     '   ,  r-^i^^* 

Deux  cents  à  deux  cent  cinquante  individus  se  suc- 
cèdent journellement  dans  les  cafés  un  peu  en  vogue; 
chacun  y  prend  deux  ou  trois  tasses  {fingân  )  de  café 
pour  un  parât  ou  un  parât  et  demi  la  tasse.  Il  y  a  des 
hommes,  assez  pauvres  d'ailleurs,  qui  en  consomment 
jusqu'à  lïQUiQ  Jiiigân  par  jour.  Chaque,  individu  en 
prend  communément*  six  on  sept.  Le  maître  du  café 
gagne  beaucoup  lorsqu'il  traite  des  personnes  riches^ 
oh  le  paie  généreusement. 

Il  y  a  plusieurs  cafés  où  l'on  vend  aussi  de  Topium 
et  une  espèce  de  pâte  mêlée  d'berhes.  Le  bas  peuple 
s'enivre  avec  ces  drogues,  quoique  la  religion  le  dé- 
fende. Les  deux  tiers  des  artisans  sont  dans  ce  cas  : 
il  en  est  presque  de  même  pour  les  autres  classes  des 
habitans,  à  cela  près  qu'ils  s  enivrent  dans  leurs  mai- 
sons. La  police  arrête  et  punit  les  ivrognes  dont  le  dé- 
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lire  est  trop  brujant  :  les  autres  ne  sont  pas  même  in- 
quiete's;  ils  égaient  le  peuple  par  leurs  folies*. 

On  trouve  ordinairement  dans  chaque  cafe  une  es- 
pèce d'orateur  qui  raconte  ou  chante  l'histoire  vraie  ou 
fausse  d'un  personnage  merveilleux,  dont  le  nom  est 
consacre  dans  les  fastes  de  la  religion  ou  de  l'histoire 
musulmane.  Son  discours  est  anime,  plein  de  force  et 
d'e'nergie  :  ses  chants  sont  remplis  d'exaltation  et  de  feu 
poétique;  le  ton  de  sa  voix  est  elevc,  et  moyen  entre 
le  ton  de  la  conversation  et  celui  du  récitatif:  il  s'inter- 
rompt souvent  pour  demander  à  ceux  qui  l'ecoulent, 
s'ils  doutent  de  la  vérité  de  son  récit,  et  s'il  n'est  pas 
tout  ensemble  pieux  et  ])eau.  Ces  orateurs  de  cafe'  ani- 
ment encore  leur  narration  par  des  gestes  fort  expressifs  ; 
ils  l'accompagnent  ou  la  font  ordinairement  prece'der 
d  une  musique  bizarre,  exécutée  sur  un  instrument  à 
cordes  :  cet  instrument  est  en  cuir,  et  une  espèce  d'ar- 
chet qui  frotte  sur  les  crins  étendus  qui  lui  servent  de 
cordes,  en  tire  des  sons  rauques  et  sourds.  Le  maître 
du  cafe  paie  quelquefois  ces  conteurs  pour  attirer  la 
foule  :  la  plupart  du  temps,  ils  ne  reçoivent  que  ce 
que  les  assistans  veulent  bien  leur  donner.  L'histoire 
d'Alexandre ,  celle  de  Gengis-khan  ,  sont  des  sujets  qui 

•  Il  n'en  est  pas  de  Tivresse  pro-  bonlicur  :  il  se  croit  sulinn,  clicylth 

duile  par  Topium  comme  de  celle  cl-beled  ;  il  s'iiwnginc  qu'il  est  à 

que  produit  le  vin  :  Tiiomme  dont  cheval,  cl  veut  qu'on  mette  pied  ù 

les  sens  sont  troubles  par  Tcffct  de  terre  devant  lui.  Si  on  le  contrarie, 

ce  narcotique,  paraît  être  dans  la  il  ne  s'irrite  presque  jamais  ;  mais  il 

plus  grande  hilarité;   il  rit  aux  est  peureux,  le  moiudre  bruit  Tef- 

éclals;  son  délire  est  ordinairement  fraie  :  on  le  voit  alors  passer  de  la 

gai.  Tantôt  il  est  plongé  dans  des  joie  la  plus  vive  au  désespoir;  il 

rêveries  agréables;  d''au  très  fois  il  ])lcure ,  il  gémit ,  et  tombe  dans  une 

entretient  tout  le  monde  de  son  cs{)ccc  de  léthargie. 

r 
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fournissent  à  ces  scaides  arabes  la  matière  ordinaire  de 
leurs  chants;  ils  y  ajontent  mille  histoires  merveil- 
leuses ,  et  les  récits  de  combats  héroïques  dont  le  fond 
est  puise  danjs  les  annales  de  leur  pays.  Les'Mamlouks 
en  dignité,  et  qui  avaient  une  réputation  de  bravoure, 
Êiisaienl  venir  ces  orateuts  dans  leurs  liaisons  ^  exer- 
çaient leiurs  talens,  et  les  récompensaient  avec  muni- 
ficence. 

Dans  les  beaux  cafés,  on  entend  quelquefois  une  mu- 
sique assez  régulière  pour  le  pays ,  les  artistes  sont  pàyés 
par  le  cafetier  et  un  peu  par  le  consommateur.  Chacun 
écoute  en  silence  ^  on  n  entend  point  de  cris ,  ni  les 
éclats  d'une  joie  bruyante  :  tous  les  assistans  paraissent 
plongés  dans  une  rêverie  profonde  9  et  c'est  encore  là  un 
des  traits  distinctifs  du  caractère  oriental.  Quelquefois 
deux  personnes  ou  un  plirs  grand  nombre  se  disputent 
une  partie  d'échecs;  mais  on  les  croirait  privées  de  Tu- 
sage  de  la  parole  ;  des  curieux  les  regardent  sans  se  per- 
mettre la  moindre  réflexion,  et  tout  se  passe  en  panto- 
mime, à  moins  qu'un  homme  ivre  ou  un  insensé  ne 
vienne  troubler  le  calme  de  la  société  et  Tégayer  par  ses 
folies*. 

^.  XI.  Jeujc  et  exercices» 

Les  ]mx  des  Orientaux  sont  généraletnent  /en  har- 
monie avec  la  gravité  de  leur  caractère.  On  y  reconnaît 

;                  .  » 

*  Nous  avons  donné ,  daiw  le  |Ni-  UtOM  de  même  à  Tégard  des  cafés, 

ragrapbe  précédent ,  Pétai  approxi-  quoique  nous  en  aypoB  déjà  dit  nn 

matif  des  frais  que  nécessile  TéM-  mot,  chapitre  I*'''. 

blisseuient  d^on  bain  paUic;  sous  Le  mobilier  do  plos  beau  café 
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le  goût  d'un  peuple  penseur,  qui  se  plaît  à  mecliter  au 
milieu  même  de  ses  divertissemens.  Le  trictrac,  le  jeu 
des  dames,  en  arabe  ddmah,  cl  les  échecs,  satrau^, 
sont  les  jeux  favoris  des  Égyptiens ,  ceux  auxquels  se 
livrent  particulièrement  les  gens  du  Lon  ton  ,  et  que 
le  peuple  lui-même  préfère  à  tous  les  autres  :  les  échecs 
surtout  jouissent  d'une  faveur  générale;  on  les  aime  à 
l'excès  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  joueurs  y  passer  des 
journées  entières.  Toutes  les  pièces,  ainsi  que  les  pions, 
sont  extrêmement  simples  ,  non  pas  seulement  parce 
que  les  musulmans  ont  les  figures  en  aversion ,  mais 
encore  parce  que  leurs  artistes  ne  sont  pas  Irès-habilcs, 
ou  qu'on  ne  leur  accorderait  pas  un  salaire  proportionné 
à  leurs  peines ,  s'ils  s'appliquaient  à  perfectionner  ieur 
travail  Les  damiers  et  les  échiquiers  marquetés  de 
Lois  précieux  ne  servent  qu'aux  riches  et  aux  grands  :  le 
peuple  fait  usage  d'un  linge  sur  lequel  sont  cousus  des 
carrés  de  drap  de  diverses  couleurs;  ce  linge  sert  tout 

peut  coûter,  de  premier  achat,  lion  assez  misérable  en  Egypte.  On 
qu:«Tanle  pataquès;  celai  du  plus  peut  trouver  un  café  tout  meublé  à 
médiocre  n'en  coûte  guère  que  dix  louer;  le  loyer  coûte  par  jour  de 
ou  douze.  Sept   ou  huit  nattes  ,  sept  à  quinze  parâts.  Celui  qui  loue 
quinze  petites  cafetières,  quinze //rt-  est  tenu  d'entretenir  les  meubles. 
gdn  de  faïence,  autant  de  zarf  o\x       *  Malgré  cela,  nous  avons  va  en 
petites  tasses  de  cuivre  dans  les-  Égypte  des  échiquiers  d'une  très- 
quelles  on  met  les  fingân^  tels  sont  grande  magnificence,  et  si  bien  tra- 
ies ustensiles  dont  Pempletle  est  in-  vaillés,  qu'on  aurait  de  la  peine  à 
dispensable.  Il  faut  en  outre  pour  faire  mieux  en  Europe.  L'ivoire  et 
TÏngl-cinq  ou  irenie  parais  de  bois  Tacajou  sont  les  matières  que  Ton  y 
par  jour,  deux  roll  de  café  à  qua-  emploie  :  tout  est  si  bien  assorti,  et 
rante  parais  le  roll,  et  de  quoi  en-  les  ornomens  sont  si  gracieux,  que 
irelenir  deux  domestiques  et  le  mai-  Ton  est  étonné  de  trouver  tant  d'art 
tre.  Tout  cela  est  bien  peu  de  chose,  allié  à  tant  d'insouciance.  Les  riches 
comme  on  le  voit  :  aussi  la  profes-  et  les  grands  possè/Jent  seuls  les 
si  on  de  cafetier  esi-cllc  une  condi-  beaux  échiquiers. 

I  I. 
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ensemble  d'ëchiquier  et  de  boîte  pour  enfermer  les  pions 

et  les  pièces  après  la  partie. 

Il  y  a  plusieurs  autres  jeux  d'adresse  qui  demandent 
aussi  plus  ou  moins  de  combinaisoDs.  Celui  c^uon 
nomme  manqaleh,  jJUùut  ^  qui  se  joue  à  deux  avec  deux 
.planches  où  soûl  creuses  six  trous,  dans  chacun  des- 
quels les  joueurs  mettent  six  petites  pierres  ou  autant 
de  coquilles,  est  fort  en  vogue.  Il  en  est  de  même  de 
celui  que  les  Arabes  nomment  tÀb  owdouk ,  dont  le 
savant  Th.  Hyde  parle  fort  au  long ,  et  qui  est  encore 

.  en  vogue  parmi  les  Orientaux  :  il  se  joue  avec  des  pions 
de  diverses  couleurs ,  en  Syrie  avec  vingt-un ,  en  I^gypte 
avec  dix-neuf  ou  dix-sept,  mais  lonjours  avec  un  nom- 
bre impair,  que  chacun  place  dans  la  rangée  extérieure 
en  commençant  la  partie.  Nous  avons  vu  jouer  le  tâb 
ou^uk  chez  des  Maronites  au  Kaire  :  ils  avaient  une 
planche  à  quatre  range'es ,  et  dans  chacune  il  y  avait 
vingt-un  carrés.  Les  joueurs  ont  de  plus  quatre  petits 
bâtons  plats,  noirs  d*nn  côté  et  blancs  de  l'autre.  Lors- 
qu'on joue  en  plein  air,  on  jette  ces  hâtons  contre  un. 
couteau  fiché  en  terre ,  ou  contre  une  aiguille  a  emballer 
plantée  dans  un  soia ,  lorsque  deux  marchands  jouent 
dans  leur  magasin.  L'un  engage  la  partie  à  droite,  et 
l'autre  à  gauche ,  afin  que  les  pions  se  rencontrent. 
Quand  le  premier  a  amené  tâb,  c'est-à-diré  trois  blancs 
et  un  noir    il  avance  un  des  pions  de  la  première  ran- 

'  gée  dans  la  case  voisine  de  la  seconde,  sans  cela  c'est  le 

■  Th.  Hyde  Ht  troù  noir»  et  lUi  jeu  Yarient  sniTant  lei  jMjn  où  il  est 
blanc  i  Pàa  de.aons  a'dooo  été  naà  répandu. 
Informé,  on  Inen  les  règles  de  cte 
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tour  de  Taulre^  ce  qui  dure  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
ait  amené  tâh.  Chaque  pion  de  la  range'c  extérieure  ne 
peut  elre  remue  la  première  fois  qu'après  qu'on  a  amené' 
tâh.  Voici  les  autres  coups  :  douk-eiueyn ,  ou  deux  blancs 
et  deux  noirs 5  après  ce  coup,  on  avance  de  deux  cases 
l'un  des  pions  auxquels  le  coup  tâh  a  déjà  fait  laire  le 
premier  pas.  Trois  donh  el  talât,  ou  trois  noirs  et  un 
blanc 5  après  ce  coup,  on  peut  avancer  un  pion  de  trois 
cases  :  quatre  arha,  ou  quatre  noirs,  font  avancer  un 
pion  de  quatre  cases;  setteh,  ou  quatre  blancs,  gagnent 
six  cases  j  et  le  joueur  qui  amène  tnh  arha'  ou  sctteh, 
continue  toujours  et  fait  avancer  ses  pions.  Celui  qui  a- 
pousse  les  siens  jusqu'à  la  seconde  rangée,  les  fait  ré- 
trograder dans  la  troisième,  et  réciproquement  de  Tun 
à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ait  perdu  tous 
ses  pions. 

Les  Turks  et  les  Arabes  jouent  aussi  à  pair  et  impair. 
Nous  avons  vu  au  Kaire  des  chrétiens  indii^èncs  en- 
foncer  une  pièce  d'argent  en  terre ,  et  jouer  à  la  toucher 
en  lançant  une  boule.  Ce  jeu  a  ses  rèi^lcs  comme  les 
autres;  le  cas  où  les  boules  de  deux  joueurs  se  rencon- 
treraient est  prévu.  Nous  avons  néglige  de  prendre  note 
des  lois  qui  règlent  ces  sortes  de  jeux,  et  nous  pensons 
que  le  grand  nombre  des  lecteurs  nous  pardonnera  vo- 
lontiers cette  négligence.  ^ 

L'exercice  favori  des  Osmanlis  et  des  grands  parmi 
les  Turks  est  le  maniement  du  clieval;  c'est  aussi  en 
quoi  ils  font  consister  principalement  le  talent  militaire. 
Les  grands  personnages  du  Kaire  se  reunissent  deux 
fois  par  semaine  dans  une  grande  place  nommée  Masta- 
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beh;  ils  se  font  accompagner  d'une  multitude  de  doraes- 
liques  et  d'esclavos,  toasuà  cheval  comme  eux*  Od 
s'cïcrce  au  geryd,  c'est-à-dire  qu'on  se  divisce»  dera 
partis  qui  se  chargent  au  grand  galop  :  chacun  est  arme' 
d'un  bâton  de  palmier,  long  de  (foutre  pieds,  et  de 
moyenne  grosseur  ^  ou  le  iance  horizontalement  et  avec 
une  extrèmo  laideur  contre  son  adversaire  :  il  est  des 
cavaliers  <jui  emploient  une^telle  vigueur  àxet  exer- 
cice, que  si  leur  coup  porte,  il  peut  briser  lès  os  de 
celui  qui  le  reçoit  -,  mais  l'adresse  consiste. à  éviter  le 
bâtou ,  et  même  à  le  recevoir  dans  ia  main.  '^HBê  avons 
«connu  un  sdgneur  qui,  dans  sa^ jeunesse^  avait  eu  un 
bras  et  une  jambe  casses  de  celte  manière.  Ceux  qui 
prêtèrent  s'exercer  au  tir,  posent  un  pot  (hardak)  sur 
un  monceau  de  sable ,  et  le  visent  avec  un  mousquet 
chargé  à  balle,  en  courant  de  toute  la  vitesse  de  leat 
dieval.  On  se  sert,  pour  cet  exercice,  dune  arme  à 
mèche,  quoiqu'on  ne  manque  pas  de  mousquets  i  res- 
sort. Les  jouteurs  n'en  usent  ainsi  que  pour  mieux  as» 
surer  leur  coup,  parce  qu'en  courant  à  toute  bride, 
Fair,  vivement  e'branle',  empêcherait  sans  doute  les  étin- 
celles de  pierre  à  feu  d'atteindre  la  poudre,  et  les  mèches 
parent  a  cet  inconvénient.  Les  seigneurs  s'anmsent  en- 
core à  tirer  de  lare.  On  voit  dans  la  place  plusieurs 
petites  colonnes  érigées  eh  rhonoeur  de  oenx  qui  ont 
fait  preuve  d'une  force  extraordinaire  dans  cet  exercice. 
Lorsque  le  Nil  a  atteint  une  partie  de  sa  hauteur,  les 
grands  du  Kaire  se  divertissent  dans  leurs  bateaux,  qui 
sont  d  une  magnificence  remarquablè^  ils  vont  i  la  rame 
sur  les  grandi»  places  de  Sirket  él»Fyl  et  de  VEA^èk  : 
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ils  aiinenl  alors  à  faire  tirer  des  feux  (rarlifice,  et  à 
prendre  avec  eux  des  musiciens  qui  les  étaient  pendant 
leurs  promenades  sur  l'eau. 

Les  gens  du  commun  ont  aussi  leurs  exercices  :  ils 
singent  les  hommes  dislingues,  et  Ibnl  eu  pelit  ce  que 
les  autres  font  en  grand.  Nous  avons  vu ,  par  exemple, 
les  domestiques  des  principaux  personnages  du  Kaire 
s'exercer  à  lancer  un  bâton  de  cinq  a  six  pieds  de  lon- 
gueur dans  une  direction  horizontale  :  c'e^t  ainsi  qu'ils 
se  formaient  au  geryd;  ils  comment^aient  à  pied,  afin 
d'être  plus  habiles  pour  jouter  à  cheval.  Le  peuple  et 
même  les  fellah  s'escriment  avec  de  grands  bâlons,  en 
observant  certaines  règles.  L'usai^e  est  de  faire  avec  le 
bâton  ,  au  commencement  du  jeu ,  certains  mouvemens, 
qui  sont  apparemment  une  espère  de  salut;  après  quoi 
chacun  s'efforce  de  frapper  son  adversaire  à  la  tcte,  seule 
partie  quon  doive  viser.  L'adresse  consiste  à  parer  le 
coup;  et  cette  lutte  ressemble  assez  à  l'art  des  bâton- 
nisles  ,  si  connu  en  Normandie  et  en  Bretagne.  D'autres 
gladiateurs  égyptiens  tiennent  un  bâton  dans  la  main 
droite, un  petit  coussin  dans  la  gauche, et  dirigent  leurs 
coups  sur  les  bras  seulement.  Cet  exercice  se  nomme 
/a'b  cl  kah.  Nous  avons  vu  aussi  en  pleine  rue  des  lut- 
teurs qui  n'a  paient  pour  tout  vêtement  qu'un  haut-de- 
cliau&se  fort  e'troit;  tout  leur  corps  e'iait  frotte  d'huile; 
ils  se  saisissaient  et  cherchaient  à  se  terrasser  :  mais 
leurs  mouvemens  étaient  sans  vigueur;  ils  n'avaient  ni 
adresse  ni  vivacité'.  Après  plusieurs  minutes  employées 
à  des  gestes ,  que  Ton  peut  à  peine  nommer  des  efforts , 
run  des  deux  se  laissait  tomber,  et  la  lutte  se  terminait 
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là.  Ces  lutteurs  u  oseraient  pas  montrer  leur  habileté 
en  Perse,  on  l'on  excelle  dans  les  exercices  du  corps  : 
mais  ils  attirent  encore  1  attention  en  Egypte j  et,  dans 
tous  les  états  du  graad<^seigDeùr,  on  n'en  voit  guère  de  ^ 
plus  adroits. 

§.  XII.  Fcies  publiques,  dwertissemens  et  spectacles. 

Les  fêtes  des  musulmans  correspondent  tontes  i 

quelque  çpoque  religieuse.  En  Egypte ,  le  peuple  n'en 
observe  qu'une  dont  Tinstitution  soit  ëtningèt*e  1  sa 

croyance  actuelle  :  c'csl  la  fête  de  l'ouverture  du  Khalyg 
du  Kaire,  ou  féte  du  Nil.  Cette  féte  est  nationale;  elle 
remonte  à  la  haute  antiquité'.  Les  autres  arrivent  dans 
Tordre  ci-dessous  : 

Mois  de  moharrem  Retour  de  la  caravane  de  la  Mekke. 

Idem.  •  •  •  .  •  .  Fête  du  prophète. 

Dans  les  mois  suivans.  •  •  Fêtes  successives  des  santons  et 

des  mosquées. 

Le  dernier  jour  de  dia^hân.  Veille  du  ramadân ,  fètc  annonçant 

îe  carême  qui  dure  pendant  tout 
le  mois  lunaire  de  ce  nom. 

A  la  fin  de  ramaâdn*  ,  .  .  Grande  fd^le  qui  dure  trois  jours. 

Le  97  de  tkaoudl.  Départ  de  la  caravane. 

Le  10  àtAu*MagA*  •  •  •  Legrand  Beyrâm,V>rrespondant4 

Parrivée  des  pèlerins  à  la  Mekke. 

Le  pâchà  présidait  à  la  fike  du  Khalyg,  ainsi  que  les 

principaux  personnages  du  gouvernement,  tels  que  ie 
çlteykh  el-^eled,  le  qàdj,  le  drfterdâr  on.  chancelier  du 
gouvernement ,  le  fydbjrah,  des  tchâouchyeh ,  corps  de 
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janissaires,  les  hâchef,  et  tous  les  grands.  Le  pâchâ  ar- 
rivait le  matin  avec  sa  maison ,  c'est-à-dire  ses  officiers 
et  ses  gens;  les  beys  et  leurs  Mamlouks,  accompagnes 
d'une  foule  de  musiciens,  occupaient  une  partie  de  la 
place,  tandis  que  le  canal  e'tait  couvert  de  barques,  au 
milieu  desquelles  on  distinguait  celles  des  femmes  à  la 
richesse  de  leurs  décorations,  et  aux  jalousies  qui  fer- 
maient le  dais  dont  elles  étaient  surmontées.  Le  pâcbii 
revêtait  de  pelisses  d'honneur  le  qâdj,  le  kjâhjah  et  les 
autres  grands  officiers  \  ensuite  il  donnait  le  signal  : 
alors  des  ouvriers  places  à  cet  effet  renversaient  dans  le 
Nil  une  statue  ou  une  colonne  de  terre,  au  bruit  de 
mille  acclamations  et  d'une  nombreuse  musique  5  ils 
rompaient  la  digue ,  et  les  eaux  du  canal  s'étendaient 
rapidement  dans  les  rues  de  la  ville  :  les  places  publi- 
ques devenaient  en  un  instant  des  espèces  de  lacs.  Le 
pâchâ,  avant  de  se  retirer,  jetait  dans  le  fleuve  une  poi- 
gnée de  pièces  de  monnoie  d'or  et  d'argent ,  que  d'ha- 
biles plongeurs  se  disputaient  bientôt.  Le  reste  de  la 
journée  se  passait  en  fêtes  et  en  rejouissances ,  ainsi  que 
la  nuit  suivante.  Cette  allégresse  universelle  est  bien  lé- 
gitime, puisque  la  crue  du  fleuve  est  la  garantie  de  la 
prospe'rile  publique  :  le  peuple  se  livre  à  l'espoir  d'une 
récolte  abondante,  et  jouit,  pour  ainsi  dire,  d'avance, 
des  avantages  qu'elle  lui  promet 

C'est  principalement  les  jours  de  fête  que  tous  les 

*  JLa  figure  d^arglle  qu'on  jette  consacraient,  dit -on,  une  jeune 

dans   le  Nil  se  nomme  a'rouseh,  vierge  au  flcavc,  et  Ty  précipitaient 

^-^jy-^ ,   la  nouvelle  mariée.  On  mêniequelquefois, suivant  plusieurs 

croit  que  cet  usage  est  un  reste  du  historiens  de  ranliquilé. 
culte  (les  anciens  Egyptiens ,  qui 
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histrions  et  les  baladins  appelés  hahlaouân,  dont  le  mé- 
tier est  dVgayer  le  public,  amusent  la  multitude  par 
leurs  tours  ou  leurs  facéties.  Les  divertissemens  du 
peuple  consistent,  à  proprement  parler,  dans  les  scènes 
burlesques ,  et  même  un  peu  trop  libres ,  que  des  espèces 
de  comédiens  ambulans  représentent  en  pleine  rue*, 
ainsi  que  dans  les  tours  de  quelques  escamoteurs  assez 
adroits  dans  leur  genre.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois 
dans  les  rues  du  Kaire  des  hommes  qui  faisaient  jouer 
les  marionnettes.  Ce  petit  spectacle  est  fort  en  vogue  :  le 
théâtre  dont  on  se  sert  est  très-simple  et  très-petit;  un 
seul  homme  peut  le  porter  aisément.  L'acteur  se  place 
•derrière,  ou  plutôt  dans  le  carre  de  planches  qui  le  com- 
pose, de  manière  à  pouvoir  découvrir  la  scène  et  les 
spectateurs  à  travers  des  trous  pratiques  à  cet  effet,  sans 
être  vu  de  personne.  Il  fait  ensuite  passer  ses  poupées 
par  d'autres  trous ,  et  leur  fait  faire  tous  les  mouvemens 
qu'il  veut,  au  moyen  d'un  fil  d'archal  qu'il  dirige  à  son 
gre.  Comme  il  ne  serait  pas  convenable  que  ces  marion- 
nettes rendissent  des  sons  aussi  forts  que  lui ,  il  déguise 
sa  voix  naturelle  à  l'aide  d'une  petite  machine  placée 
dans  sa  bouche,  et  la  rend  extrêmement  douce  et  flûtee 
dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  petits  automates  :  le 
tout  irait  assez  bien  ,  si  les  pièces  étaient  moins  défec- 
tueuses. Les  poupées  commencent  presque  toujours  par 
se  faire  beaucoup  de  complimens;  elles  se  querellent 
ensuite,  et  la  comédie  finit  ordinairement  par  des  coups. 
Il  est  vrai  que  ce  genre  est  du  goût  du  plus  grand  nom- 

^  Karakons  est  le  héros  de  ces  farces  :  il  a  da  rapport  arec  noire 
policbioelle. 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'ÉGTPTE.  171 

hre  des  spactateurSi  d  que  l'hismon  est  obligé  de  s'y 
conformer. 

Nous  avons  remarqué ,  fîntre  autces  escanaoteiirs  qui 
parcouraîen^les  Mies  du  Kaire,  un'înditidu  qui  possé- 
dait une  Ibntaiûeiatei  miltcii  le  ^  dont  l'eau  coulait  dV 
bord,  puis  cessait  tout  à  coup ,  pour  racommencer  i  . 
couler  quelques .iusLaus  après  :  le  charlatan,  en  consé- 
qqtnoe  de  l»  Yertu  de  sa  fontaine,  qui  iui  élait  bien 
coiiiliigg|^.com]  1 1  a  nd  a  i  l  que  Teau  coulât  ou  cessât  de  cou- 
ler, sutyanc  réiat<ia.la  mécanique  le  fèafli  applau- 
dissait à  son  prétendu  talent  merveilleux,  et* le  récom- 
pensait par  quelques  pièces  de  BM)nnoie.  Un  autre  je- 
tait de  la  poussière  dans  nn  Tase  rempli  d'eau ,  et  la 
relirait  sèche.  Un  troisième  av^ût  un  gobelet  à  deux 
Ibnds,  fermé  par  des  couvercles;  après  un  long  discours 
et  bien  des  bouffonneries,  il  soufflait  sur  upe  grande 
coquille,  levait  le  couvercle,  et  montrait  lyi  OQuf;  il 
continuait  ses  farces,  découvrait  ensuite  le  gobelet  par 
Tendroit  pppoeé,  et  offrait  aux  spectateurs  deux  petits 
poussins  à  la  place  de  Toeuf  qu'il  avait  montré  d  abord. 
Un  autre  jetait  un  cadenas  fermé  sur  le.  visage  d'un  en- 
fant^ le  cadenas  s'ouvrait  saisissait  la  joue  en  dedans 
et  en  dehors*.  Ces  cliaiiatans  divertissent  le  peuple, 
qui  les  paie  fort  médioîerenlentr  ils  ne  demandent  rien 
d  avance^  et  lorsque  leurs  tours  sont  finis ,  chacun  donne 
ce  qu'il  vent. 

Dans  le  mois  de  ramadan,  qui  est  eu  même  temps 

'  F^ojrez  la  |)lmiclie  67 ,  jt.  ilf. ,  knçûm  plos  ou  moios  complî- 
où  Ton  a  représeoté  les  oscamoteart  qaéei  ^  aenrent  aoz  dÎTaftÎMe- 
de  la  place  Ramnajleh  ai  des  1m-  mens  da  peaple. 
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.  le  carnaval  et  le  canême  des  turks ,  le  peuple  du  Kaire 
se  divertit  beaucoup,  la  nuit,  particulièrement.  Les  ri- 
ches dorment  pendant  le  jour,  parce  que  la  loi  ne  per- 
met pas  de  manger  à  cette  époque  aussi  long-temps  que 
le  soleil  est  sur  Tliorizon  j  on  ne  prend  de  la  nourriture 
que  la  nuit  :  mais  le  jour  ou  voit  sur  les  places,  et  par- 
ticulièrement sur  celle  que  Ton  nomme  Roumeyleh ,  an 
bas  de  la  citadelle ,  une  foule  de  charlatans  pareils  à 
ceux  dont  nous  avons  parlé. 

On  voit  aussi  en  Égypte  des  individus  qui  n'ont  pour 
toute  industrie  et  pour  tout  moyen  d'existence  que  l'art 
assez  commun  de  dresser  des  singes  et  autres  animaux 
intelligens  à  faire  des  tours  pour  amuser  le  public: 
d'autres ,  plus  patient»,  exercent  des  serpens  à  danser, 
ou  plutôt  à  figurer  en  mesure  divers  mouvemens  indi- 
qués par  un  air  joué  sur  un  instrament  quelconque*. 
Ceci  paraîtrait  fort  extraordinaire ,  si  Ton  ne  savait  que 
les  reptiles ,  en  général,  ont  beaucoup  d'instinct ,  qu'ils 
aiment  la  musique,  et  lèvent  naturellement  la  jtéte  et  la 
partié  supérieure  du  corps  au  bruit  du  tambour  :  ces 
mouvemens  composent  leurs  danses.  11  est  aussi  facile  de 
Étire  danser  les  singes ,  qui  sont  tous  d'une  espèce  com- 
mune dans  rYeraen  :  les  Arabes,  les  y  choisissent  de 
préférence  pour  les  élever,  parce  qu'ils  sont  plus  dociles 
que  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  des 
comédiens  et  des  spectacles  des  Égyptiens  :  oh  ne  se 
.  douterait  peut-^tre  pas  qu'il  j  a  des  acteurs  réels  en 

*  -  r 

'  On  a  traité  ailleurs  des  ophîo-    Psylles.  Voyez  la  Notice  mr  Ho— 
gèaes  modernes,  reete  des  anciens  seUe,  par  M.  JoUois, 
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te  et  des  représentations  dans  toutes  les  règles; 
ctfjpeiidaiit  nous  avons  vu  au  Kaire  une  troupe  de  comé- 
diens composée  de  mahométans ,  de  Juifs  et  de  chré- 
tiens. Leur  aspect  annonçait  assez  qu'ils  ne  faisaient  pas 
fortune  dans  le  pays.  Ils  allaient  jouer  chez  tous  ceux 
qui  leur  oflraient  une£iible  récompiense  :  la  cour  de  la 
maison  leur  servait  de  ihcâlrej  un  paravent  posé  dans 
un  coin  cachait  leur  garderobe ,  et  c'était  là  qu'ils  dian-  - 
geaient  d'habits.  Plusieurs  Européens  qui  habitaient 

r 

l'Egypte  depuis  quelques  années  sans  avoir  jamais  yu  de 
spectacles  arabes,  profitèrent  de  cette  occasion;  on  fit 
venir  la  troupe  en  question  chez  un  négociant  italien  : 
elle  joua  dans  un  appartement  dispose  à  cet  effet.  Mais 
rien  ne  nous  satisfit ,  ni  la  musique,  ni  les  acieurs  :  nous 
ne  savions  pas  encore  assez  d'arabe  pour  les  bien  com- 
prendre, et  nous  pensâmes  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  nous  faire  expliquer  le  sens  de  la  pièce;  le  tout  était 
fort  mauvais ,  dépoui*vu  de  grâce  et  de  naturel.  C'était 
une  femme  arabe  qui  attirait  les  voyageurs  dcUis  sa 
tente,  les  volait ,  et  les  faisait  ensuite  maltraiter  et  par- 
tir :  elle  en  avait  déjà  dépouillé  plusieurs ,  et  devait 
sans  doute  faire  subir  le  même  sort  à  une  foule  d'autres, 
lorsqu'un  négociant  impatienté  manifesta  hautement 
rindignation  que  lui  causait  la  pièce;  et  les  autres,  pour 
montrer  que  leur  goût  n'était  pas  moins  épuré ,  se  hâtè- 
rent d'interrompre  les  comédiens  lorsqu'ils  ii'étaient 
pent-ètre  pas  à  la  moitié  de  la  représentation. 

Nous  aurons  encore  à  parier  des  a'imeh  dont  nous 
avons  déjà  dît  (Quelques  mots  :  comme  ces  femmes  sont 
très-nombieuses  au  Kaire ,  et  qu  elles  composent  en 


Digitized  by  Google 


174  £SSAI  SUR  LES  MOEURS 

quelque  sorte  un  corps  de  métier ,  nous  renverrons  au 
dbapitre  des  professions  oe  qu'il  nous  reste  à  dire  sur 
leur  compte* 


CHAPITRE  IV. 

L'£U>iBme  coiuidéré  âailhs  la  yieîUeflw.-— Mort  et  fîméraîRes. 


§.  I.  Iht  respect  pour  im  viettésse» 

Ce  ae&t  pas  toujours  parn^  les.  peu|^les  éclairés  ou 
r^oisme  et  l'intérêt  ^  enfanif  de  la  civilisation,  se  déve- 
loppent,  pour  ainsi  dire  y  avec  les  lumières,  qu'il  faut 
chercher  Tesercice  dte  vertus  naturelles.  Pins  Thorizon 
(les  connaissances  s'sfgrandit  pour  les  peuples,  plus  ils 
s'éloignent  de  la,  nature.  Noos  ne  .  porterons  pas  plus 
loin  cette  réflexioa  aiUige^nte^  et,  sans  tenter  ici  un  pa. 
rallèle  difficile,  nous  dirons  seulement,  à  Utonneor  des 
Orientaux  ,  que  s'ils  ont  par  trop  négligé  la  culture  des 
arts  et  des  sciences ,  ils  oui,  su  du  moins  conserver  quel- 
ques traces  des  mœurs  et  des  vertus  primitives. 

Quoi  de  plus  louabk  eu  etlét  que  le  respect  ,  profond 
accordé  à  la  vieillesse  par  les  nations  de  FOrient? 
L'Égyptien  siutout  se  distingue  par  ce  sentiment  Uono* 
rable:  Mahomet  l'a  consacré  dans  ses  in^titutiofis,  et  a 
cru  devoir  en  faire  un  précepte  civil  et  religieux  tout 
ensemble.  Rien  jusqu'à  ce  jour  n'a  altéré  la  force  de  ce 
commandement  du  législateur ,  et  1  état  .actuel  des 
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mœurs  lui  présage  encore  une  longue  durée.  Le  philo- 
sophe pourrait,  au  contraire,  reprocher  aux  peuples  de 
l'Europe,  parmi  lesquels  tous  les  genres  d'industrie  et 
de  connaissance  ont  acquis  la  phiselonnanlc  perfcciion, 
une  indifférence  trop  marquée  pour  la  vieillesse.  Des 
lois  pleines  de  sagesse  y  régissent  la  société,  et  attestent 
le  génie  et  le  grand  sens  des  hommes  qui  les  ont  insli- 
tue'cs,  ainsi  que  le  haut  degré  de  civilisation  où  sont 
parvenus  ceux  pour  lesquels  ces  lois  ont  été'  faites  ;  mais 
on  est  surpris  de  ne  rien  trouver  dans  ces  codes  divers, 
qui  consacre  les  devoirs  à  remplir  envers  les  vieillards. 
11  est  certain  que  la  vieillesse  ne  reçoit  point  parmi  nous 
les  égards  qui  lui  sont  dus,  et  que  Topinion  ne  Tentourc 
point  de  ce  rq^pect  affectueux  et  de  cette  considération 
flatteuse  dont  la  nature  elle-même  semhle  nous  imposer 
le  devoir.  Nous  emprunterons  à  ce  sujet  quelques  ré- 
flexions  à  Tauleur  des  Lettres  sur  l'Fgjpte,  qu'on  a  si 
amèrement  et  quelquefois  si  injustement  critique  :  elles 
peignent  parfaitement  les  nuances  qui  existent  entre  les 
usages  des  peuples  de  TOrient  et  ceux  des  peuples  de 
l'Occident,  à  l'égard  de  la  vieillesse. 

((  Parmi  les  peuples  policés ,  où  Ton  vit  moins  en 
famille,  la  vieillesse  n'est  pas  aussi  respectée  (qu'en 
Egjpte)  :  souvent  même  elle  est  un  opprobre  j  souvent 
il  faut  que  le  barbon  à  cheveux  blancs  se  taise  devant 
le  jeu^ie  homme  orgueilleux ,  et  joue  comme  un  enfant 
pour  être  supporté  dans  un  cercle.  A  mesure  que  le 
poids  des  années  se  fait  sentir,  et  que  les  plaisirs  de  son 
existence  diminuent,  il  voit  qu'il  devient  un  fardeau 
pour  ceux  mêmes  qui  lui  doivent  le  jour  :  quand  il  a 
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le  plus  besoin  de  consolations ,  on  lui  refuse  des  égards, 
^  les  cœnrs  se  ferment  devant  lui.  Son  âme,  refroidie 
par  lâge,  se  flétrit,  sans  que  Tamour  filial  la  réchauffe 
de  sa  douce  flamme.  C'est  au  milieu  de  ces  nations  que 
le  vieillard  qui  fut  un  ^jère  sensible,  meurt  long-temps 
avant  de  descendi'e  au  tombeau. 

«I  Tirons  le  voile  sur  nn  tableau  qui  heureusement 
n*est  pas  général.  Les  scca.es  touchantes  dont  je  suis 
temein  chaque  jour  dans  ce  pays*,  m*ont  forcé  devons 
offrir  ce  parallèle  :  ici,  le  respectable  patriarclie,  dont 
la  barbe  blanche  descend  sùr  la  poitrine,  sourit,  sous 
les  glaces  de  la  vieillesse,  à  ses  peiits-flls  qui  viennent 
le  caresser  ;  son  cœur  s'épanouit  à  la  vue  de  quatre  géné- 
rations qui  ^'empressent  de  lui  payer  le  trii)ut  de  la  piété 
^liale^  il  goûte  le  charme  de  la  vie  jusqu'à  son  dernier 
moment  \  n 

En  effet,  les  Européens  ne  peuvent  se  défendre  dun 
sentiment  d'admiration  en  voyant  la' vénération  accor- 
dée à  l'âge  dans  les  états  musulmans  :  les  hommes  que 
notis  désignons  par  Tépithète  flétrissante  -de  harèares, 
nous  donnent  l'exemple  de  la  plus  belle  des  vertus ,  de 
celle  que  noua  pratiquons  le  moins ,  et  qui  mérite  le  plus 
d'être  en  honneur.  Mais,  dans  ces  contrées,  comme  les 
vieillards  savent  se  rendre  dignes  des  hommages  de  la 
jeunesse!  Ils  ne  cherchent  point  à  réparer  les  injures 
des  ans  par  de  vains  artifices  :  ils  s'honorent,  ai»  con-  ' 
traire,  des  rides/qui  sillonnent  leur  visage;  leur  barbe 
blanche  est  un  titre  solennel  au  respect  public^  leurs 

■  Savarj,  Lettres  sur  L'Mgypt^,  lome  i,  page  139» 
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vêleraens  sont  en  harmonie  avec  la  (lignite  de  leur  âge; 
tout  en  eux  est  grave  et  imposant.  S'ils  parlent,  on  les 
écoule  avec  un  respectueux  silence;  leurs  discours  n'ont 
rien  de  frivole,  et  ne  se  ressentent  jamais  de  l'amertume 
dont  les  vieux  jours  sont  ordinairement  abrcuvc's.  Ils 
sortent  de  la  vie  sans  douleur,  et  presque  sans  s'en  aper- 
cevoir; plus  ils  approchent  du  terme  fatal,  plus  les  soins 
de  leurs  parens  redoublent.  Ils  n'ont  pas  le  regret  de 
voir  des  enfans  dénatures  soupirer  après  leur  dernière 
heure  pour  se  partager  leurs  dépouilles  ;  cette  avidité' 
atroce  ne  se  fait  jamais  remarquer  chez  les  peuples 
orientaux  :  les  fils,  quelque  dépraves  qu'ils  puissent 
être,  ont  toujours  des  larmes  à  répandre  sur  la  tombe 
de  leur  père,  et  ils  consentiraient  volontiers  aux  plus 
grands  sacrifices  pour  conserver  des  jours  si  précieux. 
Aussi  le  parricide,  ce  crime  dont  le  nom  seul  épou- 
vante, et  pour  lequel  les  législateurs  anciens  n'avaient 
pas  institue  de  supplice,  comme  s'il  était  impossible 
que  des  êtres  doues  de  l'usage  de  la  raison  pussent  le 
commettre  jamais*,  le  parricide  est  inconnu  en  I^gjple 
et  dans  la  plupart  des  contrées  de  la  domination  turque. 

Un  vieillard  est  le  juge  naturel  des  petits  démêles  qui 
peuvent  naître  parmi  les  membres  de  sa  famille;  il  pro- 
nonce un  arrêt  auquel  les  parties  se  conforment  sans 
hésiter,  comme  si  la  sagesse  divine  avait  parlé  par  sa 
bouche.  Le  nom  de  vieillard,  que  les  Arabes  traduisent 
par  celui  de  chejkh,  est  un  titre  de  dignité  qui  porte 

»  Od  se  souvient  qnc  Solon  avait    impossible.  Voyez  PJularque,  Vie 
négligé  de  faire  une  loi  sur  le  par-    de  Solon. 
ricide,  regardant  ce  crime  comme 

V 

E.  M.     xviii.  12 
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avec  lui  la  signification  de  seigneur  \  Ce  sont  les  chejklis 
du  vieilivdft'qtii  gouverneoi  les  tribus,  et  eacercent  spr 
les  esprits  nn  ascendant  presque  égal  à  la  puissance  sou** 
'veiaiue-  D^ns  les  iamilies  égjirptieuoes ,  ou  qède  toujours 
le  pas  an  phis  âge  ^  il  est  le  premier  dans  ks^eremonies 
publiques^  il  a  la.  place  d'honneur  dans  les  salons^  tout 
le  monde  se  lève  â  son  approche^  et  toujours  on  Ini 
do^ue  des  marques  de  respect  et  de  considération  :  la 
jeunesse,  naturellement  impétoense,  se  contient  devant 
lui  j  elle  recueille  avec  avidité  les  récits  qui  sortent  de 
sa  bouche  ;  elle  se  plait  dans  ses  entretiens.  Nous  serions 
presque  tentés  de  croire  que  celte  communication  libre 
et  ii^aos  affectation  de  Texp^nence  avec  la  l^èrete  con- 
tribue plus  que  tout  le  reste  à  donnér<le  bonne  heure  au 
csM:actère  oriental  une  gravité  qui  n'est  pour  les  autres 
peuples  que  Teffet  tardif  dea  années*  • 

JL'Orient,  que  lou  s'acporde  à  regarder  comme  le 
ber^u  des  nations ,  ans»  le  théâtre  des  mœurs 
patriarcales  :  c  est  dans  cette  région  que  les  mœurs  pri- 
mitiv€9  se  sont  le  plus  long-temps  conservées ,  puisqu'on 
les  retrouve  encore  dans  presque  toute  leur  simplicité 
soui  les  tentes  des  Arabes.  Une  foule  d'usages,  qui  re* 
montent  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées,  se  sont 
perpétués  dans  les  iamilles^  et  lorsque  les  Arabes  s'em-* 
parësent  de  FAsie,  ils  y  répandirent^  avec  leurs  pré- 
jugés religieux ,  les  habitudes  Sociales  de  leurs  pères. 

*  Le  mot  i*'?"i,'//eur  Iiii-mcme  dé-  Les  Romains  n'appelaient  -  ils  pas 

rive  du  latin  5c/Jzor,  qui  équivaut  à  aussi  leurs  sénateurs  patres  y  et  le 

vieillard.  Les  Italiens  en  ont  mot  do  senalas  n'a-l-il  lui-même 

^  aucune  analogie  avec  senectus  ?  C'est 

fait  signor^  et  le«  Espagnols  wiîbr,  «jnsi  que,  dans  tous  les  temps ,  Tidéa 
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Le  respect  pour  la  Yieillesse,  déjà  si  grand  en  I^gypte, 
ainsi  que  l'attestent  divers  passages  des  écrivains  sacrés , 
s'accrut  encore  sous  l'influence  des  mœurs  arabes;  Tau- 
torilé  paternelle  y  reprit  le  sceptre  que  la  nalure  semble 
lui  accorder,  et  qu'elle  possédait  autrefois,  pendant  que 
Tancienne  Égypte  était  encore  florissante  *  :  voilà  com- 
ment cette  vertu  si  honorable  fut  conservée  pure  de  toute 
altération.  Les  peuples  qui  la  pratiquent ,  étrangers  à  la 
corruption  morale  qui  infecte  ordinairement  les  grandes 
sociétés,  trouvent  leur  bonheur  dans  les  jouissances  de 
la  nature  :  ils  les  cherchent  rarement  hors  de  son  sein. 
Heureux  encore  dans  leur  ignorance,  puisque,  s'ils  sont 
privés  des  avantages  que  procure  la  civilisation,  ils  sont 
aussi  exempts  de  certains  vices  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite!  Et  si  l'Europe  est  la  patrie  des  arts,  le  théâtre 
brillant  des  plaisirs  et  des  tiiomphes  de  la  jeunesse, 
rOrient,  l'Egypte  surtout,  est  en  quelque  sorte  le  pa- 
radis des  vieillards. 

§.  IL  Des  cérémonies  funèbres* 

Les  Égyptiens  modernes  ont  encore,  comme  les  an-^ 
ciens ,  un  respect  particulier  pour  les  morts.  Les  funé- 
railles, sans  avoir  le  même  appareil  qu'au  temps  des 
Pharaons,  sont  accompagnées  d'un  grand  cérémonial  : 
les  corps  ne  sont  plus  embaumés  j  mais  on  les  dépose  du 

de  vieillesse  emporte  avec  elle  ridée  contre  un  \-ieillard,  il'Iui  cède  le 

<?c  considération  et  de  puissance.  pas,  et  se  détourne;  si  un  vieillard 

«  «  Il  n'y  a ,  parmi  les  Grecs,  que  survient  dans  un  endroit  où  se  trouve 

lea  Lacédéinoniens  qui  s'accordent  un  jeune  homme ,  celui-ci  se  lève.  » 

aveo  les  Egyptiens  dans  le  respect  Voir  Hérodote,  liv.  11,  §.  3o,  Irad. 

que   les  jeunes  gens  ont  pour  les  de  Larcher ,  édit.  de  1786. 
vieillards.  Si  un  jeune  homme  ren- 

I  2. 
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moins  avec  diguite  dans  la  tombe  qui  dok  èifc  leur  ^lar^ 
nel  asile;  le  service  des  morts  se  feit  aTec  appateil  ;  les 
parens  et  les  amis  du  défunt  donnent  des  marques  pu* 
bliques  d'une  affliction  vive,  et  le  respect  lie»  tombean 

est  l  un  des  piiiK^ipes  les.  plus  inviolables  de  ia  loi  mu- 
sulmane'. 

Rien  ne  saurait  peijidre  la  douleur  d*une  famille  que 
la  mort-a  privée  d'un  mendbre  chéri  ^b*est  un  dââspmr 
affreux  pendant  les  premiel^  jours  ^  il  prend  ensuite  un 
caractère  pbis  calme.  Mais  ks  femmes  se  livrent  sans 
contrainte  à  toute -la  vivacité  de  leurs  regrets  :  elles 
{emplissent  lair  de  gémisseroens,  quittent  la  maison 
où  la  mort  a  frappé  tin  pavent,  ua  fils  on  on  e'poux, 
et  annoncent  aux  voisins  et  aux  passans,  ])ar  leurs  cris 
et  lies  accès  du  plus  violent  chagrin  ,  qu'elles  ont  lait 
une  perte  irréparable.  On  s  empresse  autour  de  la  per- 
sonne épbrée;  <m  dierebe  è  calmar  son  agitation.  Dans 
son  désespoir,  on  la  voit  quelquefois  s'arracher  les  che- 
veux, et  se  battre  violemment  la  poitrine  :  on  la  ramène 
dans  la  maison  en  deuil,  où 'l'on  entre  avec  die.  Plu- 
sieurs  personnes  se  rassemblent  autour  du  mort  :  les 
imes  hii  remuent  les  hras-ét  les  jambes;  les  antres  posent 
la  main  sur  son  cœur,  et  s  assurent  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cun, signe  de  vie,  soit  dans  cet  organe,  soit  au  divers 
passages  des  artères;  alors  elles  vont  avertir  le  chejkh 
de  la  mosquée,  qui  procure  des  pletu-euses  gagées.  Ces 

■  Les  £gjpUenf  jorenl  ordinaire-       toràet  et  ouâled,  j^eo  jure  par  le 

ment  par  le.lombeaii  de  leora  pères.    .    ,       ,         .        «  i 
«.     \  _^  î  ■  j,*^ .       tombeau  de  mon  père:  ^]  u 

Kum  n  est  plus  oomman  que  d^enteo*  *     '  ^J*Z 

„  he  torbct  ommy,  feu  jure  par  le 

dre  dire  à  un  Arabe  r  JJ  jy  1  tombeau  de  ma  mère« 


« 
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femmes  sont  exercées  à  pousser  des  sanglots ,  et  à  pro-  . 
(liguer  fies  consolations  ;  tous  leurs  cris  sont  assujettis 
a  une  espèce  de  rhylhme  lugubre  :  elles  accueillent  les 
parens  et  les  amis  du  défunt,  et  prononcent  les  paroles 
les  plus  familières,  toujours  sur  le  ton  lamentable,  ce 
'  qui  établit  un  contraste  choquant  entre  le  sens  des  ex- 
pressions et  l'accent  avec  lequel  elles  sont  articulées.  Si 
le  deTunt  est  riche  ,  les  pleureuses  s'établissent  pour 
long-temps  dans  sa  famille;  sinon,  elles  partent  au  bout 
de  quelques  jours,  et  quelquefois  immédiatement  après 
l'enterrement. 

Les  hommes  sont  bien  plus  resignes  dans  ces  ci i  con- 
stances calamlteuses  :  leur  douleur  est  muette;  ils  af- 
fectent une  constance  stoïque;  et,  quelle  que  soit  l'a- 
mertume dont  leur  cœur  est  navre,  ils  s'étudient  à  n'en 
point  donner  de  marques  extérieures.  Celte  constance 
est  dans  leur  caractère,  et  le  dogme  du  fatalisme  con- 
tribue surtout  à  la  rendre  plus  inébranlable.  Cependant 
ils  fuient  pendant  plusieurs  jours  la  société  de  leurs  . 
amis;  et  leurs  regrets,  sans  être  aussi  bruyans,  n'en 
sont  «pas  moins  vifs.  11  est  quelquefois  d'usage  que  les 
.  personnes  d'une  famille  en  deuil  teignent  leurs  bras 
avec  de  l'indigo;  on  s'abstient  des  ablutions  usitées  aussi 
long-temps  que  cette  couleur  se  maintient,  et  les  femmes 
ne  cessent  de  se  lamenter  que  lorsqu'elle  a  tout  à  fait 
disparu  par  l'effet  de  la  transpiration. 

L'enterrement  suit  de  très-près  l'émission  du  dernier 
soupir  :  on  enlève  le  corps  au  bout  de  cinq  ou  six  heures, 
à  moins  que  l'on  n'ait  des  motifs  de  soupçonner  que  la 
personne  est  seulement  plongée  dans  une  profonde  lé- 
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•.(mm saa^t  doaler que,  daos un  pays 
où  Tart  de  guérir  est  eacore  fort  peu  conou ,  on  ne  prenne 
touTmt  .p0ur  une  mort  rei^e'  ee  qui  n'esl  qne  Tefiet 
d*une  torpeur  et  d'un  affaissemèut  physique.  De  là  tous 
}fl»  inconvénieDS  qui  proviffuent  d4uie.Urop  grande  pré- 
cipitation. 

A  peine  un  malade  a-t-il  ferme  le»  yeux  à  la  luiaîère^ 
que  Ton  entoie  dierchèr,  'suivant  le  sexe,  les'hommei 
ou  les  femmes  dont  le  métier  est  de  lavei^  les  morts  : 
ceux-ci  aTertiismt  le  bey^^lrmâl,  et  demandent  la  per- 
mission de  se  transporter  dans  la  maison  où  repose  le 
cadavrew  lU  lëtendent  sur  une  tàAe^^  le  neitoieiit  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  couvrent  avec  une  chemise ,  en 
présence  des  plus  proches  païens,  les  parties,sexueUes 
dnd^nt;  ils  Tenveloppent  ensnile  dHme  toile  «bkmelie 
et  non  cousugl  Jt^orsque  c'est  un  homme  du^uple,  on 
1»  revêt  de  ses  plus  beaux  Itabite  :  sais  ies  fliiinifaaans 
éclairés  blâment  cet  usage  comice  puéril  et  ridicule.  On 
dépose  1^  cadavre  dans  une  espèce  de  bière  Jumale,  sans 
couvercle,  par  dessus  laquelle  on  jette  un  drap  oraé  de 
broderies»  téte  est  toujours  mise  en* avant,  et  Vaa  a 
soin  de  placer  au  dessus  un  turban ,  si  c'est  un  homme^y 
ou  des  flenxs,  si  c est  ime  lemme. 

'Après  ces  dispositions^  le  convoi  sa  met  en  niarcbe 
pour  la  mosquée  :  on  cboisit  de  préférence  celle  d'e^ 
Azhar,  fiomoÉe  étant  réputée  la  plvf  sainte  du  Kaire. 
Des  aveugles  munis  d  uu  bâton  précèdent  le  cortège;  ils 
marchent  sur  trois.rangs  de  six  personnes,  et  se  tiennent 
enlacés  p^r  les  bras  :  ils  chantent  sur  un  ton  grave  et 
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solennel  la  formale  de  foi  des  musulmans  :  lâ  ilah  eUâ 
aUah,  oua  Mohammed  raçoui  aUah,  etCn,  et  répètent 
la  même  modulation  jusqua  la  tombe.  Les 
èiiiBlie^  (An  dcfiltit ,  vêtus  en  couleur  sombrey  suivent 
^j^[]iS;ë^atement  v^piès  eux  viennent  l^s  pleureuses ,  qui 
posent  éa  longjbes'rolleSrliMi  et  des  voiles  blancs  ) 
çe}les-ci  pr^oèdent  le  cadavre,  porte  sur  les  épaules  de 
fnatn^^ftBinjtPf  ,^t  deposédans  la  bière.  Etalriàte  itbrche 
la  famille,  que  les  cliejkhs  de  la  mosquée  accompagnent 
prdiBa^fl9(eint.  Ënfin,  quelques  hommes  du  peuple  fer* 
ident  la  mardie.  Le  convoi  s'achemine  assez  rapidement 

2je  corpfr'est  w  instant  4eposë'd&ns  k  mosquëe;  le 
j|||si^Jjkji^  la  prière  principale,  ou  la  &it  faire  par  un 
bMIme  deioi.Aa  sortir  vd«  la  rabscploe,  une  pactîe  du 
çf^ige  se  retire  ;  les  ch^^I^s  accompagnent  le  cadavre 
jus^^uli^  delàsëpultnre,  et  scipt  quelquefois  suivis 
de  plufî^U£S  enfans  de  Técole.  On  paie  les  gens  de  la 
JIIQsqi}^  sQfiii^t^      même:  oet^ilSiigeiCsi^gpiiiiéraL 

Arrive  au  cimetière  ,  on  tire  le  corps  du  cèrcueil  :  un 
faomçM  descend  dans  la  fosse  ,{»reQd  le  .corps ,  et  le  place 
*sëirtiiiÉijH|«e  knètl^oît  toUrmfe  àl!onent;  enstute  Jê 
^lu^i^yipçb^  parant  jei(is  avec  la  main  un  de  terre 
Éi:-|é|pliRn^ ,  que  les  fôssoyéâït'i^eoouvrAt  sùr^le^ 
champ.  Après  la^céremonie ,  les  pQfsonues  étrangères 
qttî'iciÉt.^lll^  s'asseyent  et  maii^ien^ 

autour  de  la  fosse4Les.parens  retournent  avec  les  pleu- 
reuses %  et  font  ret^tir  1^  voisinage.de  leur»  cris,  qui 

*  Il  y  a  plusieurs  usages  de  TÉ*  paji  de  k  doaijpaUoft  turque  ;  il  en 
gypte  qdi  sont  oommuns  à  tous  les   est  d^trei  ipri  sont  pariioaliers  à 
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se  prolongent  pendant  plusieurs  jours,  et  deviennent 

souvent  incommodes  pour  les  voisins. 

Les  bières  ne  sont  point  enterré  :  ainsi  que  nous 
1  avons  dit ,  le  corps  est  déposé  dans  la  fosse  que  les 
hommes  envoj^és  par  le  cheykh  ont  préparée  à  cet  effet. 
Les  tombeaux  de  famille  sont  construits  à  Tayance;  ils 
consisteot  principalement  en  une  voûte  de  pierre,  sous 
laquelle  on  place  les  coi*ps  à  côtë  les  uns  des  autres.  Tant 
que  la  chair  n'est  pas  consumée,  on  ne  les  dérange 
point  ;  mais,  lorsqu'avec  le  temps  les  os  se  sont  dégages 
de  toutes  les  parties  charnues  qui  les  recouvraient,  on 
les  réunit  dans  un  même  sarcophage.  Ce  serait  un  crime 
de  conserver  la  moindre  des  parties  d  un  cadavre  ^  il  doit 
Être  enseveli  en  entier.  Si  Quelqu'un  meurt  à  l'entrée  de 
la  nuit,  on  attend  le  lever  du  soleil  pour  le  porter  au 
lieu  de  la  sépulture.  Les  musulmans  se  font  un  point 
de  religion  de  a*euierr«r  leurs  morts  que  tant  qde  le 
soleil  est  sur  Thorizon  ;  ils  attachent  même  à  lobserva- 
tion  ou  i  la  violation  de  cet  usage  une  très-grande  im- 
portance, puisqu'il  s*agit  du  bouheur  ou  de  la  réproba- 

^tte  eçQlf^ey  et  ^n^il  c«(  iatéret*  1m  v^kmâ  r^cdcnt  ett  gnndet  Ifr> 

saot  de  conpattre.  Les  pleurs  des  mcntations  comme  un  outrage  à  le 
femmet  pendant  les  funérailles  sont  '  seligion  de  Malioiiiely  puisque  le 

de  ce  genre»  A  Ccnslantinople  et  mort  ne  quitte  ce  monde  que  pour 

«lans  la  Syrie,  cela  n^a  pas  lieu  or-  aller  habiter  des  liens  enchantés: 

dinairement;  ou  ]>eui  même  dire  mais  les  larmes  sont  permises,  parce 

que  les  pleureuses  sont  inconnues  à  quelles  Tiennent  d'une  sensibilité 

Conslantinople.   En   Egypte,   les  louable.  Quand  ce  sont  des  hommes 

feiimies  du  défuut  puusscui  des  cris  de  bien  ,  jouissant  d^ine  haute  es- 

pendant  neuf  jours  de  suite  :  elles  time,  qui  vienoeot  à  mourir,  on  ne 

reçoÎTMitlei  Tittles  de  lean  amies,  donne  avenu  signe  de  désespoir  ;  au 

qui  TÎeoneBt  avec  ellea  pleurer ,  ou  contraire,  on  pousse  plutôt  des  cria 

feindre  de  pleurer.*  Cepeadant  lea  de  joie, 
motalmana  dea  psemîièrea  daaiea  et 
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tîon  éternelle.  Ce  sont  les  riches  qui  font  les  frais  de  la 
se'pulture  des  pauvres  :  leurs  tombeaux  sont  simples ,  à 
la  vérité;  mais  la  piété  de  leurs  parens  ou  de  leurs  femmes 
les  orne  toujours  de  quelques  fleurs. 

Les  chrétiens  du  Kaire  ont  leurs  tombeaux  au  vieux 
Kaire;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  faire  inhumer 
ailleurs.  Les  Arméniens  seuls  ont  un  local  à  part  pour 
ensevelir  leurs  morts  :  celte  classe  de  chrétiens  n'est  pas 
nombreuse;  elle  s'élève  à  peine  à  quatre  ou  cinq  cents 
individus  établis  dans  la  ville. 

Des  chrétiens  qui  résident  au  vieux  Kaire  ont  con- 
servé l'anlique  usage  d'avoir  des  caveaux  funéraires 
dans  leurs  maisons,  pour  y  garder  les  restes  de  leurs  fa- 
milles. Cette  coutume,  qui  n'est  peut-être  qu'un  reste 
du  culte  des  anciens  Egyptiens,  est  sévèrement  proscrite 
au  grand  Kaire,  soit  pour  cause  de  salubrité,  soit  pour 
des  motifs  d'intolérance  de  la  part  des  musulmans.  On 
remarque  surtout  parmi  les  principaux  Qobtes  ce  goût 
])Our  les  sépultures  domestiques.  Us  ont  choisi  des  mai- 
sons dans  un  quartier  isolé  du  vieux  Kaire  pour  y  éta- 
blir leurs  tombeaux  de  fomille ;  ils  s'y  rendent ,  du  Kaire 
où  ils  résident,  à  quelques  époques  de  l'année,  et  y  cé- 
lèbrent les  grandes  fêles  de  leur  secte  avec  leurs  parens 
et  leurs  amis.  On  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  l'ancien 
usage  des  sépultures  domestiques. 

Les  pleureuses  et  les  marques  extérieures  de  déses- 
poir à  la  mort  d'un  parent  font  surtout  une  partie  essen- 
tielle des  cérémonies  funèbres  des  Qobles;  ils  poussent 
même  ces  démonstrations  bien  plus  loin  que  les  musul- 
mans :  ils  remplissent  les  environs  de  leurs  cris,  aux- 
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quels  succèdent  bientôt  ceux  des  pleureuses  ;  ces  gëmis- 
semens  durent  quelquefois  plusieurs  semaines.  Peut-être 
même  est-il  permis  de  supposer  que  les  Qobtes  ont 
transmis  ces  pratiques  aux  musulmans  de  TÉgypte, 
puisqu'il  est  vrai  que  ceux  des  autres  parties  de  l'Asie 
ne  les  observent  nullement.  Un  passage  d'Herodole, 
que  nous  citerons  ici ,  prouve  également  que  les  lamen- 
tations feintes  ou  vraies ,  auxquelles  on  se  livre  pour 
déplorer  la  mort  d'un  proche,  ont  en  Egypte  une  ori- 
gine des  plus  anciennes.  «  Le  deuil  et  les  funérailles ,  dit 
l'historien  grec,  se  font  en  Egypte  de  la  manière  sui- 
vante :  Quand  il  meurt  un  homme  de  considération, 
toutes  les  femmes  de  sa  maison  se  couvrent  de  boue  la 
tête  et  même  le  visage  ;  elles  laissent  le  mort  à  la  rïiaison, 
se  ceignent  par  le  milieu  du  corps,  se  découvrent  le  sein, 
se  frappent  la  poitrine  et  parcourent  la  ville  accompa- 
gnées de  leurs  parentes  \  m  Ne  Irouve-t-on  pas  dans  ces 
pratiques  des  deux  nations  une  analogie  d'autant  plus 
grande,  qu'Hérodote,  toujours  extrêmement  concis, 
semble  indiquer  encore  plus  qu'il  ne  dit  effectivement? 
Ces  parentes  éplorées  tenaient  sans  doute  lieu  des  pleu- 
reuses d'aujourd'hui  j  le  reste  de  la  description  présente 
la  même  conformité ,  à  quelques  légères  nuances  près 


'  Hérod.  liv.  ir,  §.  85,  Iraduct. 
de  Larcher,  édit.  de  i-jSG. 

*  Diodore  de  Sicile  donne  les 
mêmes  détails.  «  D^s  qu''un  homme 
est  expiré,  ses  parens  et  ses  amis, 
se  couvrant  la  iètc.  de  boue ,  vont 
pleurer  dans  touli's  les  rues  jusqu'à 
ce  que  le  corps  »6\t  inhumé.  »  Mais 
il  est  encore  bien  plus  précis,  lors* 
qu'*il  parle  du  deuil  des  Egyptiens  à 


Toccasion  de  la  mort  d'un  roi.  «  A 
la  mort  (Vun  roi,  toute  PEgypte 
entrait  en  deuil  :  on  déchirait  ses 
habits,  on  fermait  les  temples,  on 
suspendait  les  sacrifices,  on  cessait 
les  fêles  peodant  soixante  -  douze 
jours.  Des  hommes  et  des  femmes, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents, 
la  tête  couverte  de  boue ,  et  ceints 
d'un  linge  sur  la  poitrine ,  faisaient 
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Un  homme  qui  sent  approcher  sa  dernière  heure, 
règle  ses  affaires;  et  s'il  est  prudent,  il  reunit  un  petit 
nombre  d  amis  auxquels  il  fait  part  de  ses  dernières  vo- 
lontés. La  loi  exige  qu'avant  de  procéder  à  la  division 
des  biens,  on  prélève  d'abord  sur  le  total  de  l'herilage 
les  sommes  nécessaires  à  la  liquidation  des  dettes ,  legs 
pieux  et  autres  engagemens  que  le  défunt  pourrait  avoir 
contractés.  Les  enfans  légitimes  ont  le  droit  de  succes- 
sion;  les  enfans  naturels  ne  peuvent  hériter  sans  une 
clause  expresse  du  testateur.  Ces  arrangemens  sont  pour 
les  mâles  seulement  :  les  filles  et  les  femmes  n'ont  pas 
droit  à  l'héritage  des  propriétés  foncières.  Nous  parle- 
rons plus  longuement  de  ces  lois  injustes  dans  le  chapitre 
suivant,  à  l'article  des  institutions. 

La  femme  peut  se  remarier  quatre  mois  et  dix  jours 
après  la  mort  de  son  époux ,  s'il  ne  l'a  pas  laissée  en  état 
de  grossesse;  dans  ce  dernier  cas,  il  lui  est  permis  de 
prendre  un  autre  homme  après  ses  couches.  Les  fils  ont 
aussi  le  droit  de  se  marier  à  la  mort  de  leur  père  :  mais 
les  bienséances  exigent  qu'on  mette  quelque  intervalle 
entre  un  événement  si  funeste  et  un  acte  qui  demande 
toujours  les  démonstrations  dîme  excessive  allégresse; 
ce  contraste  aurait  quelque  chose  de  choquant  et  de  con- 
tradictoire. Aussi  les  hommes  qui  se  permettraient  de 
faire  succéder  les  fêtes  de  riijménée  aux  funérailles  de 
leurs  parens ,  se  couvriraient  d'une  tache  indélébile  dans 
l'opinion  publique. 

deux  foij  par  jour  des  lamentations  gées,-<^.  />.,  cHap.  TX ^  scctîonf  x, 
en   musique.  »  (  Diod.  liv.  i''-^  ,    S-  rapprochemens  sont 

sect.  II.  )  fortifiés  par  les  peintures  et  les  bas- 

Voyez  la  Description  des  hvpo-    reliefs  des  «nciens  hypogées. 


^  L  .,  ,.  y  Google 


isa        ^  ESSAI  sua  les  mceues 

§.  m.  Tmbeaux. 

'  Le  soin  des  tombeaux ,  qui  porta  les  anciens  Égyp- 
tiens à  entreprendre  lanr  de  choses  prodigieuses ,  se 
frimiifeste  encore  au}ourd1iiii  dies  les  modernes  par  des 
travaux  moins  gigantesques  à  la  vérité ,  mais  d*une  ma- 
gnîficence  extraordinaire ,  relativement  i  lènr  ëtat  àé^ 
tuel*  Une  révolution  totale  s'est  opërëe  dans  les  mœurs, 
dans  la  religion ,  dans  les  habilades  sôeiales,  et  cepeîi* 
dant  les  rives  du  Nil  sont  toujours  ce  qu'elles  étaient 
autrefois,  le  lien  on  Ton  respecte  le  plus  la  cendre  dès 
morts.  Là,  ce  ne  sont  point,  comme  dans  les  autres 
contrées /des  enceintes  noies  et  dépouillées  qui  renfô^ 
ment  les  tombes  des  génération^  éteintes  ;  on  n  y  voit 
point ,  sur  un  sol  aride  ou  seulement  recouvert  de  quel- 
ques herbes  sanvagies ,  des  ossemens  humains  dispersés 
au  hasard  :  ces  traces  hideuses  de  Tinsonciance  n  y  xé- 
yohent  pas  les  Vivans  en  outrageaut  lermànes  des  nioro.. 
Tout  est  différent  à  cet  ^ard  :  des  arbres  j  ombragent 
ks  tombes  ;  t>U ,  tout  au  moins  ,^  dés  'fleurs  que  la  piété 
cultive,  transforment  ce  lieu  funéraire  en  une  espèce  de 
jardin  pul>lic  :  des  sièges  y  sont  disposés  de  loin  à  loin^ 
et  les  intervalles  laisses  entre  les  monumens  forment  des 
espèces  de  rues,  dans  lesquelles  on  aperçoit  partout  lès 
traces  de  l'homme.  Maïs  quelle  somptuosité  dans  les 
tombes  !  quel  luxe  dans  les  sculptures  qui  les  couvrent! 
Ou  est  tellement  frappé  de  cette  magnificencereligieuse, 
qu  on  se  porte  en  esprit  dans  les  temps  ancie$^ii  Le  sjoin 
des  tombeaux  s'est  manifesté  chez  les  anciens  par  des 
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dépenses  infinies,  par  Térection  des  pyramides,  par 
1  excavation  des  montagnes ,  par  l'emploi  des  sculptures 
et  des  peintures  les  plus  riches;  en  un  mot,  par  un  luxe 
e'tonnanl.  C  est  encore  aujourd'hui  le  même  goût  pour 
la  magnificence  des  tombeaux  ,  et  les  Egypli^us  y  met- 
tent plus  de  richesse  que  dans  leurs  habitations.  C'est  là 
ce  que  disait  Diodoïc  de  leurs  aïeux,  qu'ils  considéraient 
leurs  maisons  comme  des  hôtelleries,  comme  des  lieux 
de  passage  où  ils  devaient  peu  s'arrêter;  qu'ils  prenaient 
donc  peu  de  soin  de  les  embellir,  tandis  qu'ils  appe- 
laient les  tombeaux,  des  maisons  éternelles,  et  qu'ils 
employaient  à  les  construire  tout  le  travail  et  tout  Fart 
dont  ils  étaient  capables.  La  croyance  religieuse  est 
totalement  changée,  et  cependant  l'usage  est  resté  le 
ménA  Autour  de  chaque  grande  ville  il  y  a  une  ville 
des  morts  ;  là  ,  toute  famille  un  peu  aisée  a  une  en- 
ceinte qui  lui  est  propre,  et  chaque  tombe  est  ornée 
d'inscriptions  et  de  sculptures  plus  ou  moins  riches  *.  » 

Les  Égyptiens  modernes,  comme  les  anciens,  choi- 
sissent pour  leurs  tombeaux  des  endroits  secs  et  assez 
élevés  au  dessus  du  niveau  du  fleuve,  pour  que  l'inon- 
dation ne  puisse  atteindre  et  détériorer  les  monumens. 
Les  terres  cultivables  de  la  vallée  sont  aussi  trop  pré- 
cieuses et  trop  nécessaires  aux  vivans ,  pour  qu'ils  en 
fassent  l'éternelle  concession  :  car  un  heu  qui  a  servi  de 
sépulture  doit  rester  désert;  il  n'est  plus  permis  d'y 
Lâtir  ou  d'y  planter  :  le  terrain  qui  fut  destiné  à  servir 
aux  hommes  de  dernière  retraite  doit  leur  appartenir 


»  Voyez  ^  dans  la  Description  gé-  les  hypogées,  par  M.  Jomard, 
néralc  de  Thèbcs,  le  Mémoire  sur    tom.  m,  oliap,  IX ,  scct.x. 
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exclusivement  ;  on  craindrait  de  troubler  le  repos  de 
leurs  cendres ,  si  Ton  permettait  au  laboureur  d'y  pro- 
mener le  soc  de  sa  charrue.  Lorsqu'un  cimetière  est 
rempli ,  on  ne  va  pas  disputer  aux  ossemens  des  morts 
la  place  qui  leur  a  e'te  accordée;  rien  n'est  renversé; 
aucune  tombe  n'est  fouillée  :  le  pauvre  y  repose  éter- 
nellement sous  la  pierre  modeste  qui  lui  fut  consacrée 
jadis;  le  riche  n'a  pas  besoin  d'acheter  à  grands  frais  la 
promesse  incertaine  de  posséder  en  propre  Tespace  étroit 
qu'il  doit  occuper  dans  la  tombe.  A  peine  les  monumcns 
ont-ils  couvert  la  surface  d'une  enceinte  funéraire,  que 
le  gouvernement  fait  la  concession  d'un  nouveau  ter- 
rain ;  le  premier  est  abandonné;  mais  on  le  regarde 
toujours  avec  un  religieux  respect  :  long-temps  encore 
après  cet  abandon ,  la  piété  filiale  vient  y  dépoA:  des 
couronnes  de  fleurs  sur  les  marbres  tumulaires. 

Le  cimetière ,  ou  la  ville  des  tombeaux ,  est  ordinaire- 
ment placé  à  l'entrée  des  villes  et  hors  de  leur  enceinte. 
Chacun  peut  y  pénétrer  librement;  aucune  muraille 
n'en  interdit  l'approche  :  mais  quelle  surprise  pour 
l'étranger  qui ,  n'ayant  vu  jusque  là  dans  la  campagne 
que  les  masures  habitées  par  les  vivans,  aperçoit  tout 
à  coup  les  riclies  demeures  des  morts  !  Une  forêt  de 
colonnes ,  de  cénotaphes  ,  de  mausolées ,  couvre  un 
espace  immense  :  on  dirait  que  c'est  une  ville  somp- 
tueuse que  ses  habitans  auraient  abandonnée  la  veille. 
On  y  voit  des  rues ,  des  monumens ,  et ,  pour  ainsi  dire  ^ 
des  plaines  semées  de  tombeaux.  Partout  on  a  déployé 
le  luxe  de  l'architecture  :  les  mosquées  et  les  palais  des 
grands  égalent  à  peine  en  magnificence  quelques-uns  de 
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ces  mausolées.  Les  colonnes ,  les  cippes  et  toutes  les 
parties  sculptées  sont  en  marbre  blanc,  les  soubasse- 
mens  en  pierre  de  taille,  les  coupoles  en  bois  recouvert 
de  plusieurs  couches  de  plaire  ou  de  chaux  d'une  très- 
grande  blancheur.  La  sculpture  est  dans  le  goût  orien- 
tal,  c'est-à-dire  que  les  ornemens  consistent  en  fleurs, 
en  guirlandes,  en  festons  des  genres  les  plus  varies,  et 
tri^ail^'s  avec  un  soin  extrême  :  ils  sont  relevés  par  des 
feuilles  d'or  qui  leur  donnent  une  apparence  magni- 
fique. Les  particuliers  qui  ne  jouissent  que  d'une  for- 
tune médiocre,  se  contentent  de  faire  peindre  en  noir 
les  ins<èri plions  gravées  sur  la  tombe  de  leurs  parens  : 
les  riches  se  distinguent  en  les  faisant  dorer.  Les  monu- 
mens  ordinaires  se  composent  d'une  pierre  sépulcrale, 
ornée,  d'un  côté,  d'une  colonne  qui  supporte  un  tur- 
ban, et,  de  l'autre,  d'une  pierre  plaie  qui  se  termine 
en  pointe,  et  dont  les  cotés  sont  taillés  en  obélisque; 
c'est  sur  cette  dernière  que  l'on  grave  les  inscriptions  : 
quelquefois  on  y  représente  un  cyprès  ou  des  fleurs 
sculptées  d'une  manière  ingénieuse.  Les  tombes  des 
femmes  se  composent  de  deux  pierres  plates,  qui  s'é- 
lèvent l'une  à  la  tête,  l'autre  aux  pieds  :  elles  sont  char- 
gées de  sculptures  et  d'inscriptions ,  et  se  terminent 
toutes  les  deux  en  obélisque;  mais  elles  ne  portent  pas 
de  turban.  Ces  pierres  sont  toujours  en  marbre  ,  à 
moins  que  les  parens  du  défunt  ne  soient  pas  assea 
riches  pour  s'en  procurer  :  dans  ce  cas,  elles  sont  en 
granit  ou  en  pierre  de  taille  ;  alors  elles  ne  sont  décorées 
d'aucune  sculpture.  Quelquefois  un  bloc  informe  couvre 
un  tombeau  :  cela  suffit  à  la  piété;  chacun  fait  de  son 
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mieux  pour  honorer  la  me'moire  de  ses  païens.  En  Asie, 
où  la  terre  est  généralement  fertile  et  les  pluies  abon- 
dantes, les  Turks  plantent  sur  la  tombe  un  jeune  cy- 
près :  alors  les  cimetières  ressemblent  à  de  vastes  forêts; 
ces  arbres  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse ,  et  vieil- 
lissent sans  qu'il  soit  jamais  permis  de  les  abattre  :  ce 
serait  un  crime  que  les  lois  ne  pardonneraient  pas. 

Le  vendredi  est  le  jour  consacre  particulièremjjnt  %  la 
visite  des  tombeaux  :  les  familles  s'y  rendent  alors  toutes 
ensemble;  les  mères  y  amènent  leurs  enfans,  les  amis 
s'y  réunissent  :  on  s'assied  autour  du  monument  de  la 
personne  regrettée;  on  s'accroupit  sur  des  nattts  pour 
prendre  une  légère  collation  ,  et  s'entretenir  avec 
amertume  de  la  perle  qu'on  a  faite,  des  vertus  du  dé- 
funt, de  ses  talcns  et  de  ses  qualités  privées.  C'est  au 
lever  du  soleil  qu'on  se  rend  à  la  ville  des  tombeaux^ 
toute  la  matinée  s'y  passe  en  devoirs  pieux  et  en  prières. 
Dans  ces  jours  de  solennité,  l'affluence  est  telle,  que 
l'enceinte  funéraire  paraît  peuplée  d'une  foule  îrrimense: 
les  voiles  flottansdes  femmes,  les  vetemens  des  hommes, 
qui  brillent  des  couleurs  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
variées,  la  somptuosité  des  monumens  qui  couvrent  la 
plaine,  tout  rappelle  au  souvenir  les  fables  antiques  qui 
prirent  naissance  sur  ce  même  rivage;  ces  lieux  de- 
viennent en  quelque  sorte  le  séjour  des  ombres  for^ 
tunées  :  on  croit  les  voir  errer  à  pas  lents  à  travers  ces 
demeures  de  la  mort  ;  leurs  groupes  dispersés  çà  et  là 
sous  les  acacias  et  les  sycomores  semblent  offrir  aux 
yeux  du  voyageur  le  tableau  des  champs  Élysiensj  et 
bientôt  son  imagination  le  complète  et  le  réalise. 
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Les  familles  riches ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit , 
possèdent  des  tombeaux  d'une  grande  hcaulë.  Les  uns 
sont  en  petit  de  véritables  mosque'es ,  environnées  d*une 
enceinte,  où  ion  enterre  aussi,  avec  moins  de  faste, 
les  esclaves  et  les  serviteurs  de  la  famille  :  les  maîtres 
sont  ensevelis  sous  le  dôme ,  et  leurs  ossemens  sont 
ensuite  reunis  dans  un  même  caveau.  Les  autres,  plus 
simples ,  se  composent  d'un  grand  soubassement  en 
pierre  ,  surmonte  de  quatre  colonnes  qui  supportent 
des  arcades  et  une  toiture ,  soit  en  forme  de  dôme ,  soit 
en  forme  de  pyramide  :  les  corps  sont  déposes  dans  le 
soubassement;  les  tombeaux  ou  les  sarcophages  sont 
vides  et  bâtis  sous  le  dôme  dont  nous  venons  de  parler. 

Souvent, un  trou  carre  est  pratique  au  milieu  de  Tes- 
pcce  de  table  qui  recouvre  le  corps;  on  le  remplit  de 
terre,  et  l'on  y  plante  des  fleurs  que  ramllic,  la  ten- 
dresse ou  le  respect  se  plaisent  à  entretenir.  Les  gens 
du  peuple ,  qui  ne  peuvent  pas  même  indiquer  par  une 
pierre  commune  la  place  où  reposent  ceux  qui  leur  sont 
cliers ,  se  contentent  de  relever  la  terre  autour  de  leurs 
fosses  :  ils  y  plantent  également  des  fleurs  qu'ils  viennent 
cultiver  chaque  semaine. 

Les  cimetières  Egyptiens  sont  sacres ,  et  Ion  en 
éloigne  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait 
les  profaner.  La  ville  du  Raire  est  environnée  d  en* 
ceintes  funéraires;  nous  avons  parlé  de  leur  magnifi- 
cence :  mais  il  faut  citer  aussi  la  ville  des  morts  à 
Syout ,  dans  la  haute  Égypte.  Elle  est  au  pied  d'une 
montagne  sur  la  lisière  d'une  plaine  superbe,  et  tra- 
versée par  une  route  fort  large  qui  couduit  au  désert, 
E.  M.     xYiii.  i3 


Digitized  by  Google 


t 


194  ESSAI  SUR  L£S  MOEURS 

Chaque  tombeau  est  environne  d'un  mur  blanchi ,  cou- 
ronné par  des  cràielures  peintes  de  diverses  couleurs, 
et  ombrage  par  des  daliiers ,  des  acacias  ou  des  syco- 
mores :  l'amour  filial  multiplie  ces  arbres  et  veille  à 
leur  conservation.  Ainsi  les  Égyptiens,  unis  jiar  les 
liens  du  sang  et  par  ceux  de  l'aflection ,  donnent  après 
la  mort  des  marques  touchantes  de  regi*et  à  leurs 
pioches  :  comme  les  anciens ,  ils  sentent  vivement  les 
jouissances  què  donnent  les  affections  domestiques;  ils 
sont  toujours  douloureusement  iiappes  du  coup  qui  les 
prive  dos  êtres  chéris  dont  la  perte  est  irréparable;  et, 
après  avoir  goûté  le  bonheur  d'être  aimes  pendant  leur 
vie,  ils  jouissent  encore,  en  quittant  la  terre,  de  celui 
d*être  regrettés.  "  4 

§•  IV •  Deuil  et  pleureuses. 

Nous  avons  en  Europe  un  temps  fixé  pour  le  grand 

deuil  j  le  petit  deuil  succède  à  celui-ci  :  ces  pratiques 
sont  inconnues  en  Orient  ;  la  tristesse  et  les  regrets  s'y 
manifestent  d'une  antre  manière ,  et  la  douleur  y  a  un 
autre  langage.  Pendant  un  nombre  de  jom*s  que  ^usage 
a  déterminé ,  les  femmes  doivent  pleurer  la  mort  de 
leurs  parens,  soit  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  soit 
dans  une  mosquée,  soit  sur  les  tombeau^  :  une  panie 
de  la  journée  est  consacrée  à  ce  triste  devoir,  et  Ton  s'en 
acquitte  avec  une  exactitude  scnipuleuse»  11  est  vrai 
qu'on  remarque  souvent  une  sorte  d  affectation  dans  ces 
pratiques  extérieures  ;  il  n'est  pas  rare,  par  exemple  ,  de 
voir  des.femmes  passer  dans  les  rues  sans  donner  aucun 
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signe  de  chagrin,  se  rendre  à  la  ville  des  tomteaux  ou 
dans  une  mosquée,  et,  après  s'y  être  lamentées  et  avoir 
pousse  de  grands  cris  pendant  une  heure,  se  relever  en- 
suite, et  partir  sans  qu'il  reste  la  moindre  trace  de  leur 
e'motion  :  mais  ces  démonstrations  sont  sincères  chez  le 
plus  grand  nomhre.  Pour  s*en  convaincre,  il  suffirait 
d'avoir  vu,  comme  nous,  des  malheureuses,  agitées  par 
la  crainte  de  perdre  un  de  leurs  proches,  parler  toutes 
seules,  et  exprimer  à  demi-voix,  de  la  manière  la  plus 
touchante,  les  inquiétudes  dont  elles  étaient  tourmen- 
tées :  souvent  nous  avons  entendu  des  femmes  pronon- 
cer, en  marchant  dans  les  rues  ,  des  prières  ferventes 
pour  détourner  le  malheur  qui  menaçait  leur  famille; 
leur  voix  n'était  interrompue  que  par  les  sanglots  qui 
déchiraient  leur  poitrine  j  elles  s'exprimaient  avec  tant 
d'ahandon  ,  leurs  accens  e'taient  si  vrais  ,  le  désir  de  pro- 
longer les  jours  de  là  personne  en  danger  aux  dépens  des 
leurs  était  si  ardemment  prononcé,  qu'il  serait  injuste 
de  douter  de  leur  sincérité.  Si  la  crainte  du  malheur  les 
tourmente  d'une  manière  si  douloureuse  ,  comhien  ne 
doivent-elles  pas  être  consternées  lorsque  leurs  inquié- 
tudes se  réalisent!  Souvent  une  mère  privée  de  son  en- 
fant chéri  s'élance  hors  de  la  maison  tout  éploréej  elle 
parcourt  les  rues,  en  poussant  des  cris  lamentables  et 
appelant  son  fds  d'une  voix  déchirante  :jâ  ouaîadi  yâ 
oualad  ! 

Les  femmes  seules  sont  assujetties  à  la  cérémonie  des 
pleurs  après  la  mort  de  leurs  parens  :  les  hommes , 
comme  nous  l'avons  dit,  doivent  montrer  plus  de  cou- 
rage; s'ils  souffrent,  leur  douleur  est  concentrée;  et 
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souvent  ils  rccomniaudent  plus  de  modëiatioQ  aux 
•femmes  qai  poussent  trop  knn  les  démonstrations  da 

désespoir'. 

C'est  dans  i'appateil  des  larmes  et  des  r^ets  que 

le  deuil  des  Egjplicns  consiste,  a  proprement  parler  : 
«la  religion  ne  prescrit  aucun  vêtement  particalier.  Le 
.peuple  porte  des  habits  d'une  couleur  sombre  en  signe 
de  deuil  ^  mais  cet  usage  n'est  pas  suivi  par  les  hautes 
classes  de  la  socie'te'.  Dès  qu'un  homme  est  enterre,  et 
qu'on  a  fait  les  prières,  il  n'y  a  plus  de  deuil  religieux 
ou  obligatoire;  on  se  contente  de  passer  quelques  jours 
dans  le  recueillement ,  et  Ton  invite  à  un  repàs  funé- 
raire les  amis  du  mort  :  ce  repas  est  consacré  à  son  son-i 
venir,  qui  devient  le  sujet  de  la  conversation,  et  chaque 
convive  se  plait  à  rappeler  ses  vertus. 

Les  pleureuses  qui  suivent  les  enterremens  sont  des 
femmes  du  peuple  qui  s'exercent  de  bonne.heure  à  pous- 
ser des  gemissemens  et  à  imiter  les  accens  du  de'sespoir. 
Il  n'est  pas  un  musulman  éclaire  qui  ne  condanme  cet 
usage  menteur  :  cependant  on  l'observe  pour  ne  point 
heurter  lopinion.  La  femme  d'un  grand ,  craignant  de 
ne  pouvoir  répandre  assez  de  larmes  à  elle  seule ,  ou 
peut-être  trouvant  la  tâche  de  se  lamenter  sans  cesse 
trop  au-dessus  de  ses  forces,  '£iit  venir  les  pleureuses, 
qui  jouent  leur  rôle  dans  l'appartement  de  la  maison  ou 
Ton  a  déposé  le  cadavre.  Là ,  elles  font  le  panégjvique 
du  mort,  mais  de  la  manière  la  plus  lamentable  :  l'une 

^  Les  femmes  musulmanes, comme  morts:  les  chrétiennes  Pemporleiit 
nous  Tavons  dit  précédemment,  ne  pent-élfC  sur  elles  à  cet  égard.  Cet 
soat  pas  les  seaks  à  pleurer  les    usig^'  est  général  eo  Egjpte. 
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commence  par  une  exclamation  dolente  sur  les  qualités 
du  de'funt;  à  peine  i'a-t-elle  prononcée,  que  les  autres 
en  chœur  poussent  des  cris  effrayans,  comme  pour  ex-  ' 
primer  Telendue  de  la  perte  qu'a  faite  la  famille.  Une 
cafetière  est  sur  un  brasier  au  milieu  de  la  salle ,  et  à  la 
fin  de  chaque  je'rémiadc  les  pleureuses  prennent  une 
tasse  de  cafe.  Leurs  cris  n'ont  rien  de  louchant  pour  un 
étranger  :  ils  reVohent  plutôt  qu'ils  n'attendrissent.  La 
plupart  de  ces  misérables  ne  répandent  pas  de  larmes  : 
leur  rôle  consiste  à  faire  quelques  gestes  et  à  hurler  en 
suivant  une  espèce  de  rlijlhme  lugubre.  Le  voile  qui 
leur  couvre  le  visage ,  et  sans  lequel  elles  n'oseraient 
paraître  en  public ,  ne  permet  pas  d'ailleurs  d'apercevoir 
le  mensonge  de  leurs  pleurs. 

Maigre'  le  mépris  que  les  musulmans  e'claire's  le'moi- 
gnaient  pour  ce  cérémonial ,  qui  ressemble  plutôt  à  une 
comédie  qu'à  l'expression  vraie  de  la  douleur,  il  est  pro- 
bable qu'il  sera  long-temps  encore  en  vigueur  :  il  est 
difficile  de  déraciner  les  préjuges  vieillis  dans  une  longue 
habitude  j  et  la  difficulté  est  plus  grande  encore  chez  un 
peuple  routinier,  qui  se  fait  un  scrupule  religieux  de 
marcher  pas  à  pas  sur  les  traces  de  ses  ancêtres. 
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CHAPITRE  Y. 

« 

Luttitalioiis. 


•        ^.  I.  l^es  hommes  de  loi. 

Après  avoir  décril  les  mœurs  domestiques  et  les  Ha- 
bitudes sociales  des  Égyptiens  ^  et  les  avoir,  pour  ainsi 
dire,  snms  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe ,  nous 
allons  nous  occuper  de  leurs  inslitulions  civiles  et  reli- 
gieuses. C'est  peut-être  ici  la  partie  la  plus  importante 
de  notre  ouvrage.  Il  n'avait  guère  été  possible  aux  voya- 
geurs y  avant  la  conquête  de  TEg^^pte  par  les  Français, 
de  recueillir  à  cet  égard  des  notions  positives  :  trop 
d'obstacles  s'opposaient  à  des  recherches  aussi  déiicateS| 
et  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'elles  eussent  excité  les 
soupçons  d'un  gouvernement  ombrageux  et  despotique. 
U  bllait  la  présence  et  l'appui  d'une  armée  victorieuse, 
et  des  relations  journalières  et  immédiates  avec  les  ha- 
bitans  de  toutes  les  classes,  pour  favoriser»  pour  néces- 
siter même  Félude  des  lois  et  du  système  administratif 
de  l'Égypte*  Déjà  le  mémoire  de  M.  Estève  '  ofire  un 
tableau  complet  des  revenus  publics ,  de  la  répartition 
et  de  l'emploi  des  impôts',  des  di^verses  espèces  de  pro- 

y  É»  M,,  tùm»  xttf  pag.  41. • 
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priete,  et,  en  un  mot,  de  toutes  les  branches  du  gou- 
vernement qui  ont  pour  objet  les  finances  de  letat.  Les 
fonctions  qui  furent  confiées  àM.  Eslève  durant  le  cours 
de  l'expe'dition  lui  ont  permis  de  tout  voir  par  ses  yeux^ 
et  de  sonder,  dans  ses  replis  les  plus  caches,  une  admi- 
nistration tortueuse  et  compliquée.  Nous  devons  donc, 
dans  ce  chapitre,  nous  occuper  principalement  des  insti- 
tutions qu'il  n'entrait  pas  dans  son  cadre  de  développer, 
et  nous  commencerons  par  les  lois  civiles  qui  régissent 
aujourd'hui  les  Egyptiens  :  mais ,  avant  de  passer  à 
l'examen  de  ces  lois ,  il  est  urgent  de  faire  connaître  les 
individus  qui  en  sont  les  organes  ou  les  dépositaires. 
Comme  la  religion  et  le  livre  qui  en  renferme  les  dogmes 
sont  les  principales  hases  sur  lesquelles  s'appuient  les 
droits  civils,  les  hommes  qui  se  sont  consacre's  à  l'exer- 
cice du  culte  sont  en  même  temps  les  hommes  de  la  loi  : 
ils  se  divisent  en  plusieurs  classes ,  et  leurs  attributions 
sont  varices.  Il  en  est  quelques-uns  dont  les  fonctions  se 
bornent  au  soin  des  mosquées  5  les  imâm  sont  de  ce 
nombre.  Ces  espèces  de  religieux  ne  sont  ni  riches  ni 
considères.  Tout  musulman  qui  sait  lire  et  faire  la 
prière  peut  être  imâm  ,  c'est-à-dire  desservant  d'une 
mosquée  :  il  n'est  ni  consacre ,  ni  revelu  d'un  costume 
particulier.  C'est  une  charge  héréditaire  dans  les  fa- 
milles, mais  que  l'on  peut  céder  à  une  persoilne  étran- 
père  ,  moyennant  une  rétribution. 

Le  qâdy  est  le  juge  examinateur  des  imâm,  il  peut 
ou  les  admettre  ou  les  rejeter,  suivant  qu'ils  lui  pa- 
raissent plus  ou  moins  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions. 
Il  n'y  a  point  d'hiérarchie  de  dignité  parmi  les  imâm  ; 
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ils  sont  les  desservans  dçs  mosquées ,  et  rien  de  plus. 
Le  grand-seîgnenr  a  sur  eux  et  sur  les  u^hmâ  une  espèce 
de  juridiction  spiriiuelle  ;mais,  si  ses  firmans  étaient 
contraires  à  quelques  préceptes  du  Qorân ,  ils  ne  se 
croiraient  pas  obliges  dy  obe'ir  j  ils  ne  doivenl  écouter 
que  la  .parole  de  Dieu  et  de  son  prophète; 

Les  cheryfs  forment  une  classe  à  part;  ils  jouissent 
d'une  très-fgrande  considération  :  c'est  le  titre  que-prenr 
nent  les  musulmans  revêtus  d'une  dignité  quelconque. 
Le  nom  de  c/2er>/ signiûe  distingué  ;  mais  cette  qualifi- 
cation honorable  est  spécialement  afifectée  aux  desoen- 
dans  de  Mahomet  par  Fàtmeh ,  sa  fille.  Eux  seuls  ont  le 
privilège  de  porter  le  turban  vert,  a  Malheur,  disent  les 
commentateurs  du  Qorân ,  à  celui  qui  se  fera  cheryf 
sans  rétre ,  et  à  celui  qui  abandonnera  les  cherjfs  1  n  On 
assure  cependant  qu'il  en  est  beaucoup  qui  ont  usurpe 
cette  espèce  de  noblesse.  Elle  est  commune  à  toutes  les 
classes  :  on  voit  des  cheryfs  occupés  aux  travaux  les  plus- 
obsciurs  et  les  plus  abjects.  Les  femmes  transmettent 
ce  titre,  à  leurs  enfans  des  deux  sèxes;  et  comme  elles 
peuvent  épouser  indifféremment  un.cherjf  ou  un  mu- 
sulman qui  ne  le  soit  pas,  on  conçoit  tombien  cette 
caste  a  du  se  multiplier. 

Le  grand^seigneur  chokit  parmi  les  descendans  les 
plus  distingués  du  prophète  lin  natfyb  el-achrâf,  ou 
procureur  et  représentant  des  cherjfs,  C'eat  une  charge 
considérable  y  et  celui  qui  en  est  revêtu  réside  au  grand 
Kaire  :  ce  personnage  est  ordinairenient  envojé  de 
Coustantinople  avec  le  qâdy.  Il  paie  pour  son  investi- 
iure  environ  4^000  médins,  et  jouit  du  revenu  de  plu- 
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sieurs  hameaux ,  qui  sont  comme  l'apanage  de  son  em- 
ploi. Cette-  dignité  n'est  conférée  que  pour  un  an  :  au 
Loul  de  ce  terme,  le  narjyL  est  remplace  ou  confirmé, 
suivant  le  bon  plaisir  de  la  Porte. 

Tous. les  cheryfs  soumis  à  la  juridiction  du  naqyL 
sont  justiciables  de  ce  magistrat  pour  les  lautes  légères^ 
mais  il  n'en  peut  condamner  aucun  à  la  peine  de  mort  : 
le  qàdy  seul  a  le  droit  de  les  juger,  ainsi  que  les  autres 
musulmans ,  en  matière  civile  et  criminelle;  et  lorsqu'il 
pronopce  une  sentence  de  mort  contre  Tun  d'eux,  c'est 
au  naqyb  à  la  faire  exécuter.  Les  cheryÊ  ont  leur  prison 
à  part  :  une  partie  du  revenu  des  villages  du  naqyb  est 
employée  à  la  nourriture  des  prisonniers  ^ 

Il  n'est  aucun  endroit  de  la  Turquie  où  les  cheryfs 
jouissent  d'une  plus  grande  considération  qu'à  la  Mekke; 
ils  y  ont  le  pas  sur  tous  les  musulmans  dans  les  céré- 
monies religieuses;  on  leur  accorde  en  outre  plusieurs 
prérogatives.  Le  cheryf  de  la  Mekke  n'est  cependant  qde 
prince  temporel  :  il  n'a  aucune  prééminence  religieuse, 
et  même  la  prière  ne  se  fait  point  en  son  nom;  c'est 
toujours  au  nom  du  grand-seigueur  qu'on  oificie  dans 
le  temple  de  la  Mekke. 

Nous  avons  déjà  parle  des  ulemâ  ou  lettres  ;  ils  se 
divisent  en  trois  grandes  dasies  :  les  minisires  de  la  re- 
ligion ,  les  docteurs  de  la  loi,  et  Xesqâây,  Les  premiers 
sont  les  imâmi  dans  la  sfsconde  classe,  on  comprend  les 
^f^MfV»      docteurs  et  avocats  consultans  qui  donnent 

■  n  existe  aosn  qndqne  diffc-  dans  k  prison  un  ezécaievrqni  lee 

nace  dans  la  manière  de  rappUcier  ëtrangle.  Leurs  corps  ne  sont  pas 

les  cheryfs  :  on  ne  peut  pas  leur  non  plas  exposés  après  rexécHiioo  ; 

trancher  la  téuj  le  naqyb  enroie  on' les  enaerelit  snr-le-cfaanip. 
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leur  décision  sur  toutes  les  affaires ,  la  troisième  se 
compose  des  ministres  de  la  justice.  On  donne  le  titve 
de  moula,  dont  le  nom  signifie  mâître,  seigneur,  aux 
magistrats  du  premier  ordre. 

Le  clieykh  el-islâm,  ou  moufty  de  Constantinoplei 
et  le  grand  vizir ,  sont,  après  le  sultan ,  les  deux  per- 
sonnages les  plus  ëminens  de  Tempire  :  ils  représentent 
le  souverain  y  lun  au  spirituel ,  et  lautre  au  temporel. 
Le  grand<4ieigni*ar  n'a  pas  le  droit  de  foire  supplicier  un 
moufty  d'une  manière  commune,  et  lorsqu'un  individu 
revêtu  de  cette  charge  suprême  se  rend  -coupable  d'un 
crime  capital,  il  çubit  une  peine  particulière ,  peut-être 
plus  affreuse  encore  qtie  cdles  que  Ton  inflige  aux  cri- 
minels d'une  condition  ordinaire. 

On  soumet  au  moufty  les  questions  embarrassantes 
qui  peuvent  se  présenter  sur  les  divers  cas  de  la  loi. 
G]imme  les  fonctions  de  ce  magistrat  consistent  surtout 
&  tlonner  son  opinion  surles  peines  encourues  pour  cer- 
tains délits,  et  sur  les  droits  respectifs  des  personnes  en 
procès ,  on  s'adresse  i  lui  pour  obtenir  une  décision 
émanée  de  son  tribunal.  Cette  espèce  de  solution  d'une 
question  de  droit  civil  ou  de  procédure  criminelle  se 
nomme  fatouah  :  c  est  comme  un  prononce  légal ,  qui 
détermine  souvent  la  sentence  du  qàdy.  Les  imâm  ré- 
digent et  écrivent  les  fatouah  :  mais,  lorsqu'on  demande 
au  moufty  des  édairdssemens  sur  tin  point  obscur  du 
droit  public  ,  ce  magistrat  convoque  les  principaux 
u'iemâ,  et  discute  le  cas  avec  eux.  Il  est  rare  qu'un  qàdy 
très- versé  dans  la  jurisprudence  demande  l'opinion  d'un 
moufty,  et  encore  plus  qu'il  s'en  tienne  à  ses  décision»  ; 
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maïs ,  s'il  n'est  pas  fort  habile ,  comme  il  arrive  assez 
souvent,  il  demande  toujours  Tavis  .du  moufty  avant 
de  prononcer. 

Les  quatre  sectes  maliome'tanes  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  le  premier  chapitre,  ont  au  Kaire  leur 
moufty  particulier  :  ces  charges  ne  se  donnent  pas  ;  il 
parait  que  c'est  un  titre  ou  philôt  une  dignité  acquise 
par  la  re'putalion.  Dans  les  villes  d'un  ordre  inférieur, 
et  cependant  d'une  certaine  importance,  le  moufty  en- 
voie un  moula  pour  le  repre'senter.  Les  moulà  n'exercent 
leurs  fonctions  que  pendant  un  trcs-court  espace  de 
temps  :  en  Turquie ,  on  les  change  tous  les  mois,  et  ils 
paient  leur  investiture  plus  ou  moins  cher,  suivant  les 
ressources  de  la  ville  où  ils  vont  exercer.  Les  moula 
sont,  après  les  moutsallem  ou  gouverneurs,  les  pre- 
mières autorités  de  la  ville. 

On  trouve  en  Égypte  un  ordre  de  moines  musulmans 
qui  est  assez  répandu  dans  les  autres  états  lurks  :  les 
individus  qui  en  font  partie  se  nomment  ders^iches  ;  ils 
vivent  en  communauté,  et  voyagent  d'un  couvent  à  un 
autre.  Le  mariage  ne  leur  est  pas  défendu  :  mais  leurs 
femmes  ne  peuvent  être  admises  dans  le  couvent;  elles 
doivent  résider  dans  des  maisons  particulières.  Chaque 
communauté  a  des  revenus  provenant  des  legs  et  des 
fondations  des  musulmans  pieux  :  l'ordre  a  des  supé- 
rieurs, et  les  couvens  ont  des  chefs  respectifs  nommés 
chejkhs.  Il  s'en  faut,  au  reste,  que  ces  religieux  jouis- 
sent d'une  considération  générale  :  on  les  accuse  de  phi- 
losophie ,  et  cette  imputation  est  très-grave  chez  un 
peuple  ignorant ,  attaché  à  ses  erreurs  par  une  longue 
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habitude.  Les  Orientaux  appellent  philosophes  les  esprits 
forts,  incrédules  sur  plusieurs  points,  et  surtout  peu 
disposés  à  ci  oiic  aux  miracles  du  prophète.  Il  est  cepen- 
dant assez  difficile  d'admettre  une  pareille  accusation 
contre  les  derviches ,  qui  ne  sont  pas  assez  éclairés  pour 
approfondir  des  sujets  senéox;  ils  ne  paraissent  pas 
même  s'en  occuper.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  soupçonne 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  d'impiété  et  d'hérésie: 
leurs  ennemis  disent  qu'ils  bornent  toute  leur  religion  à 
la  croyance  en  Dieu,  sans  attacher  aucun  mérite  à  la  prière 
et  aux  autres  pratiques  extérieures;  qu'ils  ne  s*y  sou- 
mettent que  pour  la  forme ,  et  que  leurs  démonstrations 
sont  vaines  et  hypocrites.  Il  y  a  plusieurs  autres  classes 
de  religieux  musulmans  ^  mais  ,  comme  les  uns  vivent 
en  anachorètes,  et  les  antres  en  pèlerins,  il  serait  dil£- 
cile  de  donner  des  détails  positifs  sur  leur  compte. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  quelque  chose  sur  les  san- 
tons ,  qui  sont  pour  les  Égyptiens  l'objet  d'une  vénéra- 
tion toute  particulière. 

Il  n'est  aucun  peuple  connu  qui  n'ait  mêlé  à  sa 
croyance  ou  à  ses  pratiques  religieuses  quelques  obser- 
vances ridicules  :  les  Égyptiens  de  l'antiquité  représen- 
tèrent tour  à  tour  la  Divinité  sous  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  monstrueuses  ^  les  Grecs  sanctifièrent 
des  orgies  dégoûtantes  5  les  Romains  eurent  des  aru- 
spices  ;  et  les  graves  sénateurs  de  la  première  république 
du  monde  s'en  remirent  plus  d'une  fois  à  l'appélit  des 
poulets  sacrés,  ou  bien  à  l'inspection  dés  entrailles  des 
victimes ,  pour  décider  du  sort  de  la  patrie  :  le  culte 
des  drukles,  tout  affreux  que  Thistoire  nous  le  repré«- 
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sente,  fui  long-temps  cher  aux  Gaulois.  Par  une  incon- 
cevable fatalité  qui  semble  attachée  à  toutes  les  institu- 
tions (les  hommes,  les  modernes,  comme  les  anciens, 
ont  consacré  des  erreurs  et  des  préjugés  plus  impardon- 
nables peut-être  ,  en  ce  que  l'horizon  de  l'esprit  humain 
s'est  prodigieusement  agrandi  depuis  ces  temps  reculés. 
Les  Égyptiens  de  nos  jours  ,  aussi  bizarres  ,  mais  bien 
moins  ingénieux  que  leurs  ancêtres ,  rendent  une  espèce 
de  culte  à  des  insensés  :  tels  sont  les  santons.  Le  peuple 
s'imagine  que  Dieu  les  a  attachés  a  son  service  d'une 
manière  si  forte  et  si  exclusive,  qu'ils  sont  devenus  in- 
différens  pour  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  qu'ils  ont 
même  entièrement  perdu  le  sentiment  des  sensations 
mondaines.  Les  imbécilles,  en  général,  sont  donc  ho- 
norés pendant  leur  vie  comme  des  saints  11  en  est  qui, 
jouissant  d'une  faible  portion  de  leurs  facultés  morales, 
se  retirent  dans  des  lieux  solitaires,  pour  y  vivre  des 
aumônes  des  dévots  :  ils  se  livrent  à  la  prière  et  a  la 
contemplation.  Il  y  a  des  santons  des  deux  sexes.  On  les 
voit  souvent  marcher  tout  à  fait  nus ,  mais  la  vénéra- 
lion  ,  ou  plutôt  l'aveugleraeni  public  ,  leur  sert  de 
voile  \ 

•  L''origine  de  ce  préjugé  rcmonle  une  grande  austérité  de  mœurs, 
jusqu'aux  premiers  temps  de  Tisla-  ^  On  raconte  de  plusieurs  santons 
misme.  On  sait  que  Mahoniet  avait  qu'ails  n"*ont  pas  toujours  éié  insen- 
de  fréqucns  accès  d''épilepsie ,  et  sibles  aux  plaisirs  des  sens,  et  que 
qu"'il  eut  Tart  de  persuader  à  ses  la  prétendue  saintelé  dont  ils  étaient 
disciples  que  cette  infirmité  annon-  revêtus,  leur  a  souvent  facilité  les 
çait  la  présence  de  Tange  Gabriel,  moyens  d^en  éprouver  toutes  les 
Les  musulmans^  en  commémora-  jouissances,  sans  que  pour  cela  leur 
lion  de  leur  prophète,  regardent  pudeur  fut  blessée,  ou  qu^ils  por- 
comme  des  inspirés  les  fous,  et  sur-  tassent  atteinte  aux  mœurs  et  aux 
tout  ceux  dVntre  eux  qtri,  dans  leurs  bienséances, 
rnomens  lucides,  se  distinguent  jiar 
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Après  la  mort ,  ces  personnages  sont  ensevelis  avec 
pompe ,  et  lears  tombeaux  deviennent,  pour  le  peuple, 
des  lieux  féconds  en  miracles.  Dans  les  campagnes^ 
dans  les  quartiers  éloignés  du  centre  des  villes ,  on  trouve 
beaucoup  de  ces  mouumens ,  dus  aux  offrandes  pieuses 
des  zélés  musulmans.  Ils  sont  en  forme  de  petits  dômes^ 
plus  ou  moins  riches ,  et  des  hommes  sont  chargés  de 
Veiller  à  leur  conservation,  ou,  pomr  mieux  doe,  sont 
comme  les  desservans  de  ces  mosquées  funéraires.  Mais 
il  s'en  &ut  que  cet  emploi  soit  toujours  lucrati£.S  Joiir 
vent  on  rencontre  dans  les  rues  des  hommes  couverts 
de  haillons,  avec  une  longue  chevelure  flottante ,  et  un 
bâton  i  la  main;  ce  sont  les  prêtres  des  tombeaux  de 
santons  qui  demandent  Taumône. 

Des  fourbes  s'avisent  quelquefois  de  jouer  le  rôle  de 
santon  pour  capter  la  bienveillance,  la  considération  et 
surtout  la  générosité  publiques  :  mais  on  parvient  tôt 
ou  tard  à  découvrir  l'imposture ,  et  le  mépris  et  1  aban- 
don sont  le  partage  du  faux  inspiré. 

§•  IL  Fêtes  religieuses;  principaux  dogmes  de  la  foi 

m 

musulmanem 

m 

Nous  avons  déjà  parlé  des  fêtes  ^yptiennes  pour  ce 

qui  regarde  les  diverlissemens  du  peuple  dans  les  jours 
d'all^resse*  Quoique  toutes  ces  fêtes  se  rapportent, 
pour  ainsi  dire,  à  une  circonstance  religieuse,  il  n-en 
est  que  deux  cependant  qui  peuvent  être  considérées 
comme  véritablement  sacrées ,  cdle  du  raraadftn  et  celle 
du  sacrifice  d'Abraham*  La  première  est  de  trois  jours  : 
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les  musulmans  remercient  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis 
qu'ils  passassent  heureusement  le  temps  du  jeûne.  La 
seconde  est  la  grande  fête,  autrement  dite  grand  Bej- 
râm;  elle  se  ce'lcbrc  le  10  du  mois  dou'l-liageh ,  le  der- 
nier de  Tannée,  et  dure  quatre  jours  pour  le  bas  peuple  : 
les  riches  et  les  grands  seigneurs  la  ce'lcbrent  pendant 
une  semaine.  Cette  époque  correspond  à  celle  où  les 
pe'lerins ,  arrives  à  la  Mekkc ,  immolent  sur  la  montagne 
des  animaux  domestiques.  Chaque  famille  mahome'tane 
lue  ce  jour-là,  dans  toute  TEgyple,  un  agneau  ou  quel- 
que autre  animal ,  selon  ses  facultés  :  les  riches  en  im- 
molent plusieurs,  au  moins  un  pour  chaque  individu 
de  leur  famille^  les  pauvres  se  contentent  d'offrir  une 
seule  victime. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  les  fêtes  religieuses 
instituées  par  Mahomet  ne  ressemblent  en  rien  à  celles 
des  chre'tiens.  Ce  ne  sont  pas  des  jours  de  repos  :  elles 
ne  différent  des  autres  jours  que  par  les  prières  supplé- 
mentaires qui  se  recitent  alors  dans  les  mosquées.  Du 
reste  ,  les  boutiques  sont  ouvertes,  les  ouvriers  peuvent 
vaquer  à  leurs  travaux  accoutumes  :  mais  le  peuple  aime 
mieux  se  divertir  ;  on  se  pare  de  ses  plus  beaux  vête- 
mens ,  et  les  rues  sont  remplies  de  gens  qui  se  livrent 
à  la  joie. 

Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prophète  est 
aussi  l'occasion  de  grandes  réjouissances  pour  le  peuple  : 
toutes  les  places  publiques  sont  gainies  de  baladins,  de 
joueurs  de  gobelets,  à'almeh,  et  de  marchands  de  su- 
creries. Néanmoins  cette  fête  n'est  pas  regardée  comme 
indispensable;  on  peut  la  célébrer  ou  non  :  elle  est  seule- 


3o8  ËSSAi  sua  LES  MŒURS 

ment  consacrée  par  Tusage.  Le  soir,  cbacun  s  empresse 
d^illuminer ,  et  les  divertissemens  se  prolongent  fort 
ayant  dai  s  la  nuit. 

Un  usage  particulier  à  TEgypte,  et  qui  est  presque 
étranger  aux  autres  états  musulmans,  ce  sont  des  espèces 
de  fêtes  patronales  :  les  villages  et  les  diiférens  quartiers 
des  grandes'villes  ont  chacun  leur  patron ,  dont  le  joisr 
dû  naissance  est  célébré  par  le  peuple  avec  le  même  con- 
cours que  nos  fêtes  de  paroisse.  Cependant  il  ne  wilil 
aucune  cérémonie  extraordinaire  dans  les  mosquées  : 
quoique  l'origine  de  ces  fêtes  se  rattache  à  un  mci^w- 
ligieux ,  les  hommes  de  la  loi  liy  prennent  aucune  part, 
et  en  abandonnent  la  célébration  aipt  habitans  de  listes 
les  classes,  toujours  avides  de  réjouissances*.    *  < 

Mais  de  toutes  les  époques  de  Tannée  où  les  Égjj^pMfos 
peuvent  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  divèrtisseWëÉs  y  il 
n  en  est  pas  de  plus  favorable  que  le  mois  de  ramadan, 
qui  est  tout  ensemble  le  temps  du  jeune  et  du  camfal 
des  musulmans.  Il  semble  étrange  que  l'on  ait  choisi 
une  même  époque  pour  allier  des  jpratiques  au^i  octti- 
traircs,  la  morlificaiiou^  la.  pénitence  et  les  plaisirs. 
Peut-être  le  législateur  a«t-il  voulu  tempérer  la  rigéiMr 
de  la  pénitence ,  en  lui  associant  des  heures  consacrées 
k  la  joie  :  les  hommes  supportent  mieux  les  privations 
^xquelles  doivent  succéder  les  jouissances. 

On  n  aurait  qu'une  idée  bien  imparfaite  du  ramadan 


'  Les  Egyptiens  aiment  à  célébrer 
leurs  fcles  cl  leurs  réjouissances  la 
nuit  ;  c'est  assez  Tusage  des  peuples 
qui  iriTeat  sous  un  climat  très- 


cliautl.  La  nuit  est  en  effet,  Jans 
les  réf^ions  voisines  de  la  zone  tor- 
ride ,  le  temps  où  les  faculiés  pliy- 
si^ucs  reprennent  un  peu  d'énergie. 
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ou  carême  des  musulmans,  si  l'on  prenait  celui  des 
chrétiens  pour  terme  de  comparaison.  Mahomet  s'est 
montre  aussi  lihe'ral  de  promesses  pour  l'homme  ver- 
tueux dans  Tautre  monde,  qu'il  a  mis  de  sévérité  dans 
les  pénitences  annuelles  qu'il  commande  ii  tous  ses  disci- 
ples dans  celui-ci.  Le  jeûne  dure  pendant  tout  un  mois 
lunaire  ;  il  arrive  à  des  époques  indéterminées ,  tantôt 
en  cte,  tantôt  en  hiver  :  dans  ces  deux  saisons ,  la  loi  est 
également  rigoureuse;  il  faut  se  ])river  de  toute  nour- 
riture depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher;  on 
ne  peut  ni  hoire  ni  fumer.  Il  est  facile  de  concevoir  toute 
la  rigidité  d'un  pareil  jeûne,  en  songeant  que,  dans  une 
contrée  aussi  méridionale  que  TEgyple,  la  soif  est  la 
j)lus  insupportable  de  toutes  les  privations.  Le  moindre 
exercice  altère;  cependant  les  gens  du  peuple,  qui  ne 
peuvent  se  passer  d'un  travail  journalier  pour  vivre, 
doivent  attendre  la  fin  du  jour  pour  se  rafraîchir  :  ou 
voit  des  portefaix  soulever  et  transporter,  comme  à  l'or- 
dinaire, d'énormes  fardeaux,  et  travailler  d'une  manière 
aussi  pénible  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  sans 
qu'une  goutte  d'eau  rafraîchisse  leur  gorge  desséchée, 
sans  que  le  plus  petit  repas  vienne  ranimer  leurs  forces 
affaiblies  par  la  transpiration  et  la  fatigue.  Quand  le 
soir  vient,  la  scène  change;  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
hommes  :  la  nuit  entière  se  passe  en  festins,  en  diver- 
lissemens  et  en  débauches.  Dans  la  journée,  on  achève 
SCS  affaires  le  plus  tôt  possible,  afin  de  consacrer  quel- 
ques heures  au  sommeil  :  on  voit  le  cultivateur  sous  un 
palmier,  après  avoir  rempli  sa  tâche  dans  la  matinée; 
le  marchand  couche  sur  le  comptoir  de  sa  boutique;  les 
É,  M.     XVIII.  i4 
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gens  da  peuple  étendus  dans  les  rues,  et  rangés  le  long 

des  murs  de  leurs  liabitalions ,  tandis  que  le  riche ,  égale-  • 
ment  assoupi,  attend  sur  un  divan  somptueux  le  mq- 
ment  qui  précède  le  coucher  du  soleil. 

Cette  heure  si  ardemment  désirée  arrive  euilu  :  on  se 
lève  avec  empressement  ;  diacun  se  bâte  de  gagner  un 
lieu  élevée  les  femmes  se  réunissent  sur  les  terrasses 
de  leurs  maisons,  pour  s'assurer  plus  tôt  de  Tenlière 
disparition  du  soleil.  H  commence  à  pâlir,  son  disque 
lumineux  se  cache  sous  l'horizon  ,et  ses  derniers  rayons 
s'effacent  à  peine,  que  le  peuple,  lliabilant  des  palais, 
les  recluses  des  harems,  saluent  d'une  voix  unanime  la 
fin  tardive  du  jour^  des  chants  de  joie  annoncent  le  mo- 
ment du  plaisir  et  l'heure  du  repas.  Toutes  les  mosquées 
retentissent  des  accens  graves  et  éclatans  des  mouezzm, 
qui  appellent  le  peuple  à  la  prière.  C'est  une  rumenr, 
une  agitation  générale  :  bientôt  on  se  divise,  les  groupes 
se  séparent.  Toute  la  population  rassemblée  se  disperse 
dans  les  cafés,  dans  les  maisons,  dans  les  mosquées, 
dans  les  places  publiques  ;  chacun  mange  avec  avidité: 
les  riches  font  un  grand  festin ,  et  partagent  aux  pauvres 
les  restes  de  leur  table.  Ou  sert  indilléreinment  tous 
ceux  qui  se  présentent;  et  cet  usage,  bien  louable 
sans  doute,  est  eu  vigueur  dans  tous  les  états  du 
sultan.. 

Cependant  les  jeux  et  les  spectacles  succèdent  au  re- 
pas; la  licence  la  plus  effrénée,  règne  alors  dans  les  di- 
vertisseroens  qui  signalent  ces  nuits  de  del>anche.  Les 
mosquées  sont  illuminées  jusqu'au  point  du  jourj  la 
partie  la  plus  saine  du  peuple  y  passe  la  nuit  en  couver- 
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salions  utiles  :  maïs  la  foule  se  porte  dans  les  cafés,  où 
les  vieillards  qui  font  la  profession  d'orateur  publie, 
racontent  avec  feu  des  aventures  merveilleuses,  qui  in- 
téressent singulièrement  la  multitude.  On  se  presse 
également  à  la  porte  des  l)ains ,  et  c'est  là  surtout  que 
se  concertent  des  parties  de  plaisir  et  des  rendez-vous 
amoureux  :  les  hommes  attaches  aux  bains,  gens  adroits 
et  hainlues  à  ces  sortes  d'affaires,  sont  presque  toujours 
l'âme  de  ces  intrigues.  C'est  ainsi  que  le  sexe  se  venge 
de  son  esclavage  et  de  ses  tyrans  :  mais  le  plus  grand 
mystère  doit  couvrir  de  semblables  écarts  ;  la  colère  de 
Tepoux  offensé  ne  connaîtrait  point  de  bornes. 

Les  places  publiques  sont  les  lieux  où  Ton  affiche,  pour 
ainsi  dire,  le  plus  honteux  dérèglement  :  là ,  des  bateleurs 
repre'sentent  des  scènes  libidineuses,  terminées  par  des 
tableaux  qui  caractérisent,  avec  la  plus  grande  gros- 
sièreté, une  étonnante  corruption  de  mœurs;  les  acteurs 
principaux  sont  toujours  un  vieillard  et  un  jeune  enfant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  des  spectacles  popu- 
laires. Toutefois  ,  si  l'on  jugeait  des  mœurs  de  la  nation 
entière  par  le  goût  que  les  gens  du  peuple  manifestent 
ordinairement  pour  ces  sortes  de  spectacles ,  on  s'en  ferait 
à  coup  sûr  une  idée  fausse  et  injuste  :  l'obscénité  de  ces 
représentations  n'a  d'attrait  que  pour  la  lie  du  peuple;  car 
en  Égypte,  comme  partout  ailleurs ,  le  peuple  est  avide 
rie  voir  dans  toute  leur  nudité  ces  tableaux  de  la  luxure 
et  de  la  débauche  :  ils  est  déplorable  seulement  que  de 
semblables  représentations  soient  tolérées  par  l'autorité. 

On  goûte,  même  dans  le  sein  des  harems,  les  plaisirs 
du  ramadan  :  il  est  alors  permis  aux  femmes  de  faire 
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venir  les  almeh  et  quelques  musiciens.  L*hoinine  riche, 
nonchalamment  assis  sur  son  divan ,  la  pipe  à  la  bouche, 
et  son  épouse  fiiTorite  à  ses  côtés,  ëcoûtent  avec  trans- 
port le  chant  des  musiciens  et  les  sons  de  leurs  insiru- 
mens  :  les  deux  c'poux  sont  environnés  <)e  quelques 
esclaves,  qui  se  licnnenl  debout  autour  d'eux,  ou  ac- 
croupis sur  une  natte^  On  aâmire  la  pantomime  de  la 
jeune  almeh ,  qui  figure,  dans  une  danse  voluptueuse, 
les  combats  de  la  volupté  et  de  la  pudeur.  Une  ceinture 
à  peine  nouée  autour  de  sa  taille  légère  est  comme  Tu- 
nique barrière  quelle  veuille  opposer  aux  attaques  de 
l'amour;  elle  la  serre  mollement ,  et  semble  obéir  à  une 
force  irrésistible  en  dansaut  au  son  des  instrumens  : 
mais  la  ceinture,  eliranlée  par  lies  mouvemens  de  la 
danseuse,  se  détaclie  insensiblement 5  alors  la  pudeur, 
un  moment  assoupie  par  la  passion ,  se  réveille  tout 
à  coup;  la  ceinture  protectrice  est  nouée  de  nouveau; 
la  danse  semble  reprendre  alors  un  caractère  plus  grave, 
qui  cède  bientôt  à  la  vivacité  des -sensations  auxquelles 
ïalmeh  parait  en  proie.  Les  mêmes  circonstances  se 
renouvellent ,  le  faible  lien  se  relâche  encore;  mais  l'a- 
mour est  victorieux ,  on  ne  lui  dispute  plus  sa  conquête  : 
Ya*lmeh  succombe  enfin  à  ses  émotions;  ses  mouvemens 
se  ralentissent ,  et  elle  semble  plongée  dans  un  ravisse- 
ment délicieux.  On  applaudit  avec  une  sorte  de  fureur, 
et  relîct  que  cette  pantomime  voluptueuse  produit  sur 
le  spectateur  indolent ,  et  surtout  sur  sa  compagne,  est 
au  delà  de  toute  expression  :  nous  avons  vu  de  jeunes 
femmes  tellement  émues  par  ces  danses  passionnées, 
qu'elles  se  levaient  hors  d'elles-mêmes,  joignaient  leurs 
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voix  à  celles  des  chaoteurs  et  imitaient  les  gestes  da 
Va'Imeh» 

Nous  ne  nous  ëlendions  pas  davantage  sur  les  usages 
des  Égyptiens  pendant  la  durée  du  ramadftn  :  il  est 
temps  de  revenir  à  des  sujets  plus  sérieux.  Jetons  un 
coup  dœil  rapide  sur  la  religion  en  général,  puisqu'il 
est  vrai  qu'en  Egypte  elle  influe  plus  particulièrement 
encore  que  dans  les  autres  contrées  sur  les  institutions 
civiles  et  sur  les  habitudes  sociales. 

Le  musulman  doit  croire  à  Tunité  de  Dieu  '  et  à  la 
mission  de  Mahomet ,  ajouter  foi  &  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  Qorân  comme  étant  la  parole  divine  %  faire 
les  cinq  prières  et  les  ablutions  préparatoires  qui«n  sont 
inséparables ,  observer  le  jeûne  du  ramadân ,  donner 
aux  pauvres  la  portion  ^  de  son  revenu  qui  leur  est 
due,  et  faire  une  fois  en  sa  vie  le  pèlerinage  de  la.; 
Mekke; 

Comme  les  chrétiens,  les^mahométans  reconnaissent 
la  puissance,  la  justice  et  la  prescience  de  Dieu  :  mais 
ils  admettent  de.plus  la  prédestination,  sans  s'accorder 
sur  la  manière  de  la  concevoir.  Cette  idée  les  conduit 
à  une  résignation  sans  bornes ,  qui  lés  distingue  de  tous 
les  autres  peuples.  Ils  ne  croient  cependant  pas  que  les 
actions  liuraaines  et  les  événenaens  de  ce  monde  soient 


«  Cette  tinîlc  c!c  Dieu  doit  être  envoyé  le  Qorân  à  Mahomet,  par 
crue  (le  la  manière  la  plus  absolue  :  Tenlremise  de  Tant^'c  Gabriel,  et 
un  bon  musulman  doit  confesser  fragment  par  fragment ,  daas  Tes- 
que  Dieu  est  unique  ^<\\x' il  n'est  point  pace  de  vingt- trois  ans. 
ensendréf  i^xx* il  n'entendre  point,  3  ^"006 des  aumônes  les  plus  obli- 
quai/ n*a  ni  associé  ni  ègai  d^ns  sa  gatoires  est  ceUe  qu^oa  est  teaa  âûr- 
touU'puisaanm*  U&xt  à  U  fôle  du  Bejrâm. 

*  Selon  les  moatilmaiit,  Dieu  a- 
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tellement  déterminés  par  un  ordre  immuable,  qu'ils  ne 
paissent  chercher  à  prévenir  ce  qui  leur  serait  nuisible, 
et  à  se  préserver,  par  exemple,  des  maladies  conta- 
gieuses %  On  prend  trop  souvent  leur  indolence  natu- 
relle pour  une  soumission  aveugle  aux  arrêts  du  destin^ 
Us  pensent  qu'on  ne  peut  représenter  TÉtre  suprême 
sous  aucune  forme ,  ni  chercher  à  approfondir  sa  na- 
ture ,  mais  qu'il  faut  seulement  s'occuper  de  ses  attri- 
buts. L'âme ,  seloà  les  uns ,  est  répandue  sur  tons  les 
points  du  corps,  et  circule  dans  les  veines  avec  le  sang  : 
selon  les  antres ,  elle  est  comme  un  soleil ,  dont  les 
rayons  se  dispersent  sur  toutes  les  parties  de  notre  être; 
et  Mahomet  a  dit  que  le  croyant  devait  se  contenter  de 
penser  que  l'âme  est  un  effet  de  Dieu,  Eu  général,  les 
questions  métaphysiques,  qui  ont  si  long-temps  divisé 
nos  écoles ,  sont  peu  du  goût  des  ulemâ  :  ils  ont  des 
préjugés  ;  mais  ils  ne  cherchent  pas  à  définir  ce  qui 
passe  l'intelligence  humaine.  Moïse  et  Jésus-Christ  con- 
servent à  leurs  yeux  le  rang  de  prophètes  :  celui-ci  était 
tesprit  dé  Dieu ,  créé  par  le  souffle  de  Gabriel  sur  la 
Vierge  9  après  avoir  rempli  sa  mission  sur  la  terre,,  il 
est  (allé  se  réunir  à  la  toute-puissance,  d'où  il  procé- 
dait. Ils  prétendent  aussi  que  les  pharisiens,  trompés 
dans  leur  attente  criminelle,  ne  supplicièrent  qu'une 
vaine  effigie. 

Les  u'iemâ  conviennent  que  les  Jui&  et  les  chrétiens 

qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs  à  la  mission  de 

■  Les  musnlinani  aont  partagés  ratent  des  ^MB«resi«DÎUdnt«amiiie 

•  d^opiaion  àcet  égard  ;  ceux  qai  aui-  une  injure  maaifeste  à  la  puissance 

vent  la  secte  des  haftajjr,  et  les  de  Dieu;  les  aatres  sectes  aovimoiBS 

Turks  sont  de  çe  nombre,  regarde-  exagérées. 
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Mahomet  étaient  de  vrais  crojans^  mais  que,  ce  dei  nier 
ëlaBt  yena  pour  changer  et  réformer  toutes  les  lois  éma- 
nées des  anciens  prophètes  ,  les  disciples  actuels  de 
Moïse  et  de  Jé^os-Clirist  sont  des  mëcreaus  et  des  in- 
fidèles. 

Le  monde  a  été  créé;  Diea  seul  est  étemel*  L'épooue 

de  la  création ,  selon  les  docteurs  de  la  loi ,  ne  remonte 
qu'à  mille  ans  et  quelques  siècles  :  ce  que  lunivers  doit 
aToir  de  durée  est  incertain ,  et  Mahomet  conseille  à  ses 
disciples  de  ne  point  chercher  à  le  découvrir.  Il  ne  fal- 
lut que  six  jours  pour  le  grand  oeuvre  de  la  création  : 
Dieu  commença  le  samedi ,  et  fit  la  terre  :  le  second 
jour,  il  forma  les  montagnes;  le  troisième ,  les  arbres  et 
les  végétaux 3  le  quatrième,  le  mal  et  les  dissensions 
sociales  (ce  jour  esfde  mauvais  augure)  ;  le  cinquième , 
les  ténèbres  et  la  lumicrc,  le  sixième,  les  animaux  ;  le 
septième,  Adam ,  qui  était  formé  depuis  quarante  jours, 
parut  sur  la  terre  pour  la  première  fois. 

ils  ont  aussi  le  dogme  consolant  de  l'immortalité  de 
ràme  j  et  même  c'est  comme  le  pivot  principal  sur  le- 
quel repose  leur  croyance.  A  la  mon,  lame  du  bon 
musulman  passe  dans  des  jardins  toujours  verts,  en 
attendant  le  grand  jour  du  jugement  dernier  :  celle  du 
méchant  reste  captive  dans  des  lieux  sombres  et  fétides. 
Mais ,  quand  1  heure  suprême  du  jugemeùt  aura  sonné , 
le  monde  sera  lui-même  bouleversé  de  fond  en  comble; 
la  surface  du  ^lohe  sera  renouvelée  ;  le  paradis  et  lenfcr 
s'ouvriront  enfin.  Dieu,  environné ^de  ses  prophètes, 
examinera  les  actions  des  hommes*  :  les  ames  se  réuni- 
ront aux  corps ,  qui  ressusciteront  eux-mêmes  dans  toute 
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leur  inlëgrîie.  Les  justes  entreront  alors  dans  te  paradis 
de  délices  pour  n'en  sortir  jamais ,  et  les  autres  iront 
expier  leurs  crimes.  Il  n'y  aura  de  peines  étemelles  qué 
pour  ceim  (jui  n'auront  pas  cru  à  la  mission  et  à  la  paiole 
de  Mahomet'. 

'  L'c  honlictir  que  Mahomet  pro-       On  croit  assez  généralement  en 
met  i\  SCS  disciples  est  purement  son-  Europe  que  Mahomet  a  exclu  les 
sucl  :  il  consi-te  dans  (les  jouissances  femmes  de  son  paradis*;  c'est  une 
d'une  éternelle  volupté.  Au  jour  de  erreur  :  un  auteur  classique  a  dit: 
la  résurrection,  disent  les  musai-  «  ce  qui  est  écrit  pour  les  hommes, 
uians,  chacun  prendra  lâ  taille  el  la  Test  aussi  pour  les  femmes.  »  Étaot 
force  da  premier  homme»  rjui ,  d'à-  assojettiet  ans  mâmei  pratiques  re- 
près  eux ,  n'arait  pas  moioa  de  cin*  ligicuses  que  les  hommes ,  elles  doi* 
^uanU  pieds  de  hauteur»  Les  fem-  vent  joair  des  mêmes  récompenses* 
mes  seront  d^tme  beauté  si  parfaite»  Les  cinq  prières  du  jonr ,  le  jeAm 
qu'elles  allumeront  dans  le  cœur  de  du  ramadan  et  le  pèlerinage  de  la 
l'homme  une  passion  sans  cesse*  re-  Mekke,  sont  également  obligatoires 
naissante  ;  il  pourra  la  satis£iire  in-  pour  les  deux  sexes  :  m^is  les  femmes 
définiment ,  sans  jamais  éprouver  ni  ne  peuvent  ni  prier  ni  jeûner  pen- 
dégoÙL  ni  las«iiiiile.  L(s  femmes  ne  dant  la  durée  des  infirmités  pério- 
concevronl  point,  |  arcequcccs  plai-  di([nes  uuxqtielles  elles  sont  siijelles, 
sirs  seront  en  qnek|ue  sorte  célestes,  parce  qu'alors  elles  n'ont  pas  la  pu- 
et  qu'ail  ne  s'y  mêlera  jamais  rien  de  reté  nécessaire  à  ces  actes  de  dé^  o- 
si  imparfait  que  la  nature  iiumaine.  lion.  On  assure  qu"'au  temps  du  pro-  • 
Toutes  les  facultés  morales,  tous  les  phèle  elles  pouvaient  fréquenter 
organes  de  la  vie,  conserreront  ton-  les  mosquées»  mais  que  le  khalife 
jours  la  \nême  vigueur;  et  les  éircs  O^mar,  s^éiant  aperçu  des  distrae- 
qui  peupleront  ces  lieux  d^nne  féli-  tiens  que  leur  présênce'causait  aux 
cité  inaltérable,  jouiront  des  agré-  hommes,  et  du  scandale  qui  en  ré- 
mens de  l'exislenee  et  des  plaisirs  des  soltait,  ordonna  quMles  prieraient 
sens,  en  conservant  pour  leurs  corps  désormais  dans  leurs  maisons, 
le  privilège  de  ne  jamais  changer. 

Voiçi  ce  qu^on lit  dans  Montes-  femmes,  ne  leur  a  cependant  pas 

quieu  :  «  Puisque  les  femmes  sont  fait  Thonneur  de  les  traiter  comme  » 

d*une  nature  inférieure  à  la  nAtre,  une  portion  de  l'espèce  humaine; 

et  que  nos  prophètes  nous  disent  il  ne  fait  mention  d'elles^  ni  pour 

qn^elles  n'*entrerout  pas  dans  le  pa-  les  pratiques  de  la  religion,  ni  pour 

radis,  etc.  »  { Lctn^es  persane* ,  les  récompenses  de  Tautre  vie.  » 

lettrexxii.)Volney lui-même, quoi*  Cette  aisertion  est  démentie  par 

^  que  versé  dans  les  études  orientales,  tous  les  ouvrages  de  théologie  ma- 

«'exprime  ainsi  dans  son  T^oj'^gc  sulmanc,  et  le  Qôran  lui  -  mCme 

Égrptc  et  en  Syrie  (tom  ii,  p.  3ii3)  :  n'offre  rien,  qui  puisse  la  jusliiier. 
a  Mahomet,  si  passionné  pour  les 
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Pour  obtenir  les  re'compenses  de  l'autre  vie  ,  il  n'est 
pas  de  voie  plus  infaillible  que  la  prière  et  la  pureté  :  le 
musulman  peut  prier  en  tout  lieuj  il  étend  sur  la  terre 
un  tapis,  une  natte,  ou  le  cbâle  de  son  turban,  et  se 
prosterne  la  l'ace  tournée  vers  la  Mckke  :  son  adoration 
est  courte,  mais  fervente.  Lorsque  rien  ne  rempêchc 
de  se  rendre  a  la  mosque'e,  il  doit  y  remplir  ses  devoirs 
religieux  de  preTcrence.  Dieu  est  partout;  mais  il  con- 
vient mieux  de  l'adorer  dans  son  temple.  On  trouve 
dans  l'enceinte  des  mosquées  un  grand  bassin  rempli 
d'eau;  c'est  là  que  les  musulmans  se  lavent  les  parties 
les  plus  secrètes  du  corps; ils  s'y  purifient  aussi  la  barbe, 
et  les  bras  jusqu'aux  coudes.  Lorsqu'ils  parcourent , 
dans  leurs  voyages ,  des  d^erts  sans  eau ,  ils  ne  sont 
pas  exempts  pour  cela  de  faire  une  sorte  d'ablution; 
le  sable  fin  ou  une  poussière  très- pure  leur  tient  lieu 
de  Teau  qui  leur  manque. 

L'institution  du  ramadan  eut  sans  doute  pour  objet 
de  forcer  les  musulmans  à  donner  plus  d'attention  à 
leurs  devoirs  religieux ,  puisqu'ils  doivent  alors  se  pri- 
ver en  grande  partie  de  toutes  les  jouissances  sensuelles  : 
leur  esprit,  dégagé,  durant  le  jour,  des  soins  qui  l'oc- 
cupent ordinairement ,  peut  se  livrer  avec  plus  de  fer- 
veur à  la  me'ditalion  et  à  la  prière.  Ils  ne  mangent  que 
la  nuit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment;  c'est 
aussi  le  seul  temps  où  ils  puissent  voir  leurs  femmes.  La 
rigueur  du  jeûne  ne  s'étend  pas  au  delà  de  ces  priva- 
tions :  ôn  peut  manger  de  tout  comme  aux  autres  épo- 
ques de  l'année.  Le  ramadan  est  aussi  le  seul  jeûne 
(l'obligation.  Celui  qui  voyage  lorsque  ce  temps  de 
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pénitence  arrive  n'est  pas  oLlige  de  jeûner  j  mais  il  est 
tenu  de  remplacer  ensuite  les  jours  où  il  aura  manqué 
de  le  faire. 

Aller  une  fois  à  la  Mekke  est  un  devoir  indispensable 
que  tout  bon  musulman  doit  remplir.  Cependant, 
comme  il  n  y  a  point  d'âge  fae  pour  ce  pèlerinage ,  et' 
qu*on  n  y  est  strictement  oblige  que  lorsqu'on  peut  le 
faire  avec  ses  épargnes ,  chacun  retarde  ce  voyage ,  et 
finit  par  s*en  exempter  plus  ou  moins  £sicilement.  Il 
arrive  de  là  que  beaucoup  de  mahométans  meurent  sans 
1  avoir  fait.  • 

Mahomet ,  qui  recommandait  à  ses  disciples  la  pureté' 
extérieure  par  dessus  toute  chose,  leur  a  dëiendu  d  avoir 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  le  retour  des  si- 
gnes de  nubilité  auxquels  celles-ci  sont  assujetties,  et 
durant  les  quarante  jours  qui  suivent  leurs  couches  : 
mais  ils  peuvent  avoir  commerce  avec  celle  qui  nourrit. 
La  femme  qui  devient  enceinte  a  la  permission  de  con- 
tinuer d  allaiter  son  enfant  pendant  les  premiers  mois 
de  sa  grossesse  ^  quoique  les  médecins  pensent  (Jue  le 
lait  cesse  alors  d  être  salutaire. 

Il  est  permis  de  manger  la  chair  de  tons  les  animanz 
qui  ruminent.  Parmi  ceux  qui  ont  le  pied  fouiclie,  la 
loi  interdit  la  chair  du  porc;  celle  du  cheval  n'est  dé- 
fendue que  dans  la  secte  hanafy.  On  doit  laver  sept  fois 
le  vase  où  uu  cliien  aurait  pu  s  abreuver,  avant  de  s'en 
servir  soi-même.  Les  sectes  sont  partagées  sur  le  sens 
de  ce  précepte  ;  les  unes  pensent  que  le  cliien  est  im- 
monde de  sa  nature;  les  autres,  qu'il  n'a  d'impur  que 
{e  souffle  et  le  museau  y  enfin ,  quelques  docteiu*s  pré- 
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tendent  que  Mahomet  n'g  donné  ce  conseil  que  parce 
que  le  chien  a  pu ,  avant  de  boire,  hianger  des  alimens 
impurs.  Nous  eutrons  dans  ces  détails  principalement 
pour  donner  une  idée  de  Tesprit  des  différentes  sectes  : 
elles  ne  disputent  guère  quç  sur  des  points  aussi  fu- 
tiles. 

Le  sang  est  réputé  impur  :  aussi  ne  peut-on ,  dans 
auciin  cas ,  se  nourrir  d'un  animal  qiiî  serait  mort  naïu- 
rellement ,  ou  que  l'on  aurait  ctoulïe  :  il  doit  être  égorgé, 
et  son  sang  doit  avoir  coulé.  Le  gibier  tué  à  la  chasse 
avec  les  armes  à  feu  est  de  même  soumis  à  cette  loi  :  les 
musulmans  s'empressent  de  couper  la  gorge  des  oiseaux, 
des  lièvres  ou  autres  animaux  qui  tombent  sous  leurs 
coups.  Les  poissons  sont  les  seuls  qui  n'exigent  pas  cette 
opération 

On  a  pu  voir  qu'il  existait  une  assez  grande  analogie 
entre  ces  préceptes  du  législateur  arabe  et  les  défenses 
de  Moïse  :  c'est  évidemment  à  la  législation  juive  que 
Mahomet  a  emprunté  une  mesure  sanitaire  qu'il  a  voula 
rendre  inviolable  aux  yeux  du  peuple.  11  est  vrai  que  la 
chair  du  porc  a  les  effets  les  plus  pernicieux  sur  la  con- 
stitution de  ceux  qui  en  font  usage  dans  des  contrées 
aussi  chaudes  que  l'Afrique  et  T Asie  -,  on  assure  même 
que  la  lèpre  n*a  pas  d'antre  origine  que  l'abus  de  la 
viande  malsaine  du  porc.  Les  réglemcns  de  Mahomet 
pour  œ  qui  regarde  les  ablutions  en  général  et  la  pro- 

*  Les  oiseaux  ne  BODt  pas  impurs  y  .  religieux.  Lea  sec  les  cbAfe^y  ei  ha- 
nî  les  Tégëtanx  non  plus  ;  cependlant  nafy  penseot  que  l'asage  des  reptiles 
Jes  mnsiilmaiis  s^absUenneoi  de  man-  eomnle  noarriiore  est  défendu  :  les 
ger  les  oiseanx  de  proie,  autant  par  melkjtes  exceptent  le  serpent  lors- 
àé^sakt  naturel  qa«  par  sorapole         est  égorgîl. 
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prête  du  corps,  n'ont  pas  d'autre  motif  <juç  rinle'rêt  de 
la  santé  de  ses  disciples.  Le  Qorân  est  rempli  de  pré* 
ceples  sages  sur  la  manière  de  vivre ,  évidemment  traces 
dans  le  même  but.  An  reste,  Içs  musulmans  remplissent 
avec  une  scrupuleuse  attention  tout  ce  qui  leur  a  été 
prescrit  :  il  en  est  bien  peu  qui  se  permettent  d'enfreindre 
les  commandemens  du  prophète;  lieureus  encore  s'ils 
savaient  pénétrer  le  sens  philosophique  de  quelques-uns 
de  ses  dogmes ,  comme  ils  se  montrent  dociles  à  prati*- 
quer  le  régime  extérieur  !  ; 

^.  IlL  Gouvernement. 

Le  gouvernement  de  la  province  se  composait ,  avant 
larrivée  de  l'armée  française ,  du  pâchâ,  des  sept  chefs 
du  corps  des  odjdqlj,  cl  de  vingt-quatre  beys. 

Le  premier  bey  avait  la  qualité  de  cheykh  el-beled  ; 
il  commandait  le  Kaire  et  TÉgyple.  La  seconde  dignité 
était  celle  d'emjr-hâggy,  quoique,  suivant  un  article 
de  Tancientie  constitution  du  pays ,  ces  deux  chaires 
dussent  être  réunies  en  une  seule.  L'cmyr*hâggy  était 
chargé  du  soin  d*escorter  la  caravane,  et  son  titre  ne 
signifie  autre  chose  que  prince  de  la  caravane  ou  des 
pèlerins,  he-  det'terdâr  ou  chancelier  était  le  troisième 
personnage  du  gouvernement.  Apres  ces  autorités  su- 
prêmes ,  venaient  les  beys  gouverneurs  de'  province  : 
leur  ordre  était  déterminé  par  Timporlance  de  leurs 
départemens.  Le  bey  de  Gi|geli  était  le  premier  de 
tous  ;  il  avait  la  qualité  de  pâchâ  à  deux  queues  :  les 
autres  étaient  moins  distingués.. 
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Tout  le  pouvoir  execulif  reposait  clans  les  maîns  du 
chejkli  el-Leled^  il  était  en  effet  maître  absolu,  à  moins 
que  des  circonslances  extraordinaires  ne  le  contraignis- 
sent à  un  partage  d'aulorite'.  11  en  était  ainsi  lors  du 
débarquement  des  Français.  Moui  ad-bey ,  qui  avait  etë 
cmyr-liaggy  et  chejkh  el-bclcd  ,  mais  qui  ne  conservait 
plus  qu'une  portion  de  la  puissance  attachée  à  ces  deux 
dignile's,  sans  en  porter  le  titre,  gouvernait  conjointe- 
ment aveclbrâlîym-bey,cbeykh  el-beled  lilulairc.  Tous 
les  ordres  relatifs  à  des  mesures  extraordinaires,  à  des 
contributions  forcc'es  et  one'rcuscs  pour  les  provinces 
ou  les  villes  ,  devaient  être  approuves  et  signes  du 
cbeykli  el-beled  pour  être  valides  :  ainsi,  c'était,  pour 
ainsi  dire,  en  lui  seul  que  résidaient  toujours  la  force 
et  l'autorité  du  gouvernement. 

Le  droit  de  perception  de  l'impôt  destine'  à  la  Mekke 
appartenait  à  l'emjr-liàggy  :  mais  ce  droit  e'iait  bien 
diffe'rcnl  de  ce  qu'il  avait  ete'  à  d'autres  époques;  suc- 
cessivement réduit  par  les  usurpations  des  autres  beys, 
il  montait  à  bien  peu  de  chose. 

Ces  fonctionnaires  avaient  le  rang  de  pâchâ  à  deux 
queues,  ainsi  que  le  gouverneur  de  la  Charqyeh ,  et 
l'aslâm-bàchy,  qui  est  charge  de  se  rendre  au  devant 
de  la  caravane,  lorsqu'elle  revient  au  Kaire,  pour  four- 
nir aux  voyageurs  les  provisions,  chameaux,  chevaux, 
raulets,  etc.,  etc. ,  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  après  ' 
une  route  si  longue.  Selym,  qui  avait  ainsi  règle  les 
principales  charges  de  l'état  et  leurs  diverses  attribu- 
tions ,  ne  voulait  pas  qu'on  choisît  ces  grands  dignitaires 
parmi  les  Mamlouks  ou  les  sauguq,  ni  à  plus  forte  laison 
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parmi  les  habiuns  du  pays.  £d  gênerai,  les  Osmanlis 
ont  nne  sorte  de  mépris  pour  les  Arabes  ;  et  oenx-ci ,  qui 
craignent  leur  dissimulation  et  leur  perfidie,  les  paient 
d'une  égalo  aversion.  L'établissancnt  des  yingt-quatre 
bejrs  ou  sangâq  remonte  aussi  jusqu'à  lepoque  de  la 
conquête  de  Selym.  Ce  prince  avait  autorisé  les  vingt- 
un  principaux  à  avoir  a  leur  suite  un  corps  de  musi- 
ciens, composé  de  six  tambours,  six  tambourins,  sii 
flûtes,  deux  trompettes  et  un  cymbalier.  Ils  recev«iient 
par  an  une  espèce  de  gratification  qui  montait  à  mille 
ardeh  de  blé.  Les  trois  autres  beys  n'avaient  paàtdmt 
à  la  musique  ni  au  traitement  annuel.  * 

Cétait  dans  le  corps  des  vingt^un  que  devaiefaUtléi 
choisis  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  Cliarqyeh, 
de  Mansourah ,  de  la  Bahyreh ,  de  Menourj^eli ,  de  TAt- 
fyhy eh ,  de  G^zeh ,  de  Bahnaseh ,  du  Fay oum  :  le  bey 
de  Girgelf  ^Ë^temait  tout  le  pays  qui  s'étendait  depuis 
Minyeli  jusqu  aux  frontières  du  Sa  yd.  Le  defterdàr  ou 
chancelier  sortait  aussi  du  corps  des  beys. 

Toutes  les  dignités  étaient  annuelles;  Tannée  révo- 
lue ,  ceux  qui  en  étaient  revêtus  passaient  à  d'autres 
fonctions ,  ou  bien  rentraient  dans  la  classe  commune  : 
ik  pouvaient  aussi  être  confirmés^  ce  qui  arrivait  fré* 
quemment ,  surtout  dans  les  dernières  années.  Le  pAchâ 
était  changé  aussi  souvent  qu'il  plaisait  à  la  Porte  ou 
au  conseil  des  beys.  Au  rékte ,  les  dissensions  conti- 
nuelles qui  agitaient  TÉgypte  ne  permettaient  guère 
aux  hommes  en  place  de  compter  sur  leur  fortune  pré- 
sente: les  factions,  toujours  aux  prises,  se  renversaient 
et  riaient  tour  à  tour.  Tel  est  le  spectacle  que  prc»* 
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sente  le  gouvernement  des  Mamloiiks  depuis  un  demi- 
siècle  environ. 

Les  trois  derniers  beys  de  la  se'rie  des  vinj^t-quatre 
avaient  des  charges  secondaires  :  l'un  était  kjklij^eh  ou 
intendant  du  pâchâ;  l'autre,  clicrkali-bcy  :  ce  dernier 
partageait  son  emploi  avec  un  collègue,  mais  ils  n'é- 
taient investis  d'aucune  autorite'.  I^a  dernière  place  de 
sangaq  était  aussi  occupée  par  deux  beys,  qui  comman- 
daient, l'un  ,  tout  le  pays  nommé  Moharan,  aux  envi- 
rons de  Gyzeh;  l'autre,  la  contrée  voisine  de Mansourali. 

Selym  établit  aussi  sept  odjàqly  ou  corps  de  milice  : 
le  premier  était  celui  des  enkicharjeh  ou  janissaires  (le 
mot  enJxichâiyeh  signifie  en  turk  nom^ellc  milice^ les 
azah  formaient  le  second  odjâqly;  les  moijâraqah,  le 
troisième^  les  tchâouchjch,  le  quatrième;  les  gâmoulyân, 
le  cinquième;  les  tafekgjân,  le  sixième;  enfin  les  tcha^ 
rahsey  composaient  le  dernier.  Les  quatre  premiers 
corps  avaient  chacun  des  réglemens  particuliers  ;  les 
trois  autres  étaient  soumis  à  une  discipline  commune. 

La  garde  de  la  citadelle  est  partagée  entre  le  pacha, 
Je  corps  des  janissaires  et  celui  des  azah.  Le  pacha 
occupe  deux  des  quatre  portes  qui  sont  dans  la  forte- 
resse :  Tune  conduit  à  la  montagne;  l'autre,  à  la  place 
de  Qara-meydân  ;  la  troisième  se  nomme  hâh  el-Enhi^ 
cJiâryehy  ou  porte  des  Janissaires;  et  la  dernière,  hâh 
cl'A'zah ,  ou  porte  des  A'zah.  Celle  des  janissaires  doit 
être  gatdée  par  un  kykhyeh  (motoiiâllj)  ^  commandant  ; 
il  a  sous  lui  six  tchâouchjeh ,  espèces  d'aides-de-camp, 
et  cinquante  odohâchj.  Tous  ces  officiers  ont  leur  loge- 
ment près  de  la  porte  :  ils  ont  quatre  chefs  pris  entre 
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eux^  ce  sont  ceux-là  qui  devienoeut  tchâouchjeh.  Les 
odohâchy,  OU  chefs  de  chambre ,  ne  montent  jamais  que 
sur  des  àoes.  Le  tchâouchjeh  a  le  doUuna  noir,  les  botles 
rouges ,  et  le  qâeuq  ou  le  turban  en  Telours  noir  :  son 
dolama  n'est  autre  chose  qu'un  grand  habit  de  drap 
^  noir.  Lorsque  ce  personnage  devient  serrâg  de  l'aghà,  . 
il  joint  à  sou  qâouq  une  pièce  de  mousseline  blanche. 

Mais  ces  milices  ont  bien  dégénéré  depuis  leur  insti- 
tution :  aujouicVliui,  les  Mamlouks  seuls  font  la  loi;  ce 
sont  leurs  propres  soldats  qui  occupant  toutes  les  places 
importantes,  on  qui  surveillent  et  dirigent  le  service 
des  autres  corps.  Nous  n  avons  point  parlé  du  qâdy 
dans  rénumération  des  principaux  fonctionnaires  du 
gouvernement,  parce  que  les  attributions  de  ce  ma- 
gistrat sont  purement  civiles.  Il  reçoit  sa  charge  de  la 
Porte,  comme  le  pâchâ,  et  nomme  les  petits  qâdy  de 
province,  qu*il  choisit  toujours  parmi  les  indigènes, 
et  dans  le  collège  ou  se'minaire  de  la  grande  mosquée. 
C'est  là  qu'on  apprend  la  l^islation  et  Tart  de  Êiire  une 
'   juste  application  de  la  loi.  Ces  qàdj  subalternes  pre-. 
fèrent  une  charge  de  celte  nature  à  toutes  les  autres, 
parce  qu  elle  mène  plus  rapidement  à  la  fortune  et  à  la 
considération  publique. 

Le  sultan  Sdym  avait  assigné  au  pftchft  la  citadelle 
pour  résidence ,  et  ce  vizir  n'en  devait  jamais  prendre 
d*autre.  Cetait  lui  qui  donnait  Tinvestiture  de  toutes 
les  charges,  et  recevait  un  cadeau  de  tous  ceux  qui 
avaient  part  aux  dignités    Mais,  depuis  que  les  Mam- 

'  Oasjiit  qoechexlesTarVirio*  de  revêtir  les  récipiendaires  d*on 
Tettitiue  coonate  dans  la  cérémonie  ^fiÂJi  et  d^dne  pelisse.  Pour  1^  em- 
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louks  ont  repris  leur  ancien  ascendant ,  tout  a  Lien 
change  :  le  pacbâ  n'a  plus  qu'une  ombre  d'autorité.  Il 

doit  souflVir  tous  les  caprices  tles  bejs  :  ii  est,  pour 

ainsi  dire,  à  leur  discrétion.  Voilà  ce  quêtait  TKgjpte 

lorsque  nos  tjoupcs  j  penelièrenL 

Nous  avons  dit  que  rerojr^hâggy,  ou  prince  de  la 

caravane,  était  spécialement  cliaige  de  conduire  les 
pélerins.à  la  Mekke,  et  de  protéger  leur  retour  :  comme 
le  départ  de  la  caravane  est  un  événement  trës-impor- 
tant  pour  la  yillc  du  Kaire  et  pour  toute  ri'^^v pte ,  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  cérém<)nics  qui  , 
ont  lieu  à  cetta  occasion. 

Lorsque  Fépoque  fîiée  pour  le  départ  approchait, 
tous  les  musulmans  de  rAiVique  t^ui  voulaient  se  join- 
dre à  ia  caravane,  se  réunissaient  au  Kaire  ;  d'autres 
arrivaient  par  mer  de  Constant inople,  de  la  Romelie  et 
de  l*AnatoUc,  pour  abréger  une  partie  du  trajet  qu'ils 
auraient  eu  à  faire  en  suivant  la  route  accoutumée.  Ces 
pèlerins  campaient  hors  de  la  ville  :  leur  nombre  était 
quelquefois  prodigieux;  Tltgypte  seule  en  fournissait 
communément  deux  ou  trois  mille.  La  nécessité  de  tra- 
verser d'immenses  régions  presque  désertes,  et  infestées 
par  des  hordes  d'Arabes  dont  Tunique  métier  est  le  pil- 
lage, obligeait  tous  les  voyageurs  à  se  munir  d  armes  et 
<le  munitions.  Le  gouvernement  d'Egypte  leur  accordait 
.  aussi  une  escorte  d'environ  cinq  cents  cavaliers, *sous 

ploU  secondaires,  on  ne  donne  qoe  sage  qu^elIe  soit  garnie  de  riches 
le  qaftAn.  Cet  habit  est  une  espèce  fonrrnrcs  :  on  se  coolente  quelque- 
dé  manteau  ooTert,  d'Anne  forte  fois  dVn  orner  simplement  les  bords, 
étoffe  à  fond  blanc  avec  des  fleurs  Le  grand-srignenr  ne  donne  jamais 
jaunes.  Pour  la  pelisse,  il  est  d*a<-  que  des  pelisses  do  plus  grand  prix. 

É.  M;    iviii.  i5 
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les  ordres  de  reinjr-liaggy  :  ce  gênerai  y  joignait  sa 
maison  militaire,  quelques  soldats  barbaresques  soldés, 
et  les  liommes  einpiojcs  au  service  des  grands  person- 
nages de  la  caravane.  L'emjrr-bâggy  héritait  de  tout 
vojagcur  mort  en  mute,  et  personne  n'avait  rien  à  re'- 
•clamer  pour  de  semblables  successions.  La  route  durait 
quarante  jours  pour  aller,  autant  pour  revenir,  et  les 
pèlerins  restaient  absens  trois  mois  environ.  On  se  met- 
tait en  marche  le  27  de  chaouâl;  mais  la  difliculté  de 
lever  un  impôt  vexatoii:e  faisait,  depuis  quelques  an- 
nées, différer  le  départ  jusqu'au  3  on  au  3  du  mois 
suivant.  Tous  les  péh  rins  un  peu  à  lei^r  aise  avaient 
des  montures  ;  ils  préféraient  surtout  les  mules  et  les 
ânes ,  parce  que  ces  animaux  supportent  mieux  que  le 
cheval  la  fitigue  et  les  privations.  . 

Enfin ,  quelques  jours  avant  le  départ,  on  portait  en 
pompe  le  kisoueh  ou  tapis  destiné  a  orner  la  Ka'bah. 
Cette  cérémonie  était  une  grande  fêle  pour  le  peuple; 
tous  les  habitans  du  Kaire  se  rendaient  en  foule  sur  la 
grande  place  qui  domine  la  citadelle ,  et  que  Ton  nomme 
Qarâ-mejddn,  Là,  le  pâchâ,  environné  du  plus  grand 
nombre  des  beys  avec  leur  maison  %  des  odjâqlj,  de 
laghâ  et  des  principaux  fonctionnaires  du  gouverne- 
meot,  remettait  avec  beaucoup  de  pompe  le  tapis  sacré 
entre  les  mains  de  remyr-liâggy  :  ce  dépôt  était  constaté 
par  un  acte  solennel.  Tous  les  desservans  des  mosquées, 
et  tous  les  dévots  de  la  ville  se  faisaient  ensuite  un  de- 
voir d  accompagner  le  tapis  :  on  le  diargeait  sur  nn 

■  On  entendait  par  maison ^  en  parlant  d'un  bej,  tous  ses  Mamlmiks 
cl  toutes  ses  créatures. 
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« 

clianicau ,  et  on  le  faisait  passer  par  la  porle  hah  cl-Nasr, 
pour  le  conduire  au  camp  des  pèlerins.  Le  lapis  elait 
de'pose'  dans  un  coffre  recouvert  d*etoffcs  preVirnses, 
ornées  des  plus  riches  broderies.  Dès  ce  moment,  le 
bey  emjr-baggy  campait  au  milieu  de  la  caravane  ;  Kms 
les  voyageurs  ,  iiegocians  ou  dévots  ,  plaçaient  leurs 
tentes  autour  de  la  sienne.  Chacun  était  libre  d'entre- 
prendre le  voyage  :  aussi  beaucoup  de  marchands  pro- 
filaient de  celle  occasion  unique  pour  transporter  les 
articles  de  leur  commerce  sans  payer  les  droils  d'entrée 
ou  de  sortie;  ils  chargeaient  sur  des  chameaux  de  la 
cochenille ,  des  draps,  d'autres  marchandises  précieuses 
et  beaucoup  d*argent;  Ils  rapportaient  en  échange  des 
chales  de  cachemire,  des  mousselines,  des  toiles  fines 
et  du  cafe 


»  Il  est  inuliîc  de  faire  observer 
ici  que  le  pèlerinage  de  la  Mckke 
fut  inslil'ié  par  Mahomet  dans  des 
vues   politiques  plnlôt  que  rcli- 
f^icuses  :  il  espéra  donner  par  ce 
movcn  une  plus  grande  extension 
au  commerce,  et  faire  de  TArahic 
Piin  des  principaux  marciu's  de  l^i- 
îiivcrs.  Son  but  a  clé  atteint  en  par- 
lie  ;  dans  la  foule  de  ceux  qui  se 
rendent  chaque  année  A  la  Mckke, 
on  peut  dire  que  la  moiliii  au  uioins 
n'est  guidée  que  par  des  spécula- 
lions  mercantiles.  L'auteur  du  Ta- 
bleau de  rempilé  ottoman  observe 
judicieusement  que  «  Mahomet  Gxa 
Ja  fêle  des  sacrilices  aux  approches 
«lu  printemps  pour  rendre  le  voyage 
moins  pénible  aux  j)élerins,  et  pour 
/acililcr  en  même  temps  le  Irans- 
Horl  et  la  venlc  de  leurs  denrées; 
car  le  pèlerinage  ne  fui  dans  lecoui- 


mencenient  qu'une,  fondation  poli- 
tique ,  présenié<'  sous  le  ^o'l\c  de  la 
relif,'ion,  donl  le  but  princi|ial  était 
le  commerce  et  la  tenue  d'une  foire 
considérable.  »  Les  musulmans  ont 
ass«  7,  bien  pénélré  «lans  le  sens  d<'S 
intentions  du  législateur,  pui.squ'iis 
mellent  ce  voyage  à  profil  sous  ic 
rapport  commercial.  Il  est  inqios- 
sible  de  se  faire  une  idée  des  ri- 
chesses qui  sont  accmnidées  ù  l.i 
Mekke,  et  étalées  jusque  sous  les 
portiques  du  temple,  pendant  le 
lenqis  des  sacrifices.  Il  .s'y  f;»il  des 
opérations  immenses,  et,  dans  l'es- 
pace d'une  quinzaine  de  jours,  les 
ventes,  les  achats  ou  les  échanges 
sont  si  considérables,  que  ceux  mê- 
mes qui  eu  sont  les  témoins,  ne 
peuvent  en  faire  uue  évaluation  aj»- 
proximaiive. 

i5. 
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Le  signal  du  ticpart  était  donne  paf  Varrivee  du  clia- 
laeau  sacre,  qu'une  loule  immense  conduisait  au  camp: 
aussitôt  toutes  les  tentes  e'taient  ploje'es,  les  voyageurs 
s  enliunçaient  dans  le  désert ,  et  en  peu  d  heures  le  vaste 
emplacement  qu*iis  avaient  pccupe,  ne  pressentait  plus 
c|uc  l  aspect  d'une  soliliule*.  L'erayr-hâggy  marcliait  à 
la  léte ,  et  les  troupes  d  escorte  se  rangeaient  sur  les  cô- 
tes (le  la  caravane  ,  ainsi  que  sur  ses  derrières  :  on  sui- 
vait le  même  ordre  jusqu'à  la  destination. 

On  ne  peut  exprimer  toute  la  pompe  de  celle  céré- 
monie :  quoique  dans  les  derniers  temps  elle  eût  beau* 
coup  perdu  de  son  ancienne  splendeur,  et  que  le  nom- 
bre des  pèlerins  eût  bien  diminue,  elle  etail  encore  ma 
^nîfique  :  Mourâd-bey ,  qui  était  revêtu  de  la  charge 
tl'emyr-hâggy ,  eut  souvent  à  combattre  les  Arabes  du 
désert ,  devenus  plus  exigeans  par  la  faiblesse  de  ses 
proilccesscLus  ;  cet  homme  iiUreplde  serait  peut-être 
jiarvenu  à  rendre  à  la  caravane  et  au  commerce  qu'elle 
eulrelenait,  son  éclat  passe,  s'il  eut  sulfi  pour  cela  de 
rétablir  la  sûreté  des  routes  ^  mais  les  vexations  et  1  état 


*  La  présence  du  chamcati  sacré 
dans  les  caratues,  et  renstrnce 
même  de  cet  animal,  prennent  lenr 
source  dans  la  superstition  et  la  cré- 
dulité des  musolmans.  Ils  préten- 
deoL  c|ueMahomet,dan8  scSToyagPS, 
faisait  charger  son  trône  sur  un  cha> 
mean  dont  la  race  sVst  perpétuée; 
le  grand  -  seigneur  est  censé  pos* 
sctlcr  tlenx  de  rrs  animaux,  issus 
de  rilhistrc  monture  du  ])ropIiètc  : 
mais,  comme  il  serait  ilan^trcux 
<lr  les  exposer  aux  fahs;ncs  dn  j  é- 
^criaagc ,  ou  nourrit  u  Damas  cl  au 


Kaire  d*autres  chameaux  qui  pas- 
sent aussi  pour  avoir  la  même  ori- 
gine. Ccnx-là  sont  moins  ménagés  \ 
ils  font  le  voyage  de  la  ville  sainte. 
En  mémoire  de  ce  que  Mahomet  fai- 
sait toujours  le  trajet  de  la  Mekke 
au  mont  Arafàt  sur  son  chamcaa, 
les  pé!(  rins  ont  grand  soin  de  con- 
duire le  ciinmeau  sacre  du  Kaire  ci 
celui  do  F'amas  A  toutes  les  stations 
qu'ils  sont  lenus  de  faire  pendant 
les  deux  jours  qui  itrccèdent  les  sa- 
criticcs. 
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précaire  du  gouvernement  n'offraient  pas  assea  de  sé- 
curité aux  habitons  pour  qu'ils  pussent  se  livrer,  avec 
confiance  à.des  .sjjccu lacions  hasardeuses. 

f 

§.  IV.  Administration  de  la  justice. 

Les  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  en  li^jpte 
appartenaient  au  corps  de  la  justice  musulmane ,  dont 
la  résidence  est  à  Constanlino[)!e.  C'était  une  des  pré- 
rogatives de  la  Porte  de  choisir  les  magistrats  de  pi  e- 
mier  onîie,  comme  elle  s  ciait  réserve  celle  d'envoyer 
un  pâcliâ:mais  si,  pour  la  désignation  d'un  pachâ, 
rauloritc  de  la  Porlc  n'était  (|u'illMSoire,  et  son  lepré- 
/ sentant  réduit  à  utie  nullité  presque  absolue,  il  n'en 
était  pas  de  même  à  beaucoup  près  pour  raduiiiiistra- 
tion  de  la  justice.  Là  l  iqn  ne  gênait  les  vues  des  Mam-  * 
looks,  et  ne  pouvait  empiéter  sur  leur  puissance  poliii- 
(]uc  j  ils  soulïraient  volontiers  que  le  sultan  leur  envoyât 
des  hommes  chargés  de  la  tache  diflicile  de  faire  obser- 
ver les  lois.  C'était  une  peine  qu'il  leur  épargnait:  aussi 
ne  les  vit^on  jamais  contester  aiis  autorités  judiciaires 
de  Constantinople  le  droit  do  nommer  les  chefs  des  tri- 
bunaux de  rÉgypte.  En  acciieillant  ces  magistrats,  dont 
ils  ne  redoutaient  pas  l'influence,  ils  se  faisaient  .mik 
jeux  de  la  Porle  un  mérite  de  ce  qui  n'était* que  calcul 
de  leur  part  :  leur  indifFérence  à  cet  égard  passait  pour 
une  preuve  de  soumission. 

La  justice  en  Turquie  forme  une  espèce  de  corpora- 
tion qui  a  ses  clicis  ,  sous  la  surveillance  immédiate  cUl 
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grand  moufty  Tous  les  offices  de  ce  deparlement  sont 
amovibles  :  les  changcmens  y  sont  très-communs,  et  le 
même  individu  peut  être  alternativement  revêtu  d'une 
charge  supérieure  à  celle  qu'il  iccupalt ,  ou  renvoyé  à 
des  fonctions  suLiaiteiucs.  Cctait  lun  des  principaux 
personnages  de  ce  corps  distingué  qui  devait  donner  des 
magistrats  à  Tlig^ple:  il  nommait  à  toutes  les  places 
judiciaires  dans  cette  partie  de  l'empire  ottoman.  Lear 
nombre  y  est  de  trcnlc-six,  y  compris  celle  du  qâdy 
a*skar,  juge  de  larmée,  qui  rend  la  justice  au  Kairci 
et  qui  est  le  premier  magistrat  de  la  province.  Quoique , 
sous  le  rapport  de  la  dignité  du  titre,  de  l'importance 
des  revenus ,  et  de  la  considération ,  il  fût  bien  au- 
dessus  des  autres  juges,  ceux-ci  ue  lui  étaient  cepen- 
dant pas  subordonnés;  ils  ressortissaient  immédiate- 
ment à  Constautinople.  Ces  juges  étrangers  ignoraient, 

■  Le  inoufty  et  le  graad^mir  dads  la  capilalc.  Le  qà<]y  a^skar 
sont  les  premiers  pcrtoonages  de  d^Aoatolie  occupe  le  second  trilra- 
rÉiat  après  le  nitllan.  Le  corps  de  nal  de  Tcinpire  ;  il  fait  jngcr  en  son 
la  josiice  se  compote  des  principaux  oom  tontes  les  causes  relaiiycs  aux 
M^Umâ,  Sous  les  .premiers  kha-  bérédités  dans  loutes  les  «provinces 
lifes,  les  iiVemd  étaient  divisés  en  de  TA  sic  :  cVst  une  des  altribations 
trois  classes  :  les  ùndm,  chargés  du  spéciales  de  sa  charge.  Il  se  fait 
culte  religieux;  1rs  moufty^  doc-  pajrer  tons  les  mois  une  somme  pins 
teurs  (le  la  loi  ;  et  les  qàdy^  minis-  ou  moins  forte  par  Ks  chefs  des  viU 
tres  (le  la  justice  t  ceux-ci  éiaicnt  lages  et  des  districts  de  son  dépar- 
ies plus  considérés.  Mouràd  i'""  tenienl.  Les  offices  de  juges  ont  été 
donna  à  celui  des  qûdy  qui  était  le  rendus  anlo^ibles  et  annuels  vers  la 
premier  personnage  du  corj'S  des  fin  du  siècle  dernier.  Il  est  rare  que 
u'iemd,  le  lilrc  do  qiUly  a\skc/r;  le  nicinc  individu  occupe  deux  lois 
IVloliainmed  ii  en  créa  un  second  ,  le  lucme  cmjiloi ,  à  moins  qu'il  ne 
et  fcjoleymàn  i'*'  éleva  au  -  dessus  prenne  pour  cela  des  arrangcmeDS 
d^eux  le  moufly  de  là  capitale,  qui  avec  son  successeur»  La  dignité  de 
est  aujourd'hui  le  chef  du  corps  des  sadr-nwny,  qui  est  de  beaucoup 
u^lemd:  il  a  le  titre  de  cliej-hh  supérieure  A  celle  de  qâdy  iC§kttr 
el^istdm.  Cette  prééminence  du  d'Anatolie»  fait  seule  exception  & 
'moofty  sar  le  qâdjr  n''a  lieu  ^e  cette  règle. 
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pour  la  plupart,  la  langue  du  pays,  et  le  qâdjr  a'skar 
était  toujours  dans  ce  cas.  Il  se  faisait  alors  assister  par 
des  drogmans  ou  interprètes  :  ces  agcns  suballeroes  li- 
saient les  pièces,  les  traduisaient  à  leur  gre^  et  eii-* 
geaient  des  parties  des  taxes  arbitraires.  ,  ' 

L'exercice  de  ces  fonctions  ne  dépassait  presque  ja- 
mais la  durée  de  deux  années  :  il  arrivait  même  Lieu 
souvent  qu'un  qâdy  sortait  de  charge  au  bout  d  un  an. 
Chacun  de  ces  magistrats  recevait,  en  partant  de  Con- 
stantinople,  un  titre  de  mise  en  possession  de  telle  ou 
telle  province  pour  y  administrer  la  justice:  le  temps 
y  était  iixc^  et  lorsqu  après  Tcxpiralion  de  cette  espèce 
de  bail  le  juge  ne  recevait  pas  sa  confirmation,  il  cessait 
immédiatement  toute  fonction  judiciaire.  L'usage  était 
qu'il  quittât  provisoirement  sa  résidence  ordinaire^  en 
attendant  sa  prorogation  ou  l'arrivée  de  son  ren)|)la^:ant. 
Dans  1  intervalle,  un  bomme  de  loi  suppléait  à  lab* 
scDcedu  juge,  et  celte  prérogative  appartenait  de  droit  , 
au  premier  assesseur  du  tribunal.  Le  qâdy  a'skar  lui* 
même  ne  restait  communément  en  charge  qu'un  an  et 
un  jour,  et  passait  à  d  autres,  fonctions.  Le  nouveau  di- 
gnitaire arrivait  de  Constantino[)]e  ,  et  vendait  souvent 
à  son  prédécesseur  les  titres  dont  il  était  nanti.  On  no 
sait  pas  combien  pouvaient  coûter  ces  espèces  de  pa- 
tentes, ni  la  somme  qu  exigeait  le  titulaire  pour  les  ré- 
silier. Ces  transactions  se  faisaient  de  gré  à  gré,  et ,  par 
ce  moyen ,  un  qâdy  exei  çait  quelquefois  pendant  quatre 
ott  dnq  années  de  suite.^ 

Si,  après  l'expiration  du  temps  fixé  au  qâdy  pour 
Fadministration  de  la  justice,  le  pâchâ  résidant  au 
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Kali'G  s'apercevait  que  le  subslilut  de  ce  magistrat  man- 
quât des  connaissances  nécessaires  pour  le  remplacer  , 
il  pouvait  charger  son  imiim  de  cette  taclic  importante. 
C'est  ainsi  qu'Ibrfthym-bej ,  en  qualité  de  qâymma- 
qâm,  choisit,  il  y  a  peu  d'années,  le  cheykh  el-Ary- 
chy  pour  remplir  provisoirement  les  fonctions  de  qad  y 
en  l'absence  de  l'imâm  du  pâchà. 

Le  qàdy  du  Kaire  avait  sous  sa  juridiction ,  outre  la 
capitale,  le  vieux  Kaire  et  Boulâq  :  Gj^zch  avait  un 
tribunal  particulier.  Le  qâdy  nommait  des  dél^;uà 
dans  les  divers  arrondissemens  du  Kaire;  il  y  en  avait 
neuf  dans  la  ville,  uu  à  Boulàq,  et  un  autre  au  vieux 
K«ire.  Ces  juges  subalternes,  qui  avaient  aussi  leurs 
assesseurs ,  lendiiient  la  justice  au  nom  du  qâdy.  Lors- 
que le  qady  a*skar  était  renouvelé,  ils  achetaient  de 
sou  successeur  la  courirmation  de  leur  emploi.  Il  était 
presque  de  rigueur,  d'après  les  institutions  et  lusage 
constamment  suivi,  que  toutes  les  causes  qui  se  pré- 
sentaient dans  un  arrondissement,  y  fussent  jugées; 
cependant  on  s'elait  beaucoup  écarte  de  celte  règle  pri- 
mitive: dans  les  derniers  temps,  une  foule d^innovations 
s'étaient  introduites  dans  cette  branche  d'administra- 
tion, comme  dans  toutes  les  autres.  Les  grandes  causes 
se  portaient  ordinairement  au  tribimal  du  qady,  qui 
chargeait  un  de  ses  délègues  de  se  transporter  sur  le  lieu 
du  délit,  et  de  commencer  Tinstruction. 

En  entrant  en  charge,  le  qâdy  recevait  un  firman  ou 
diplôme  émané  de  la  st^lime  Porte,  qui  lui  conférait 
la  dignité  de  juge,  en  l'autorisant  à  se  choisir  autant  de 
substituts  qu'il  le  trouverait  convenable  :  leur  nombre 
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.  était  néanmoins  limité  par  Tusage^  qui ,  dans  les  états 
mosulmans ,  a  presque  toujours  force  de  loi. 

La  sentence  d'un  juge  quelconque  est  sans  appel  '  : 
cependant ,  pour  modi&er  ce  que  cette  disposition  légis- 
lative pourrait  avoir  de  trop  absolu  ,  la  religion  a  con- 
sacré des  restrictions  importantes.  Lorsque  la  cause  est 
grave,  ou  qu'elle  intéresse  des  j»crsoiHiages  de  distinc- 
tion, le  qâdy  s  éclaire  des  conseils  des  hommes  de  loi , 
et  les  parties  peuvent  toujours  obtenir ,  au  préalable,  des 
espèces  de  décisions  signées  par  les  moujïj  ou  docteurs: 
on  consulte  ordinairement  ces-magistrats,  dont  Tavis  a 
une  autorité  reconnue.  Souvent  ils  donnent  leuryiiroim/* 
00  opinion  décisive ,  même  après  la  sentence  du  qâdj  : 
c'eBt  alors  un  appel  à  la  justice  de  Dieu.  Si  cependant  il 
arrive  que  les  moufy  des  diflérentes  sectes  se  réunissent 
pour  infirmer  les  décisions  du  juge,  celui-ci  reconnaît 
s(iil  erreuf*^  et  retire  sa  première  sentence. 

Les  lois  suivanl  lesquelles  on  prononce  sur  les  diffé- 
rentes causes  I  sont,  toutes  écrites  ;  elles  tirent  leur  ori-* 
gineduQorân.  Les  diverses  interprétations  de  ce  code 
politique  et  religieux  ont  produit  une  fôule  de  commen-f 
taires,  parmi  lesquels  on  distingue  les  livres  des  cpiatre 
sectes  orthodoxes;  ces  sectes  sont  appelées  lianafy , 
mdhy ,  chef e  y  et  hanbaly.  Presque  tous  les  u^Umâ  de 
l'Lgjpte  sont  de  la  troisième,  cependant  il  y  a  trois 
sièdes-  que  la  justice  se  rend  en  I^gypte  suivant  la  loi  de 
la  secte  lianafy  ^  qui  domine  à  Constantinople. 

« 

■  Oo  Ut  dans  la  colleeiion  des  lée  en  justice,  examinée ,  4iscotéc 

fatouak  du  moiifty  Bahgek  A^bd-  et  jugée,  ne  pcui  plus  y  être  portée 

allah  Kffbody ,  que  tootè  cause  por<  dé  nooveav. 
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Les  différentes  altribulions  du  qâdy  a>kar  sont| 
I*.  les  causes  à  juger ,  a*,  les  élections  aux  charges  des 
mosquées,  5".  la  direction  des  legs  pieux ,  4°-  division 
des  héritaii^es,  5*".  les  droits  sur  les  ventes  et  mutations 
des  propriétés. 

Cest  une  règle  générale ,  que  les  frais  de  justice  se 
perçoivent  sur  l'objet  en  litige,  ou  soient  supportés  par 
celui  qui  a  obtenu  une  décision  favorable.  Les  musul- 
mans regarderaient  un  usage  contraire  comme  imposant 
une  charge  trop  pénible.à  la  personne  condamnée.  Les 
causes  sont  presque  toujours  jugées  sur-le-champ  :  il  en 
est  toutefois  dont  l'examen  dure  plusieurs  jours,  et 
même  denx  ou  trois  mois. 

On  distingue  quatre  objets  dans  chaque  causerie 
juge,  celui  qui  réclame,  celui  qui  se  défend,  et  la 
chose  en  litige.  Aucune  cause  n'est  jugée  en  rabscnce 
de  Tune  des  parties  :  il  n'y  a  point  de  condamnation 
par  défaut  ;  et  si  le  défendeur  refuse  de  comparaître,  il 
est  amené  de  force.  Dans  le  cas  où  Tune  des  parties  ne 
pourrait  se  transporter  au  lieu  où  la  cause  est  instruite, 
le  qâdy  nomme  une  personne  d'unei  probité  reconnue 
pour  ta  représenter.  Chacun  plaide  ordinairement  sa 
cause  ^  on  peut  aussi  la  confier  à  un  homme  de  loi ,  ou 
à  un  ami. 

Les  témoins  ne  reçoivent  point  de  salaire  :  on  peut 
les  inviter  à  jurer,  mais  ils  n'y  sont  point  forcés.  Une 
seule  secte,  celle  des  meîky,  exige  le  serment. 

Avant  Tcxpédition,  les  frais  de  justice  n'étaient  en 
quelque  sorte  pas  réglés  :  le  qady  a'skar  ou  ses  délégués 
devaient  percevoir  à  peu  près  deux  et  demi  pour  cent 
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sur  la  valeur  des  objets  en  cause.  Us  imposaient  souvent 
une  taxe  plus  forte;  et  cela  leur  devenait  d'autant  plus 
facile,  qu'ils  de'lerminaient  eux-mêmes  leur  droit  de 
sentence.  De  la  suivait  quelquefois  une  charge  de  Imit 
et  dix  pour  cent  de  irais  de  procédure  ,  y  compris  le 
salaire  des  écrivains  et  des  dioi^mans.  Les  Français 
mirent  un  lerme  à  ces  vexations  arbitraires,  comme 
nous  le  dirons  bientôt.  Cependant  la  recommandation 
d*un  liomme  puissant  déterminait  le  qady  a  exiger 
moins  de  deux  et  demi  pour  cent,  et  il  ne  prenait  rien 
aux  pauvres.  Un  individu  qui  déclare  sa  misiMC  devant 
un  tribunal  musulman  est  rarement  contredit ,  et  les 
juges  ont  pour  maxime  que  le  pauvre  en  cause  est  un  » 
objet  sacré. 

Ainsi  l'opinion  et  la  morale  imposaient  en  quelque 
sorte  des  bornes  à  l'avidité  des  juges.  On  remarquait 
même  assez  communément  que  le  qâfly  a'skar,  liomme 
d'un  caractère  grave  et  irnposant,  entouré  de  la  consi- 
dération publique  ,  se  contentait  de  ce  qui  lui  était 
offert,  sans  jamais  rien  exiger  de  lui-même,  pour  con- 
server l'estime  des  grands  et  l'aflection  du  peuple.  De- 
puis que  l'autorité  des  beys  avait  prévalu  en  Egj'pte, 
le  qAflj  était  dans  l'usage  de  ne  rien  recevoir  de  ceux 
auxquels  ils  accordaient  leur  protection*. 

Les  décisions  portées  par  les  délégués  dû  qâdj^,  quoi- 

»  Il  arrive  sonvcnt  qne  la  nature  pècc  se  terminent  presqne  tonjours 

de  la  cause  ne  pcrnu-t  pas  de  per-  à  prix  d'argent  ch»  z  les  Orientaux, 

cevoir  le  droit  sur  PobjeL  en  litige ,  CVsl  sur  cette  somme,  qui  est  une 

par  exemple ,  lorsque  la  plainte  se  sorte  d'amrndc ,  que  le  qâdy  pré- 

rnpporte  à  la  ])ersoune,  et  non  aux  lève  ses  droits. 
bicDS  :  mais  les  affaires  de  cette  es- 
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que  scellées  par  ce  magistrat,  sont,  dans  plusieurs  cas, 
soumises  à  nue  espèce  d  appel  ^  particulièrement  en  ce 
qui  regarde  les  mesures  prises  contre  les  débiteurs,  ou 
les  sentences  qui  fixent  les  indemnités  que  peuvent  se 
devoir  des  e'poux.  Les  causes  de  ce  genre  peuvent  être 
portées  successivement  d'un  de  ces  tribunaux  nommés 
mahkameh  a  plusieurs  autres,  jusqu'à  ce  que  le  qâdy 
lui  même  en  prenne  connaissance,  et  les  juge  en  der- 
niec  ressort. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  qâdy  a'skar  achetait  sa 
charge  à  Constautinople  :  il  en  paie  la  ferme  au  chef  de 
la  justice  d'Analolie,  et  au  chef  de  la  religion  musul- 
mane, cheykh  el-islàm.  Nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'il 
donne  au  premier  j  mais  le  second  reçoit  de  lui  dix  mille 
miëdius  par  mois'.  Pour  subvenir  a  tous  ces  frais,  le 
qâdy  a'skar  exige  de  ses  délégués  une  rétribution  qui  ne 
s'élève  quelquefois  qti'à  neuf  cents  médins  par  mois.  La 
plupart  de  ces  juges  subalternes  peuvent  faire  en  peu  de 
temps  d'immenses  bénéfices.  11  en  est  plusieurs  qui  sont 
continuellement  occupés,  et  qui  ne  paient  pas  davan- 
tage :  il  est  vrai  qu'il  ne  leur  est  point  permis  de  pio- 

'  Les  Ircnle  six  plncps  de  cjîuly  rt  se  nninlionncuL  aussi  long-lcmps 

t  u  Kgyple  sont  occupées  jiar  des  qu'il  plail  a  Uurs  chefs  de  les  con- 

inagislrais  de  c|uairièiue  ordre,  cl  server.  Lorsque  la  diirée  des  fonc- 

sont  divisées  en  sii  classes.  Sel  jmt*'  lions  d*iio  qâdy  est  expirée,  les 

«ccorda  Â  quelques-uns  d'^entre  eux  nàjri ,  qui  trouvent  leur  avJintagc  à 

la  |)crpëluité  de  leur  emploi.  Ces  continnerle  ministère  de  juge,  s*ein* 
magisirais  ont  des  substituts  ou  .  pressent  de  faire  leurs  soumissions 

lufyb,  qui  forment  la  cinquième  au  nouveau  qàdy ,  et  sont  rarcmrni 

classe  de  la  jadicaiure.  Ces  derniers  refusés ,  à  inoins  qii^il  t^y  ait  contre 

ne  sont  pas  nécessairement  aniovi-  eux  des  plaintes  d^une  nàture  un 

bles.  Ils  achètent  leur  charge  des  peu  grave. 
qâdf,  soit  à  ferme,  soit  autrement, 
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noncer  sur  toutes  les  causes  5  tnais^  en  faisant  monter 

les  taxes  et  les  frais  de  justice  à  huit  et  dix  pour  cent, 
ainsi  que  cela  leur  arrive  très-souvent ,  il  leur  est  liaicile 
Alatiteà^m^  (>r<mipceinfent  de  grandes  richesses . 
^  Pfous  avons  déjà  vu  que  les  irente-six  places  de  juge 
lAaîent  vcndu^^^  àCIdnstantînople,  à  des  hommes  d'une 
probité  connue  :  la  conséquence  naturelle  d'un  par^îil 
système  est  què  tous  leâ  Inagistrats  dé  rEgypte-^mt 
étrangers  au  pays  où  ils  doivent  exercer  des  ibnclions 
li'mie  si  haute  importiiiiice.  -Cependant ,  quoique ,  datis 
l'origine  de  la  domination  ôlloïnanc,  un  indigène  ne 
pApp^Mjtoe^à  la^d^ai^e  deqâdy,  on  Toyait  dans  lés 
derniers  temps  beaucoup  de  tribunaux  présidés  par  des 
Égyptiens  ménieSé  Les^trdfngers  qui  aMvttknt  lateefe 
firman  d'investiture  de  la  place  de  qâdy,  ne  se  détermi- 
•uaient  pas  toujours  à  rendre  la  justice  eux-mêmes  :  alors 
'ifs  vendaient  IcïQfttt^^  ou  Â'ienr  pre<lé:e^#elir,  comMie 
nous  l'avons  déjà.dit,  ou  a  tout  autre  homme  de. loi  qui 
|i)uvaît  le  payer.  Lè  prix  dè  iiès^ charges  n-éSft^pildkârMSle- 
ment  counu^  cependant  il  ne  parait  pas  «  élever  au-dcs- 
iffii^de  quarante  mille  médins  pâir'an  pbttr  IfÉl^l^^^ 
^un  revenu  moyen.  '  •  "  t  -  ^>.  *.<^4:>f- 

'tP^  1  époque  lie  rti^tipatton  duKaii'ë|>ai'4^'Frâriiçi&, 
plusieurs  des  tribunaux  particuliers  de  la  ville  furent 
^IMwemanément  termes,  les  relatioliâ  piftséiiiënt'ti-^ 
•4BM^^re  les  liabitansïùrent,  pour  ainsi  dire,  suspen^ 
4j|€S«  *L'Egyptifen ,  naturellement  timide  et  soupçlÊÉ- 
ifllS^  dissimuÙi^%a^  dëàati^  ses 
X  occupations  habituelles  avec  la  même  sécurité  quie^par 
le  passe ,  et  nous  ne  connûmes  que  long-fenips  après 
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toute  rimpression  qu'avait  produite  sur  les  esprits  une 
mesure  aussi  extraordinaire.  Mais  la  modération  qui 
présida  à  la  conquête ,  rassura  insensiblement  ce  peuple 
timoré',  qui  se  rappelait  les  violences  d*Hasan-pâchâ 
pendant  rexpcdillon  de  1786. 

Lorsque  la  domination  française  fut  établie  d'une 
manière  à  peu  près  stable ,  c'est-à-dire  un  an  après  Toc* 
cupation,  toutes  les  chambres  de  justice,,  qui  avaient 
e'tc  d'abord  Icrmees  en  partie,  lurent  ouvertes  comme 
•  de  coutume.  Le  général  en  chef  donna  un  ordre  à  ce 
siijct,  sur  le  rapport  qui  lui  fut  présenté,  et  chargea 
le  commissaire  du  gouvernement  près  le  divan  du  Kaire 
d'en  assurer  Texécution.  Il  régla  les  droits  de  justiœ  a 
deux  pour*  cent  de  la  valeur  de  lobjet  eu  cause*  Cette 
taxe  devait  être  répartie  entre  les  (jddj  et  les  greffiers. 
On  ne  fit  pas  d'autre  changement  dans  ladminisiration 
de  la  justice ,  et  les  choses  conthiuèrent  sur  le  même 
pied  que  par  le  passe.  La  confiance  publique,  un  mo- 
ment alarmée-,  commença  dès-lors  à  renaître;  et,  dès 
cet  instant,  les  vainqueurs  jouirent  pleinement  de  leur 
conquête. 

Cependant  les  nominations  aux  emplois  judiciaires 
ne  pouvaient  plus  avoir  lieu  comme  antérieurement  : 
on  prit  des  mesures  en  conséquence;  tous  les  magistrats 
qui  étaient  en  exercice  furent  confirmés  dans  leurs 
charges;  et  le  qâdy  a'skar,  qui  avait  pris  part  à  la  dé- 
fection de  lemjr-hâggy,  fui  déposé.  11  eut  pour  suc- 
.  cesseur  le  cheykh  el-A'rychy ,  qui  a  rempli  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  de  rocciipatlon. 

Si  Ton  réfléchit  un  instant  sur  le  mode  d'institution 
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de  la  justice  ollomane  cl  sur  la  manière  de  procéder 
à  rélectibn  des  magislrats,*  on  trouvera  dans  ces  causes 
mêmes  la  source  incvital)ie  des  abus  qui  avaienl  lieu. 
£n  effet ,  des  juges  étrangers,  ignorant  pour  la  plupart 
la  langue  du  pays  où  ils  allaient  décider  de  la  loilunc, 
de  rhonneur  et  de  la  vie  des  citoyens ,  n  étaient  mus  par 
aucun  des  senlimens  qui  déterminent  rintegrite  des 
magistrats  :  ces  considérations  de  patrie,  de  conci- 
toyens, toujours  si  puissantes  sur  les  cœurs,  n'exis- 
taient point  pour  eux.  Versant  l'or  à  pleines  mains, 
pour  s'asseoir  dans  un  tribunal ,  ils  ne  regardaient  le 
glaive  dont  la  loi  les  armait  alprs  que  comme  un  in- 
strument de  richesse;  ils  s'en  servaient  pour  s'indem- 
niser de  leurs  dépenses^  et  accroître  ou  même  édifier 
leur  propre  fortune  :  tous  les  grands  moyens  en  leur 
pouvoir  étaient,  pour  ainsi  dire,  diriges  vers  un  même 
but,  celui  d  amasser;  aussi  ne  perdaient-ils  aucune  oc- 
casion dégrossir  leur  trésor.  Ceux  chez  lesquels  l'amour 
de  la  justice  et  de  Thumanité  balançait  la  soii  de  For, 
se  montraient  un  peu  plus  équitables;  les  autres  n'é- 
taient retenus  que  par  la  crainte  de  compromettre  leur 
n^putation.  D'ailleurs,  l'usage  (]uî  subsistait  en  Égypte 
de  vendre  ou  de  louer  des  charges  d^une  si  haute  impor- 
tance de  particulier  à  particulier,  est  un  de  ces  abus 
monstrueux  qu'aucun  gouvernemeut  sage  ne  tolère  ; 
c'est  une  soite  de  prévarication  que  des  barbares  seuls 
pouvaient  se  permettre  et  souffrir. 

Revenons  à  l'exercice  des  fonctions  judiciaires.  Les 
jugemens  d'un  qâdy  obtiennent  presque  toujours  Fas- 
scDiiment  des  hommes  éclaires,  et  il  serait  injuste  d'ap- 
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pliquer  à  ces  magistrats ,  dans,  toute  &a  rigueur,  le 
reproche  de  parlîalilé  et  de  corruption  que  plusieurs 
écrivains  ont  adresse  aux  juges  musulmans  en  gênerai. 
Ce  n*est  que  dans  le  cas  où  le  texte  de  la  loi  est  obscur, 

.  et  prête  a  des  interprétations  différentes ,  opposées 
même  y  que  le  qudy  ose  prononcer  d'une  manière  sou- 
vent peu  conforme  à  Pesprit  du  le'gislateur,  mais  favo- 
rable à  celle  des  parties  qu'il  veut  avantager.  JLes  abus 
sont  plutôt  dans  l'arbitraire  de  la  taxe ,  et  Ton  a  toujours 
murmure  de  l'inégale  perception  des  frais  de  justice. 
Au  Kaire ,  les  qualités  personnelles  du  qâdy  a'skar, 
aussi  bien  que  la  surveillance  exercée  par  les  ulemâ, 
et  même  par  le  gouvernement  des  Mamlouks ,  proté- 
gealent  en  quelque  sorte  le  peuple  contre  la  ciipiiliLe 
des  juges  et  des  greffiers  :  mais  il  n*en  était  pas  de  même 

'  tlans  les  provinces;  et  le  ju^c  (|ui  pouvait  s  y  mc'nager 
par  des  présens,  ou  de  toute  autre  manière,  lamitié  et 
la  protection  du  bey  qui  y  commandait,  était  libre  de 
prélever  uu  droit  bien  au-dessus  du  taux  légaL  11  est 
vrai  que,  dans  ces  occasions  encore,  les  gddy  ont  Ta- 
dresse  de  dissimuler  leur  avidité  :  ils  feignent  d'exiger 
des  surcroits  de  taxe  pour  leurs  écrivains  et  leurs  em- 
ployés subalternes ,  quoique  ceux-ci  n  en  aient  jamais 
(|ue  la  plus  iaible  partie.  Les  hommes  en  place  en 
Kgypte'Ont  souvent  recours  à  de  semblables  artifices. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  décisions  d'un  qàdy 
étaient  sans  ap[/cl;  la  religion  remédie  un  peu  aux  in- 
convéniens  que  produit  cette  étrange  latitude  biissée 
au  juge  par  l'usage.  En  É^ypio ,  comme  dans.les  autres 
contrées  de  la  domination  ottomane,  lusage  est  tout^ 
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il  fait ^  pour  ainsi  dire,  la  loi;  et  telle  coutume  dun 
prince,  d'un  magistrat  ou  d'un  simple  officier,  vis-à- 
vis  de  ses  inférieurs ,  devient  obligatoire  pour  tous  ceux 
qui  remplissent  désormais  les  mêmes  fonctions.  Ces 
ahus  prouvent  la  necessile'  d'asseoir  sur  des  bases  fixes 
et  invariables  le  système  législatif;  et  ce  besoin,  qui  se 
fait  cbaque  jour  sentir  davantage ,  est  méconnu  des 
gouvernans;  ou  plutôt,  assujettis  à  une  invincible  rou- 
tine, ils  aiment  mieux  en  supporter  tous  les  inconvé- 
niens  que  de  s'en  écarter. 

On  rend  la  justice  en  Egypte  suivant  le  code  de  la 
secte  lianafy  :  il  ne  peut  en  être  autrement ,  puisque 
tous  les  magistrats  envoyés  de  Constantinople  sont  de 
cette  croyance,  ainsi  que  le  grand-seigneur  lui-même, 
et  le  cberyf  de  la  Mekke.  Cette  innovation  eut  lieu  an 
commencement  du  xvi^  siècle  :  il  est  vraisemblable  que 
le  successeur  de  Selym_,  conquérant  de  TÉgyplc,  en  a 
ele'  l'auteur,  puisque  c'est  lui  qui  établit  l'ancien  gou- 
vernement sur  les  bases  où  il  se  soutenait  encore  de  nos 
jours.  Cependant,  comme  la  secte  de  châfe'y  est  domi- 
nante en  Egypte ,  et  que  tous  les  cbeykbs  de  la  mos- 
quée d'el-Azbar  sont  de  celte  croyance,  il  paraîtrait 
plus  convenable  de  se  conformer  à  la  jurisprudence  de 
ce  légiste.  C'est  une  question  qui  demanderait  un  exa- 
rnen  plus  approfondi  ;  elle  appartient  de  droit  à  cçux 
qui  y  sont  intéresses. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  française, 
on  ne  perçut  aucun  des  droits  attaches  à  l'investiture 
clc3s  charges  judiciaires  :  la  modicité'  de  cette  branche 
cîe  revenu  offre  du  moins  celle  sorte  d'avantage,  qu'il 
É.  M.     xvni.  16 
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serait  possible  de  rendre  la  justice  presque  gratuîte- 
ment  et  de  supprimer,  sans  uo  grand  préjudice  pour  le 
trésor  de  TËtat ,  la  vénalité  des  charges.  Il  est  vrai  cpie 
ces  abus  n  avaient  point  lieu  sous  le  i cgoe  des  kbaliles  : 
ils  se  sont  introduits  au  temps  des  premiers  sultans 
mamlouks;  et  l'usage,  aussi  bien  que  lexemple  des 
Turks, chez  lesquels  ils  étaient  également  en  vigueur, 
ont,  pour  ainsi  dire,  consacre  leur  existence. 

§.  V.  Des  droits  civils. 

L'une  des  institutions  les  plus  patriotiques ,  celle  qui 

contribue  sui  tout  à  attacher  les  ciiojens  au  sol  qui  les 
*a  vus  naître,  est  sans  contredit  le  droit  de  propriété, 
ce  droit  naturel  que  tous  les  législateurs  ont  consacré, 
et  que  des  barbares  seuls  peuvent  méconnaître  ou  violer. 
Les  ijraos  de  rEjL^^ypte ,  eu  foulant  aux  pieds  îout  prin«* 
cipo  de  sagesse  et  de  justice,  n'ont  pa^  respecté  ce  pri- 
vilège sacre,  qui  est  tout  ensemble  la  base  et  la  ga- 
rantie du  bonheur  social.  Plus  de  cultivateurs  indé- 
pendans  sur  les  bords  du  Nil  :  des  laboureurs  merce 
Baires,  ou  des  esclaves  écrasés  sous  le  poids  des  plus 
odieuses  vexations,  y  défrichent  à  regret  quelques 
terres  riveraines,  dont  ils  ne  doivent  pas  recueillir  les 
fn^its.  Cette  riche  vallée  du  Fayoum ,  ces  plaines 
condcs  du  Delta,  si  productives  sous  les  Pharaons, 
sous  les  Ptolémées,  et  même  sous  la  doniination  ro- 
maine ,  rapportent  à  peine  le  quart  de  ce  qu'elles 
produisaient  autrefois.  Il  est  facile  de  découvrir  les 
causes  d'im  changement  si  déplorable.  Ce  a  est  pas  à 
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la  nalnre  ou  aux  révolutions  des  siècles  qu'il  faut  s'en 
prendre  5  le  fleuve  est  toujours  le  même  5  et ,  comme 
jadis,  ses  débor(icmens  périodiques  viennent  tous  les 
ans  féconder  la  vallcc  d'Kgypte  :  mais  lespcrance  ne 
vient  plus  animer  le  zclc  du  lahourcur,  ni  relever  son 
courage 5  il  sait  mainicnant  qu'un  étranger  i'aiouclic 
doit  recueillir  le  prix  de  ses  sueurs  ;que  lui  servirait-il 
de  faire  des  plantations  nouvelles,  puisque  ni  lui  ni 
ses  enfans  ne  doivent  en  jouir  ?  Il  ensemence  avec  dé- 
sroùt,  recolle  avec  crainte,  et  s'efforce  de  dérober  aux 
regards  avides  de  ses  oppresseurs  la  faible  portion  de 
grains  qui  doit  fourni?^ux  besoins  de  sa  nombreuse 
famille.  Dans  cette  malheureuse  contrée,  le  paysan 
n'est  pas  propriétaire,  ne  peut  jamais  le  devenir  :  il 
n'est  pas  fermier  j  il  est  serf-né  de  la  faction  qui  op- 
prime sa  patrie  :  c'est  l'Ilote  des  anciens  Spartiates; 
c'est  l'esclave  infortuné  des  colons  de  l'Amérique. 

La  division  des  terrains  en  Egypte  est  en  rapport 
avec  le  nombre  des  villages  :  chaque  bourgade  possède 
un  espace  plus  ou  moins  étendu  de  terres  cultivables, 
et  cet  espace  est  partagé  en  vingt-quatre  parties  ou 
^yrâu  Dans  toute  la  vallée,  il  peut  y  avoir  de  deux 
mille  cinq  cents  à  trois  mille  villages  grands  et  petits, 
•savoir  :  quatre  cents  de  Syène  à  Minyeh ,  cinq  cents 
de  Minyeh  au  Kaire,  y  compris  le  Fayoum,  six  cent 
soixante  dans  le  Délia,  et  mille  dans  les  autres  lieux'. 


'  Celle  dernière  évalualion  est 
peiil-êire  exagérée  ,   ri   celle  il»i 
Delta  un  i^en  trop  faible.  Vnycz^ 
pour  plus  de  déiails,  le  Mémoire 
.  Jacolin  sur  la  superficie  de  lE- 


SyptCt  ù  la  suite  du  1\ Je  moire  sur 
la  population  comparée  de  P Egypte 
ancienne  et  de  PEgypte  moderne  ^ 
par  M.  Jomard. 
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Quelques  iodividus ,  sous  le  nom  de  moultezim ,  ont 
la  propriété  effective  du  territoire  de  ces  villages  :  les 
fellah  sont  censés  la  partager  entre  eux^  mais  voici  à 
quoi  se  réduisent  les  droits  de  ces  derniers,  et  ce  qui 
coustiluc  la  propriété  des  autres. 

Le  propriétaire  d*un  nombre  quelconque  cle  qyrât 
perçoit,  sur  le  cultivateur  qui  les  fait  valoir,  une  rede- 
vance fixe  dont  le  montant  a  été  déterminé  autrefois 
cette  espèce  de  taxe  est  enregistrée  sous  le  nom  de  nM 
eUhourr*  ;  ce  qui  signifie  droit  libre.  Indépendamment 
du  mâl  el4iourr,  auquel  les  lois  assujettissent  le  fell&h, 
les  moultezim  l'ont  encore  surchargé  d  une  foule  de 
taxes  arbitraires ,  qui  n'existaient  point  d'abord ,  on 
que.  l'on  regardait  tout  au  plus  comme  des  présens 
d'usage;  ils  sont  devenus  obligatoires  avec  le  temps, 
et  les  autorités  du  pays  avaient  récemment  consacre 
leur  légalité  :  c'étaient  des  droits  exigibles,  des  impo- 
sitions réelles ,  enregistrées  et  perçues  avec  la  dernière 
rigueur.  . 

La  somme  de  tous  ces  droits ,  que  les  habitans  s'ac- 
cordent à  regarder  comme  le  résultat  de  l'oppression 
de  leur  patrie^  se  nomme  harrâny  ' ,  ou  étranger  :  ces 
mêmes  taxes  portent  aussi  le  nom  de  moudâf,  ou  aug- 
mentation en  sus,  comme  pour  désigner  qu'elles  sont 
indépendantes  des  autres  redevances ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  surajoutées  aux  impositions  l^ales.  Le  moulte- 
zim perçoit  donc  tout  ensemble ,  et  le  mâl  el-hourr  et 
le  barràny  :  cest  avec  cela  qu'il  paie  te  myry,  impo* 
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sillon  fixe  et  établie  par  un  ancien  règlement  *.  Elle  est 
prélevée  au  nom  du  grand-seigneur  par  le  fonction- 
naire qui  le  représente.  Les  Égyptiens  la  supportent 
plus  patiemment  que  les  autres ,  parce  qu'elle  est  à 
leurs  yeux  comme  le  témoignage  de  la  souveraineté  du 
sultan  ,  et  qu'elle  a  une  sorte  de  caractère  légal. 

Ce  qui  reste  du  mal  el-liourr  après  avoir  payé  le 
myrj'^,  forme  ce  que  Ton  nomme  le  fdjz  '  :  ce  reste  et 
le  barrâny  composent  la  somme  des  bénéfices  du  moul- 
tezim.  11  est  vrai  qu'il  doit  encore  prélever  là -dessus 
plusieurs  frais  d'administration  qui  sont  tous  a  sa 
charge;  mais  il  n'alloue  rien  aux  fellah,  ni  pour  indem- 
nité de  culture,  ni  pour  journées  de  moisson. 

Un  cultivateur  transmet  à  ses  enfans  le  droit  d'ense- 
mencer la  leri  e  qu'il  a  fait  valoir.  Ceux  -  ci  doivent 
préalalilement  payer  au  moul tezim  une  espèce  de  droit 
d'investiture.  On  regarde  ce  droit  comme  un  présent 
consacré  par  l'usage,  et  les  fellah  l'acquittent  rarement, 
bien  que  le  moultczim  soit  autorisé  a  l'exiger.  Cette 
nouvelle  taxe  peut  monter  jusqu'à  trois  fois  le  revenu 
du  terrain  en  culture;  c'est  à  la  délicatesse  du  moul- 
tezim  de  la  modifier,  ou  même  de  la  réduire  à  rien ,  si 
la  terre  est  d'un  faible  rappoit.  Mais,  si  le  fellah  (jui 
doit  hériter ,  refusait  de  payer ,  malgré  les  sommations 
du  propriétaire,  celui-ci  pourrait  l'y  contraindre,  en 
lui  refusant  la  jouissance  de  la  ferme  paternelle.  Voilà 
de  quelle  manière  et  à  quel  prix  un  laboureur  égyp- 

*  Le  myry  se  paie  en  nalure  ou  en  argent^  dans  la  haute  Egypte,  on  le 
paie  partie  en  nniurc. 

'  Ccst-à-dire,  excédant. 
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(ieo  peut  léguer  à  ses  eniaos  son  malheureux  héritage. 

Il  est  inutile  de  faire  observer,  d'après  ce  que  nom 
veuons  de  dire ,  cju'un  fellàh  n'a  pas  le  pouvoir  de 
vendre  la  terre  qu'il  cultive,  puisqu'il  est  vrai  qu'il 
}ïGii  a  pas  la  propriété  réelle  3  cepeiulaqt  il  est  libre  de 
rengager  pour  un  temps,  et  conserve  toujours  le  droit 
d'y  rentrer.  Lorsqu'il  est  insolvable,  le  moultezim  le 
cite  devaut  les  autorités  judiciaires,  et  prouve  par  té- 
moins qu'il  ne  peut  rien  obtenir  de  lui  :  alors  le  mal- 
heureux est  dépossède;  son  seigneur  a  la  faculté  de 
prendre  un  ahtre  fellah.  Ce  nouveau  cullîvateur  est  or- 
dinairement préseolé  au  moultezim  psir  le  principal 
cheykh  dû  village,  et  c'est  là-d^us  qu'il  règle  son 
choix.  Mais  l'ancien  laboureur  n'est  pas  exproprie  sans 
retour  $  il  suffit  qu!U  puisse  parvenir  à  payer  ses  rede- 
vances ,  pour  recouvrer  son  domaine.  D'an  autre  côte', 
s'il  arrive  qu'un  fellldi  soit  lésé  par  le  moultezim  d'une 
manière  trop  évidente  et  trop  onéreuse,  il  peut  aban- 
donner ^ou  cliamp,  et,  dans  ce  cas,  le  cheykh  des 
*   féliâh  et  le  moultezim  le  remplacent.' 

Ou  ne  doit  pas  oublier  (ju  ici ,  comme  dans  tout  œ 
qui  a  rapport  à  TËgypte,  les  lois  positives  n'ont  ni 
la  précision  ni  la  force  des  institutions  européennes. 

m 

Sur  les  bords  du  Nil,  on  n'attache,  pour  ainsi  dire, 

qu'une  importance  secondaire  au  droit  écrit,  tandis 
~  que  i'usage  dicte  à  son  gre  les  aj^éts  des  magistrats, 
on  les  exactions  criminelles  des  hommes  influens  dans 
toutes  les  classes.  Par  suite  d'un  abus  si  barbare,  les 
'/eUâh  sont  bien  plus  esclaves  qn'ils  ne  devraient  l'être  : 
leur  sort  est  soumis  au  caprice  du  moultezim,  qui 
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peut|  à  son  grë^  les  réduire  à  la  plus  affreuse  misère, 
ou  leur  accorder  une  existence  heureuse  pour  leur  con- 
dition. Ces  dispositions  monstrueuses  et  impolitiques 
tout  ensemble  ne  sont  pas  les  moins  déplorables  de 
celles  qui  rendraient  si  nécessaire  une  nouvelle  organi- 
MliM4o|a^live  en  Egypte  '  • 

^'  l^inonltezim  est  libre  d'aliéner,  quand  il  le  veut^  la 
xeA^mïkBiQ  'àe&JèUâh  :  lorsqu'il  agit  ainsi  ^  le  nouveau 
moulte^nÀ  paie  le  myi  j  en  sa  place.  l\fais,  outre  les 
feddân  cultives  parles  fellah,  il  existe  dans  la  division 
tiiiîiaiîilerde  diaque  village  un  espace  de  terrain  qui 
n'est  point  assujetti  aux  mêmes  usages  :  les  champs 
$irttfpff>iB^  acitre  Ifes  |M*opriétaires ,  proportionneUe- 
meut  au  nombre  de  feddân  qu'ils  possèdent.  Ce  nou- 
Hiliiyj|iimMiir  nr  nomme  au^h  %  et .  les  fellâh  ne  le 
font  pas  valoir  aux  mêmes  conditions  que  les  autres 
terpi^#^^r propriétaire  y  emploie,  qui  il  veut,  et  iait 
ppçi^^cebCrles!  aceerds  qui  lui  plaisent.  Néanmoins, 
lorsque  le  mouJU^^icn  vend  la  terre  desjelidh,  il  vend 
aussi  la  pérUe^eeirrespondajite  de  rousyeh  :  ces  deux, 
possessions  ne  peuvent  point  se  séparer. 

iiés^vep^s^d'unc  des  propriétés 

de  leur  père^  mais  ils  ne  succcdcnL  à  ses  droits  que  du 
$^M^PlHMiMi4^rp^  officier  ,  en  sa  qualité  de 
représentant  du  grand-seigneur,  perçoit  alors  une  rétri- 

<  Ducôtéd^Alep,  les  termeont,  le  cnliÎYatenr,  qui  «e  résitre  ooe 

pour  ainsi  dire^  jMiriagéea  entre  le  portion  des  fruits.  Il  y  a  des  habi- 

grand  -  Migncar  »  qui  perçoit  le  tans  de  Constaminoplcf  qot  poBt&« 

myry  sur  le  propriétaire  ;  le  pro*  dent  des  terres  à  Alcp. 

pricinire,  qui  prélève  une  rente  an-  •  II  nV  a  point  d'ousyt-Ii  tlans  la 

waeUe  eu  procUiti  ou  eo  argoatj  et  hante  Égypte»  à  partit  de  Miojreli« 
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bution  qui  peut  s'ëlever  jusqu'à  trois  fois  le  fâyz  d  une 
année ,  non  compris  le  Larrâny.  Les  pachas  afferment 
ce  droit  en  payant  à  la  cour  de  Constantinople  le  prix 
de  leur  bail.  Ils  modifient  souvent  la  somme  exigible 
pour  droit  de  succession  ,  et  agissent  à  cet  e'gard  envers 
les  moultczim  comme  ceux-ci  envers  les  fellah  dans  la 
mcmc  circonstance.  Les  Egyptiens  considèrent  les  taxes 
des  lie'rilages  comme  une  espèce  de  rachat  de  la  terre  : 
ainsi  les  enlans  du  moultczim  entrent  de  droit  dans  les 
possessions  de  leur  père  en  payant  la  taxe  imposée. 

Autrefois  l'Egypte  était  possédée  par  une  foule  de 
grands  propriétaires  j  mais  les  Mamlouks  les  ont  dé- 
truits successivement  pour  se  partager  leurs  dépouilles. 
11  resuite  de  ces  déprédations  que  les  membres  du  gou- 
vernement des  Mamlouks  sont  devenus  proprie'taires 
de  presque  toute  l'Egypte  :  ils  ont  au  moins  les  deux 
tiers  des  terrains  cultivables.  Cela  n'empêche  pas  que 
quelques  autres  individus  n'aient  encore  des  possessions 
considérables.  On  citait  le  cheykli  Hammam  comme 
ayant  eu  en  sa  propriété  un  grand  nombre  des  villages 
de  la  haute  Egypte. 

On  aurait  tort  de  conclure,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  les  Egyptiens  n'ont  point  d'idée 
juste  de  la  véritable  propriété  :  ils  la  connaissent  sans 
doute;  mais  comment  pourraient-ils  en  jouir,  lorsque 
tout  s'oppose  à  leur  bonheur?  Les  usages,  la  tyrannie 
des  gouvernans  et  l'avidité  des  mouliezim,  sont  un  ob- 
stacle insurmontable.  11  faudrait  une  réforme  complète, 
et,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  division  territoriale. 
Si  les  Français  avaient  pu  se  consolider  dans  la  posses- 
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sion  du  pays  y  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eussent  bien- 
tôt corrige  les  vices  d  une  pareille  organisation.  Le 
peuple  des  campagnes ,  protège  par  des  lois  sages,  au- 
rait recouvré  tout  ensemble  Tenergie  et  l'espérance.  De 
combieu  de  richesses  nouvelles  ne  se  serait  point  couvert 
alors  le  sol  productif  qui  me'rita  jadis  le  nom  de  grenier 
de  Rome  '  • 

YI.  De  lesclai>age  et  de  l affranchissement,  - 

Les  peuples  orientaux  ont  conservé  Tantique  usage 

(le  se  faire  servir  par  des  esclaves.  Nous  nous  aLstieu- 
drons  à  cet  ^ard  de  toute  réflexion  pénible^  quelque 
l^itimes  qu'ils  pussent  être,  nos  reproches  retombe-* 
raipt  peut-être  sur  TLurope ,  et  .chacun  d'eux  serait 
une  critique  amëre  du  commerce  bonteuz  qu'elle  a  to- 
léré jusqu'ici  :  les  colonies  du  nouveau  monde  et  les 
lies  de  la  mer  d'Afrique,  théâtres  de  la  barbarie  des 
peuples  civilisés ,  dirent  le  spectacle  d'un  esclavage 
bien  plus  odieux,  et  bien  plus  attentatoire  aux  droits 
sacrés  de  l'humanité  ;  car,  il  faut  ici  l'avouer  à  la  honte 
de  la  civilisation ,  le  sort  des  esclaves  en  Égypte,  comme 
dans  tous  les  pays  du  Levant ,  est  bien  moins  à  plaindre 
que  celui  des  esclaves  de  l'Amérique.  Ceux-ci  arrosent 

'  Poor  donner  au  lecteur  une  ment  que  les  redevances  payées  en 

idée  approximative  de  la  misère  des  nature  par  le  feliàli  aa  mouliesim  . 

fellah,  nous  nous  appuierons  du  té-  ne  se  montent  pas  à  moins  de  deux 
moignage  de  Ma^llcm  Ya"'qoiib,  in-  à  trois  ardeh  et  demi  de  grains  ]>ar 
tendant  qobte,  qui  nous  a  assuré  fcddàn  :  qu'on  fasse  ensuite  la  dé- 
que  dix  arpens  de  bonne  terre  dans  duction  dos  frais  de  labour,  de  sc- 
ia haute  ÉfîYpte  rapportaient  cin-  mailles,  et  Ton  verra  qu'il  ne  reste 
qnanre  ardeb  de  blé  pour  cinq  ardeb  presque  rien  au  malheureux  fellah . 
de  semeocc^  il  uous  a  assuré  égale- 
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à  la  ibis  de  leurs  sueurs  et  de  leur  saug  les  campagnes 
d'an  marchand  sans  pitié;  cenx^là,  au  contraire,  admis 
dans  rinlcrieur  des  familles,  dont  ils  sont^  pour  ainsi 
dire ,  autant  de  membres ,  n'ont  d  autre  tâche  à  remplir 
que  le  service  de  la  maison,  et  leur  condition  n'est  pas 
toujours  malheureuse^  lorsqu'ils  ont  un  bey  pour  maître, 
Tesclavage  est  souvent  pour  eux  un  premier  pas  vers  la 
fortune  ou  le  pouvoir. 

Les  Égyptiens  ont  deux  espèces  d'esclaves  îles  nègres 
de  rinLerieur  de  l'Afrique,  qui  sont  amenés  au  Kaire 
et  danâ  les  grandes  villes  par  les  caravanes  ;  et  les  blancs 
des  provinces  d'Asie  qui  avoisinent  la  mer  Noire.  Mais 
il  existe  une  bien  grande  différence  entre  les  prix  des 
*  uns  et  des  autres  :  un  nègre  ne  coûte  guère  que  quarante 
ou  quatre-vingts  thalaris  ou  piastres  d'Espagne ,  tandis 
qn'on  ne  croit  pas  trop  payer  un  jeune  Circassien  en 
l'achetant  six  et  huit  cents  sequins  de  cent  vingt  parâts 
(Sooo  francs  de  notre  monnoie  environ).  Elfy-bey  en 
avait  coûte  mille,  d'où  lui  est  venu  le  nom  A'Elfj 

Un  esclave  est  considéré  comme  partie  int^rante 
de  la  fortune  de  son  maître^  celui-ci  peut  le  vendre, 
'  réchanger,  laffranchir,  selon  ^'il  le  juge  convenable 
à  ses  intérêts.  L'esclave  ne  possède  rien  en  propre  ^  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  appartient  de  droit  à  son  patron  :  il 
ne  jouit  d'aucune  prérogative  civile,  et  dépend  en  tout 
de  la  volonté  du  maître.  Cependant,  s'il  arrivait  que 
cehii-ci  se  portât,  par  violence  ou  autrement,  à  faire 
un  acte  contraire  aux  lois.ou  à  la  nature,  Tesclave  pour- 

mille. 
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lait  s'en  plaindre  au  qâdj,  qui,  suivant  la  gravite'  du 
cas,  obligerait  le  maître  à  le  vendre  à  d autres.  Mais 
l'esclave  a  rarement  à  accuser  son  maître  de  tyrannie  : 
tous  les  devoirs  qu'on  lui  impose  se  réduisent  aiix  ser- 
vices domestiques;  il  a  soin  de  la  maison  de  son  maître; 
il  le  sert  ii  table,  ou  remplit  d'autres  emplois  auprès 
de  sa  personne.  La  culture  des  terres  et  les  travaux  pé- 
nibles lui  sont  presque  étrangers;  et  si  quelques  Égyp- 
tiens confient  à  des  esclaves  le  soin  de  leurs  chevaux, 
cesl  à  peu  près  la  tâche  la  plus  rude  de  leur  condition  : 
ils  sont,  en  gênerai,  traites  avec  une  extrême  douceur, 
et  il  arrive  rarement  qu'ils  ne  soient  pas  ailranchis  au 
bout  de  quelques  années,  ou  bien  à  la  mort  de  leur 
patron. 

Les  esclaves  blancs  font,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
la  maison  de  leurs  maîtres.  Un  négociant,  s'il  q^t  con- 
tent du  sien,  l'associe  à  son  commerce,  lui  donne  sa 
fille  en  mariage ,  ou  l'établit  avantageusement.  Ceux 
qui  e'iaient  au  service  des  beys ,  kâchefs  et  autres  grands 
officiers  du  gouvernement  des  Mamlouks,  avaient  en- 
core une  perspective  plus  brillante  :  comme  tous  ces 
personnages  avaient  eux-mêmes  commence  paf  être 
esclaves,  ils  prenaient  le  plus  grand  soin  des  leurs;  ils 
leur  faisaient  donner  une  sorte  d'éducation  militaire; 
et  ces  hommes ,  ainsi  formes ,  composaient  l'armëe  des 
Mamlouks.  Toute  la  puissance  des  beys  consistait  dans 
le  nombre  et  le  courage  des  leurs  :  aussi  s'occupaient-ils 
de  leur  avancement  et  de  leur  fortune  avec  la  même 
sollicitude  que  s'ils  eussent  e'te'  leurs  propres  enfans. 
D'ailleurs  ils  fortifiaient  leur  parti  par  Pinfluence  que 
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donnaient  à  leurs  créatures  les  dignités  dont  ils  les 
investissaient.  Mais  la  bravoure  ou  les  qualités  person- 
nelles d  un  esclave  n'étaient  pas  toujours  les  causes  qui 
déterminaient  un  seigneur  mamlouk  à  lui  procurer  un 
avancement  rapide  ; .  on  assure  que  la  beauté  et  les 
agrémens  physiques  entraient  pour  beaucoup  dans  les 
chances  de  sa  fortune.  \ 

Ces  hommes,  d^une  naissance  obscure,  dont  le  pays, 
pour  la  plupart,  était  inconnu  ,  composaient  cependant 
la  véritable  noblesse  de  TËtat.  Euil  seuls  possédaient 
toutes  les  charges  :  ils  repeuplaient  souvent  les  familles 
de  leurs  maîtres,  qui,  sans  cela,  s'éteignaient  dès  la 
seconde  génération.  On  conçoit  que  les  esclaves  blandies, 
venues  des  mêmes  contrées,  et  ayant  la  même  origine 
que  les  beys ,  les  kâcbefs  et  les  autres  Mamloidcs,  de- 
vaient jouir  aussi  d'une  considération  particulière  :  elles 
devenaient  ordinairement  leurs  épouses  ou  leurs  esclaves 
favorites. 

Malgré  tous  les  avantages  que  présentait  aux  esclaves 

mamlouks  leur  condition  auprès  des  heys,  on  doit  ce- 
'  pendant  faire  observer  que  lusage  avait  mis  des  bornes 
à  leur  avancement.  Si  les  Mamlouks  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  partie  de  la  famille  de  leur  patron,  ils  ne 
jouissaient  d'aucun  droit  civil  sur  son  héritage  :  l'espèce 
d aifinitc  qui  setablissait  entre  eux  n'équivalait  pas  à 
Tadoption  ;  un  esclave ,  même  affranchi ,  n'a  aucune 
part  à  la  succession  du  maître,  qui  est  répartie  entre 
les  en£3ins  légitimes.  Il  est  vrai  que  le  maître  peut  dis- 
poser d'une  partie  de  son  bien  en  faveur  de  Tesclave^ 
mais  ce  don  ne  peut  jamais  aller  au-delà  du  tiers  de 
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la  totalité,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'enfans  : 
au  contraire,  si  raffranclii  meurt  sans  postérité',  toute 
sa  fortune  retourne  à  son  ancien  maître. 

Les  femmes  esclaves  des  deux  couleurs  se  vendent 
Leaucoup  plus  cher  que  les  mâles.  Si  le  maître  a  com- 
merce avec  Tune  d'elles  et  qu'elle  devienne  mère,  elle 
ne  peut  plus  être  vendue j  elle  entre  dans  la  condition 
des  femmes  libres  à  la  mort  de  son  maître.  Lorsqu'elle 
meurt,  son  enfant  devient  légitime,  et  hérite  comme 
ceux  de  l'épouse.  Mais  si  le  maître  veut  prendre  une 
de  ses  esclaves  pour  sa  femme  légitime,  il  doit  aupara- 
vant l'affranchir. 

Un  musulman  peut  marier  Tune  de  ses  esclaves ,  sans 
que  pour  cela  elle  sorte  de  la  servitude  :  il  conserve  sur 
elle  tous  ses  droits  de  propriété 5  il  peut  la  reprendre, 
se  faire  servir  par  elle ,  et  même  la  revendre  :  seulement 
il  ne  peut  plus  avoir  commerce  avec  elle.  Cette  espèce 
de  mariage  n'est  pas  sans  exemple,  quoiqu'il  arrive  plus 
ordinairement  que  le  maître  donne  la  liberté  à  celle  qu'il 
établit. 

L'esclave  sait  qu'il  appartient  tout-à-fait  à  son  maître: 
debout  devant  lui,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
et  les  regards  fixés  sur  les  siens ,  il  semble  étudier  ses 
moindres  désirs,  comme  pour  les  satisfaire  avant  même 
qu'ils  soient  formés.  Son  état  lui  paraît  naturel,  et  il 
11 'éprouve  jamais  ni  l'envie  ni  le  besoin  de  rompre  ses 
chaînes.  L'affranchi  lui-même  conserve  pour  son  ancien 
patron  un  respect  et  un  dévouement  qu'il  est  difficile 
à  un  homme  libre  de  bien  concevoir,  mais  que  la  re- 
connaissance peut  expliquer.  Le  fameux  A'I v-bey  avait 
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élevé  plusieurs  de  ses  Mamlouks  aux  dignite's  de  bej 
et  de  kâchef  :  cependant ,  lorsqu'ils  venaient  lui  rendre 
visite,  ils  se  tenaient  deboat ,  dans  l'attitude  la  plus 
humble,  et  ne  s'asseyaient  jamais  devant  lui  que  lors- 
qu'ils y  étaient  invités;  encore  avaient-ils  l'attention 
de  ne  point  se  mettre  sur  le  même  divan  que  leur  an- 
cien maître.  On  remarque  la  même  réserve  et  les  Thèmes 
égards  de  la  part  des  affranchies  envers  les  femmes 
auxquelles  elles  ont  appartenu* 

Les  peuples  de  TOrient  sont  tellement  accoutumés 
à  voir  les  affranchis  .parvenir  au  faite  des  honneurs, 
qu'un  homme  n'est  point  dcgiade  dans  l'opinion  pu- 
blique pour  avoir  été  esclave  :  souvent  on  redierche 
son  alliance;  et  ce  qui ,  chez  les  autres  nations ^^sei-ait 
presque  un  titre  d'opprobre,  devient  là  une  espèce  de 
recommandation.  On  assure  même  que  le  prince  des 
cheryfs  de  la  Mekke  a  donné  sa  fille  en  mariage  à  un 
affranchi. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  homme  libre  qui  veut 
épouser  son  esclave  doit  laffranchir;  il  en  est  de  même 
lorsqu'il  permet  à  son  fils  de  s'unir  à  elle:  sans  cela, 
les  enfans  qui  naîtraient  de  cette  union  ne  jouiraient 
d'aucun  droit  civil ,  cl  seraient  considérés  comme  esclaves 
jusqu'à  la  mort  de  la  mère ,  à  moins  encore  que  le  père 
ne  les  reconnût,  ce  qui  éqnivaut  i  l'affranchissement  de 
ia  mère. 

La  formule  de  l'affranchissement  est  tout  à  fait  sim- 
ple,  elle  consiste  dans  la  parole  du  maître,  en  quelque  • 
lieu  qu'elle  soit  donnée,  dans  la  maison,  sur  la  place 

ou  ailleui^  :  mais,  si  l'esclave  craint  riuconstance  de 
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son  maître,  il  demande  une  lettre  qui  prouve  la  chose; 
ce  litre  lui  est  rarement  refuse'.  Le  droit  d'un  maître  sur 
ses  esclaves  n'a  d  autre  limite  que  le  droit  naturel.  Une 
femme  esclave,  par  exemple,  qui  doit  céder  à  tous  les 
désirs  de  son  maître,  peut  pourtant  se  refuser  à  tout  acte 
qui  outragerait  la  nature.  Lorsqu'un  esclave  a  commis 
un  meurtre ,  il  est  cité  devant  le  qady  avec  son  maître, 
et  tous  deux  sont  mis  en  justice  ;  mais  la  famille  du  mort 
peut  pardonner,  ou  se  contenter  d'une  somme  d'argent. 
Nous  avons  déjà  dit  que  laffranchi  n'hérite  pas  de  son 
ancien  maître  :  cependant,  lorsque  celui-ci  meurt  sans 
postérité,  le  grand-seigneur  et  le  qady,  héritiers,  l'un 
des  biens,  et  l'autre  des  emplois  du  défunt,  donnent 
le  tout  ou  partie  à  son  affranchi.  Ce  n'est  pas  un  droit, 
mais  les  mœurs  en  ont  fait  une  espèce  d'obligation. 
Autrefois,  que  l'adoption  était  en  usage,  il  n'en  arrivait 
pas  ainsi  :  maintenant  un  homme  ne  peut  plus  adopter 
son  esclave ,  ou  du  moins  il  ne  le  peut  plus  de  la  même 
manière  que  par  le  passé. 

L'affranchissement  est  la  récompense  de  la  fidélité, 
du  zèle  et  du  dévouement  des  esclaves  :  cet  acte  est  si 
commun  ,  qu'on  voit  peu  d'individus  mourir  dans  la 
servitude.  Hommes  et  femmes,  blancs  ou  de  couleur, 
tout  est  également  affranchi.  Les  Mamlouks  avaient 
des  eunuques,  et  Mourâd,  à  lui  seul,  en  avait  une 
vingtaine.  Mais  ce  n'est  point  la  coutume  au  Kaire 
d'avoir  recours  aux  services  de  ces  malheureux.  La  re- 
ligion condamne  cet  usage,  et  très  peu  d'habitans  le 
pratiquent,  à  l'exception  des  Mamlouks  :  détruire  la 
source  de  la  vie  est  un  grand  crime  aux  yeux  des  zélés 
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masulmans*  Un  eunuqae  peut  être  libëit^  comme  un 
autre  esclave 3  ce  qui  arrive  souvent.  11  nest  méprisé 
qa'autant  qoe  son  maître  Test  lui-même,  et  son  état 
ne  lui  attire  point  un  déshonneur  particulier  :  on  voit 
même  les  eunuques  d*un  homme  puissant  obtenir  pour 
eux  une  partie  de  la  considération  de  leur  maître. 

Après  le  décès  d'un  riche,  les  héritiers  se  partagent 
sa  succession ,  et  les  esclaves  entrent  en  ligne  de  compte 
comme  toutes  les  autres  parties  de  l'héritage  -,  on  n  ea 
/excepte  que  ceux  auxquels  le  maître  a  donné  la  liberté 
à  rheure  de  sa  mort,  ou  auxquels  il. l'avait  promise 
'  auparavant.  Cest  alors  que  la  fçmme  esclave ,  qui  était 
devenue  mère  du  fait  de  son  patron ,  reprend  tous  les 
droits  de  femme  libre,  dont  elle  n'avait  pu  jouir  jusqu'à 
celte  époque. 

§.  VII.  Tutèle,  succession  et  témoignage. 

Un  homme  en  mourant  laisse  des  enfans  en  bas  âge, 
laïeul  paternel  en  est  alors  le  tuteur  légitime  ;  s'il  n'existe 
plus,  le  qâcly  choisit,  un  tuteur  aux  orphelins.  Mais  le 
tuteur  n'a  pas  le  droit  de  faire  valoir  l'héritage  de  ses 
pupilles;  leur  dépense  est  déduite  sur  leur  fortune, 
ainsi  que  les  frais  de  leur  éducation  j  et  lorsqu'un  tu- 
teur, par  attachement  pour  les  orphelins,  veut  aug* 
, .  menter  leur  revenu ,  il  le  fait  à  ses  risques  et  périls  : 
il  est  toujours  teuu  de  représenter  au  qâdy  le  total  des 
sommes  qu'il  a  entre  les  mains. 

L'éducation  est  indépendante  de  la  gestion  du  bien  : 
elle  est  confiée  à  la  mère  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  pour 
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les  garçons,  et  pour  les  filles,  jusqu'à  Tepoque  de  leur 
mariage.  Le  tuteur  ne  manque  pas  de  faire  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  aux  garçons,  suivant  leur  forltine,  et 
de  leur  donner  un  elat  quelconque.  11  n  y  a  que  le  pcrc» 
ou  l'aïeul  qui  ait  le  droit  de  conclure  un  mariage  à  venir 
pour  des  cnfans  en  Las  âge  :  les  autres  parens  n'en  ont 
pas  le  pouvoir  ;  et  les  enl'ans ,  parvenus  à  l'âge  de  pu- 
berté, peuvent  refuser  de  se  conformer  à  la  de'cision 
que  ceux-ci  auraient  prise.  Nous  avons  déjà,  dit  pré- 
cédemment que  lâge  de  puberté'  pour  un  garçon  est 
fixé  à  quinze  ans  :  à  celte  époque,  le  tuteur  rend  compte 
auqâdy  des  biens  de  l'enfant,  et  celui-ci  entre  en  jouis- 
sance. Cependant,  selon  la  loi  lianafy,  on  devrait  lui 
donner  un  curateur  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vingt-cinq  ans; 
mais  le  qàdy  ne  se  conforme  pas  à  celte  loi.  En  at- 
teignant l'âge  de  puberté,  un  enfant  peut  quitter  la 
maison  paternelle  :  sa  famille  n'est  plus  obligée  de  le 
nourrir. 

Dans  les  successions,  un  gairon  a  deux  fois  la  part 
d'une  fille.  Par  exemple,  un  homme  a  deux  filles  et  un 
garçon:  à  sa  mort,  sa  femme  prend  pour  elle  les  de 
sou  bien  ;  le  garçon  ,  i  /2  ,  et  les  filles ,  chacune  1/4. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  garçon ,  les  frères  et  sœurs 
du  père  n'ont  aucun  droit  à  riic'ritage. 

Les  lots  des  frères  sont  égaux  entre  eux.  S'il  n'y  a 
point  d'enfans,  les  femmes  du  défunt  n'ont  qu'un  quart 
de  sa  succession  à  partager  :  le  reste  est  pour  son  père; 
cl  ce  n'est  qu'à  son  défaut  que  les  frères  et  sœurs  du 
mort  peuvent  hériter.  S'il  laisse  au  contraire  une  fille, 
Ja  femme  a  toujours  ^  ,  et  la  fille ,  ;  si  elles  sont  plu- 
E.  M.     xYiH.  17 
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sieurs  y  elles  se  pariagcni  les  deux  tiers  de  la  fortune  de 
leur  père.  Lorsqae  la  femme  meort ,  le  m^ri  a  le  douMe 
«de  ce  qu'elle  aurait  eu  dans  les  mêmes  circonstances. 

Ayant  de  procéder  au  partage  des  successions,  oii 
commence  par  pajrer  les  frais  des  funérailles,  ensuite 
les  dettes;  puis  on  remplit  les  conditions  du  testament, 
de  manière  toutefois  que  les  legs  ou  les  dons  du  de'funl 
n'excèdent  pas  le  tiers  de  son  bien  restant.  Lorsqu'il  ne 
laisse  après  lui  aucun  he'ritier  direct  ou  indirect,  il  est 
libre  de  tout  donner  à  un  ami  9  mais  on  conçoit  que^ 
dans  nn  pajs  où- les  rapports  de  famille  sont  si  ëtendos, 
un  cas  pareil  doit  se  présenter  bien  rarement. 

L'enfant  naturel  n'a  aucun  droit  légal  pour  succéder, 
s'il  n'est  pas  reconnu ,  et  lors  même  que  le  père  épouse- 
rait la  mère.  Dans  ce  cas,  les  fils  .de  l'esclave  au  con-** 
"  Ixairc  deviennent  légitimes ,  et  peuvent  hériter,  comme 
nous  l'avons  indiqué  précédemment.^ 

Pour  compléter  l'article  des  successions, nous  crojons 
devoir  donner  ici  les  extraits  du  Qorân  qui  y  sont  re- 
latifs. Voici  comment  Mahomet  s'éxÎTrime  sur  tous  les 
cas  possibles  {(^qrân,  cbap.  i,  ii»  m  et  iv)  s 

f€  Vous  laisserez  en  mourant  vos  biens  à  vos  enfans 
et  a  vos  proclics  ,  avec  réquilc  que  doivent  avoir  ceux 
qui  craignent  le  Seigneur. 

«  G^ux  qui  laisseront  des  épouses  en  mourant  ^  leur 
assigneront  un  legs ,  ainsi  que  l'entretien  pendant  une 
aunéc,  et  un  asile  dans  leur  maison.  . 

ic  Les  enfans  màle$  auront  une  portion  double  de 
celle  des  filles  :  s'il  n'y  a  que  des  filles  .  et  qu'elles 
soient  plus  de  deux ,  elles  auront  les  deux  tiers  de  la 
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soocessioD  -,  sii  n'y  eo  a  quuuei  elle  aura  la  moitié;  et 
s  j1  n'y  a  qu'un  fils ,  il  aura  les  eioq  sixièmes  :  le  reste 
appartiendra  aux  parons.  % 
(c  Le  partagB  dea frères  el  sœurs, du  défuut  sans  en** 

hns  est  le  même. 
((  S'il  n*y  a  point  d  enfans  et  que  les  parens  soient 

héritiers,  la  mcie  du  dëfuiil  aura  un  tiers  de  la  succes- 
sion ,  et  le  sixième  seulement,  si  le  dei'tint  a  des  frères. 

Les  legs  et  les  délies  doivent  être  préalablement  ac- 
quîtes. 

V  La  moitié  des  biens  d'une  femme  morte  san»  enfans 
appartient  au  maii^  et  le  quart  seulement ,  si  elle  laisse 
des  enfans ,  les  legs  et  dettes  acquittés, 

((  La  femme  aura  le  quart  des  biens  du  mari  mort 
.  sans  enfans ,  et  le  huitième,  s'il  a  des  enfans. 

((  L'héritier  constitué  d'un  parent  éloigné  doit  uu 
sixième  de  la  succession  au  frère  on  à  la  sœur  de  celui- 
ci;  et  s'ils  sont  plusieurs  frères  ou  sœurs,  ils  recevront 
Je  tiers.  y>  ' 

Un  père  de  famille  peut  disposer  du  tiers  de  son  bien 
eu  faveur  de  qui  il  veut  ^  la  loi  ne  s'y  oppose  pas,  et  ce 
don  se  prouve  par  témoins  on  par  écrit  :  mais  Téciît 
lui?méme  suppose  toujours  la  présence  de  deux  léuuûiis* 
Si  les  enfans  nient  que  leur  père  ail  disposé  de  la  somme 
que  Ton  réclame,  ils  sont  obligés  au  serment,  ii  est  à 
remarquer  que  la  loi  exige  le  serment  de  la-  part  de  celui 
qui  récuse. 

Comme  il  n'est  point  permis.de  donner  au-delà  du 

tiers  de  ce  que  Ton  possède,  il  est  uu  rnoj'en  deUuKîr 
la  loi  et  dè  dîs|X)ser  du  tout.  Cela  n  arrive  qu«  lois- 
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qu*ui;i  homme  meurt  sans  postérité  :  il  fait  alors  une 
^donation  piense  de  son  capital  À  àne  mosquée,  en  lais- 
€ant  l'iisurruit  A  celui  ou  à  ceux  qu'il  veut  favoriser,  et 
mème^  leurs  desçendans  et  à  leurs.  Mamlonks.  On  ne 
peut  rien  léguer  à  un  esclave ,  parce  qu'il  est  sans  ca- 
pacité pour  posse'der3  sa  chemise  même  ne  lui  appar- 
lient  pas. 

Le- témoignage  est,  pour  ainsi  dire^  indispensable 
dans  toutes  les  affarrei^  importante^.  S*il  arrivait,  par 
exemple,  qu'un  billet  fiit  signé  par  le  débiteur  et  deux 
témoim; ,  et  que  ceux-ci  vinssent  &  mourir,  le  débiteur 
pourrait  en  refuser  le  paiement  :  il  faudrait ,  à  la  vérité, 
qu  il  fût  d'une  mauvaise  foi  insigne.  Voici  comment  la 
chose  serait  jugée  :  son  créancier  et  lui,  appelés  en 
justice,  devraient  prêter  serment;  mais,  en  supposant 
que,  le  débiteur  voulût  se  parjurer,  l'autre  ne  serait  pas 
cru,  parce  que  le  serment  est  toujours  pour  le  déuéga^ 
teur,  et  que  la  loi  suppose  que  l'écrilure  peut  être 
plutôt  falsifiée  qu'un  musulman  ne  peut  être  par- 
jure. 

Ou  n'admet  pas  devant  les  tribunaux  maliométans  le 
témoignage  des  chrétiens ,  non  plus  que  celui  dliommes 
dune  religion  étrangère  à  Tislamisrae,  contre  les  mu- 
sulmans :  aussi  n'appelle-t-on  jamais  les  infidèles  pour 
déposer  dans  les  affaires  civiles  ou  criminelles  des 
Turks.  Cependant,  ie  chef  de  la  police  peut  s  en  rap- 
porter à  un  infidèle  pour  ce  qui  rentre  dans  ses  attri- 
butions. Voici  une  autre  singularité  :  en  supposant, 
par  exemple,  qu'un  individu  réclame  d'un  autre  cent 
pataqûea,  et  que  deux  lémoius  attestent  la  dette ,  quoi- 
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qu  elle  n'existe  pas ,  les  cent  pataquès  doivent  être  payées. 
Mais  si  les  faux  témoins  ,  tourmcnte's  par  leurs  re- 
mords ,  viennent  déclarer  au  qâdy  qu'ils  ont  commit} 
un  parjure,  ce  magistrat  les  condamne  à  restituer  eux- 
mêmes  les  cent  pataquès  à  celui  qui  en  a  été  dépouillé 
injustement  :  le  spoliateur  garde  la  somme  qu'il  a  reçue, 
et  le  jugement  du  qady  ne  l'oblige  a  aucune  réparation, 
parce  que  l'aveu  que  cette  somme  n'c'tait  ])as  due  vient 
seulement  de  deux  témoins  de  mauvaise  foi  j  eux  seuls 
sont  punis.  S'il  n'y  en  a  qu'un  qui  1  évoque  son  pre- 
mier témoignage,  il  rembourse  la  moiiié  de  la  sonjme 
extorquée. 

En  l'absence  des  témoins,  un  bomme  nie  une  dette 
avérée,  mais  dont  eux  seuls  peuvent  doimer  les  preuves, 
la  loi  l'en  décbarge.  Si  les  témoins  reparaissent,  le  dé- 
bit eur  est  alors  tenu  de  payer  :  le  premier  jugement 
n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  suspension  provisoire. 
Dans  le  cas  où  quel(|u'u-n  réclamerait  une  dette  que  le 
débiteur  ne  récuserait  pas ,  mais  qu'il  prétendrait  avoir 
payée,  le  qâdy  soumettrait  les  parties  au  serment  j  mais 
si  le  créancier  niait  le  remboursement ,  quoique  effec- 
tué, Paulre  serait  tenu  de  payer  une  seconde  fois,  parce 
que  la  loi ,  comnie  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  toujours 
favorable  à  celui  qui  nie. 

§.  VIII.        Des  dettes  ,  et  du  prêt  à  intérêt,- 

La  loi  de  Mahomet  fait  un  crime  de  l'usure  :  ce 
législateur,  voulant  que  tous  ses  disciples  se  considé- 
lassent  comme  frères  et  se  prêtassent  mutuellement 
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secours ,  a  prohibe  le  prêt  à  intérêt.  G*peiidaDt,  l'appât 

du  gain  étant  plus  fort  que  la  crainte  des  censures  re- 
'  ligieuses,  les  musulmans  ont  à  peu  près  éludé  ce  pré- 
cepte ,  qui  d  ailleurs  ne  pleuvait  être  suivi  par  un  peu- 
ple spéculateur  et  adonné  aux  opérations  commerciales. 
Voici  comment  Mahomet  délerntine  la  manière  de  con- 
tracter une  obligation  légale  {Qorân,  chap.  ii  )  : 

«  Une  dette  payable  à  une  époque  fixe  sera  écrite 
par  le  débiteur  ou  son  fonde  de  pouvoir  :  dans  ce  der- 
nier cas,  ou  appellera  deux  hommes  pour  témoins,  et, 
à  défaut  de  l'un  d'eux ,  deux  femmes. 

(c  Appelez  des  témoins  dans  vos  pactes^ 

cf  En  voj^age  et  à  défaut  de  scribes ,  on  prend  des 
gages  pour  garantie.  » 

D*après  cela ,  nn  musulman  qui  emprunte  de  l'ar- 
gent ou  q^ui  contracte  une  dette  quelconque ,  est  tenu 
de  Élire  un  billet  à  son  créancier  en  présence  de  deux 
témoins  :  il  ne  peut  se  dispenser  de  remplir  cette  for- 
malité que  lorsque  le  créancier  lui  accorde  assez  de  • 
conilance  pour  se  contenter  de  sa  parole.  L'écrit  seul, 
sans  l'assertion  des  témoins ,  ne  suffirait  pas  pour  faire 
condauiner  un  homme  de  mauvaise  foi,  qui  jurerait 
devant  le  qâdj  qu'il  ne  doit  pas  la  somme  réclamée. 
Il  est  donc  important ,  pour  e'viter  toute  espèce  de  con- 
testation, de  s'assurer  de  deux  témoignages.  Les  té- 
moins seuls,  faute' d'écrit,  suffisent  pour  motiter  la 
condamnation  d'un  débiteur  :  nous  Tavons  déjà  dit 
plus  haut. 

Le  jeune  homme  en  âge  de  puberté,  qui  contracta 
des  dettes ,  est  tenu  de  les  pajer  :  la  loi  les  regarde 
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comme  légitimes,  parce  qu'il  est  déjà  censé  agir  en 
connaissance  Je  cause. 

La  loi  permet  la  contrainte  par  corps  pour  le  jîaie- 
ment  dos  dettes.  Le  débiteur  est  oblige  <]c  \emh(j  lont 
ce  qu'il  possède,  a  1  exception  du  vêlement  (jui  le 
couvre,  si  le  créancier  Vy  force.  Lorscpi'ou  le  soup- 
çonne d'avoir  cache  dans  la  maison  d'un  ami  de  l  ai- 
gent  ou  des  eflels  j)0ur  les  soustraire  au  créancier,  il 
est  conduit  en  prison  ,  et  y  reste  juscprà  ce  qu'il  ait 
prouve  ,  par  le  temoignaije  de  deux  honimeis  d'une 
probité  bien  reconnue,  qu'il  ne  possède  clïeclivemeut 
rien.  Le  qâdy  ordonne  alors  sa  mise  en  liberté',  afin 
qu'il  puisse  acquérir  par  son  tiavail  les  moyens  de  s'ac- 
quitter entièrement.  Aussitôt  qu  il  a  gagné  quelque 
argent  et  que  la  cbose  peut  être  prouvée  an  juge,  il  est 
exposé  à  une  nouvelle  contrainte:  mais  il  n'est  jamais 
permis  au  créancier  d'user  de  violence  à  son  égard ,  ou 
(le  le  dépouiller  sans  une  autorisation  expresse  du  tri- 
bunal. 

Le  fellah  cultivateur  est  é«:alement  soumis  à  toute 

îj  < 

la  rigueur  de  la  loi  :  on  peut  le  contraindre  à  vendre 
tout,  même  ses  bœufs  et  sa  charrue.  Mais,  comme 
le  législateur  recommande  au  créancier  la  plus  grande 
modération  envers  son  débiteur ,  celui-ci  obtient  pres- 
que toujours  un  délai  pour  satisfaire  à  ses  engagemens  , 
ou  bien  il  s'arrange  à  l'amiable. 

Un  homme  dépositaire  d'un  objet  ou  d'une  somme 
quelconque  n'en  est  point  responsable,  s'il  prouve  au 
qâdy,  par  l'assertion  de  deux  témoins,  que  le  dépôt 
lui  est  échappé  par  force  majeure  :  dans  ce  cas  même, 
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faute  de  témoins ,  son  serment  suffît  poAir  le  libérer  de 
toute  restitution.  Mais,  en  Égypte ,  les  musulmans  ap- 
portent beaucoup  de  loyauté  dans  leurs  relations,  et  il 
règne  beaucoup  de  bonne  foi  dans  leur  commerce,  lors 
même  qu'ils  ont  affaire  à  des  négocians  d'une  autre  reli- 
gion. Les  Européens  traitent  arec  eux  plutôt  qaayec 
les  chrétiens  du  pays  et  ceux  de  la  Syrie,  qui  sont  loin 
de  se  piquer  de  la  même  délicatesse,  et  avec  lesquels 
il  est  indispensable  de  prendre  les  plu»  faraudes  pré- 
cautions. On  ne  peut  mieux  peindre  la  probité  des 
musulmans  de  l'Égypte,  en  général ,  qu'en  citant  pour 
exemple  rintégrité  des  hommes  de  la  dernière  classe. 
Le  transport  de  l'argent  et  des  objets  précieux  se  &it 
d  ordinaire  par  le  moyen  des  barques  qui  naviguent  sur 
le  Nil.  Il  est  rare  que  Ion  prenne  des  précautions  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  des  bateliers ,  et  presque  inoui 
qu'ils  aient  jamais  abusé  de  la  confiance  «publique.  . 

Pour  éluder  les  dispositions  de  la  loi  qui  interdit 
l'usure,  on  a  imaginé  le  moyen  suivant.  Un  homme 
emprunte  une  somme  d'argent,  qu'il  veut  faire  valoir; 
le  préteur  passe  pour  son  associé,  et  dès  lors  prend  une 
part  l^itime  au  bénéfice  que  procure  Fentreprise.  La 
loi  permet  aussi  à  i  emprimteur  de  faire  à  celui  dont 
il  tient  l'argent,  un  don  de  tant  par  an  ou  par  mois 
aussi  long-temps  qu'il  garde  la  somme  :  il  en  prend 
l'obligation  par  serment.  On  voit  qiie  ce  procédé  équi- 
vaut toul-à-fait  à  l'usure,  et  que  même  il  n'est  pas 
ciroopscrit  par  les  mêmes  limites. 

Celui  qui  fait  valoir  une  somme  d'argent ,  qui  retire 
le  loyer  d  une  maison  ou  la  rente  d  une  propriété  quel- 


Digitized  by  Google 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  I/ÉGYPTE.  265 

couque,  est  tenu ,  chaque  année,  de  donner  aux  pauvres 
'  le  quarantième  du  bénéfice  et  du  capital  :  le  souverain  a 
le  droit  de  Yy  contraindre.  Tout  ce  qui  sert  à  l'usage 
personnel,  comme  la  maison  qu'on  habile,  la  lerre 
dont  le  produit  nourrit  la  famille ,  etc. ,  etc. ,  n'est  pas 
soumis  à  cette  espèce  d'imposition  j  mais  elle  n'est ,  pour 
ainsi  dire,  que  consciencieuse,  et  lobligation  de  la 
pajer  n'est  pas  dictée  pî»r  les  tribunaux  :  aussi  les  zélés 
musulmans  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  s'y  conforment. 

Nous  avons  dit  que  les  créanciers  s'arrangent  ordi- 
nairement avec  leurs  débiteurs  ;  par  suite  de  cet  usage, 
on  voit  peu  de  faillites  ou  de  banqueroutes  frauduleuses 
en  Egypte  :  mais  les  confiscations  y  sont  fréquentes,  et 
l'on  appose  souvent  les  scellés  sur  les  magasins  et  les 
maisons  de  ceux  que  le  gouvernement  vent  dépouiller. 
Le  scellé  s'applique  de  deux  manières  ,  soit  par  un  clou 
que  la  justice  place  dans  la  serrure  de  la  porte ,  et  alors 
personne  ne  peut  violer  cette  défense  sans  s'exposer  à 
avoir  le  poignet  tranché  ;  soit  avec  un  peu  de  boue  que 
Ion  met  sur  la  serrure ,  en  y  laissant  une  marque  quel- 
conque. En  passant  à  Rahmânyeh  avec  les  troupes, 
nous  abandonnâmes  un  magasin  qui  renfermait  une 
quantité  considérable  de  froment,  après  l'avoir  scellé 
avec  de  l'a  boue»  11  nous  fut  impossible  de  laisser  gar- 
nison dans  la  ville;  et  comme  nous  faisions  la  guerre 
aux  Maralouks  ,  que  ce  blé  nous  appartenait ,  et  qu'en- 
fin nous  n'avions  personne  pour  faire  respecter  notre 
défense,  il  était  probable  que  la  populace,  par  esprit 
de  rapine  autant  que  par  la  haine  qu'elle  devait  natu- 
rellement nous  porter  dans  ce  premier  moment,  enfon- 
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cerait  et  pillerait  le  magasin  :  cependant  il  n'en  arriva 
rien  ;  et  lorsque  nous  reuirâmes  dans  la  ville,  c^est-^  ' 
dîfe  plus  d'un  mois  après ,  nous  trouvâmes  le  depôl 
ioUct  et  dans  1  elat  où  nous  Tavions  laissé. 

IX.  De  r adultère  et  du  viol. 

Le  chef  de  la  religion  musu4mane  semble  avoir  re- 
ffudé  l'adultère  comme  un  desoivlre  domestique,  dont 
on  doit  dérober  la  connaissance  au  public  el  aux  tribu- 
naux. 11  ordonne,  il  est  vrai,  qu'une  personne  rnari^, 
eonvaincue  de  ce  crime ,  soit  lapidée  :  mais  il  force  an 
silence  Tliomme  sans  pudem*  qui  oserait  iuteuter  à  sa 
femme  une  pareille  accusation ,  en  exigeant  f{uatre  té- 
moius  oculaires  ,  et  en  infligeant  la  peine  de  quatre 
cents  coups  de  fouet  à  cdiui  qui  ne  produirait  pas  ces 
preuves.  '  •  •  ^ 

Il  eut  occasion  de  metti*e  lui-même  en  vigueur  ce 
précepte  consacre  dans  le  recueil  de  ses  lois.  Un  homme 
ayant  surpris  sa  femme  en  adultère,  vint  lui  demander 
le  cliâtiment  du  suborneur.  As-tu  quatre  ténnoins  pour 
confirmer  ce  que  tu  avances  ?  lui  dit  Mabomot. — Non, 
répondit  le  mari  déconcerté.  —  £h  bien  !  tu  seras  puni 
comme  calomniateur.  *  . 

On  tue  cite  qu*nn  seul  etcnple  d-une  femme  adultère 
qui  ait  été  lapidée  i  encore  le  fut-clk  parce  qu  elle  avoua 
elle->mèffle  son  crime*  Dans  «me  exécution  de  ce  genre, 
c  est  au  souverain  ,  ou  au  gouveiueur  qui  le  représente, 
i  )eter  la  première  jnerre.  - 

La  loi  condamne  à  cent  coups  de  iouet  rixomme 
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adaltère  qui  n  est  pas  marié  j  et  a  cinquante  seulement 
'  Tesclaire  convaincue  du  même  crime  et  qui  vit  avec  son 
maître. 

Un  mari  qui  sarprendrait  sa  femme  en  adultère  et 

Ja  poignarderait,  se  rendrait  coupable  d'uu  lueurlre 
et  enconrrait  la  peine  de  mort  :  il  ne  peat  que  Ja  répu- 
dier, ou  s'adresser  au  qâdj.  A  dciaut  de  témoins,  il 
jme  quati*e  fois  qu'il  dit  la  vérité  :  par  le  cinquième 
serment,  il  doit  faire  une  impic'calion  contre  lui-même, 
s'il  est  par  jure*  Lor&que  la  lemme  ne  répond  rien  à  cette 
accusation ,  elle  est  condamnée  sur  son  silence  :  sen 
châtiment  consiste  en  cent  coups  de  louet  et  en  la  ré* 
(^ion  pour  4e  reste  de  ses  jours.  Mais ,  lorsqu*au  con- 
traire elle  proteste  de  son  innocence  par  les  mëu^  ser- 
mens,  le  qâdy  la  met  en  liberté,  et  sa  séparation  davec 
son  mari  est  irrévocable 

Il  pourrait  arriver  qu'un  homme  trouvit  son  esclave 
dans  les  bras  de  sa  femme,  et  cependant  il  n  aurait  que 
le  droit  de  le  diâtier  ou  de  le  vendre.  S'il  lui  âtait  la 
vie,  ou  s'il  le  privait  des  parties  de  la  génération ,  il  se 
souillerait  d'un  grand  crime  :  mais  ces  actes  de  violence 
lesteraient  sans  doute  impunis  cbez  un  peuple  où  l'usage 
et  Tempire  des  passions  ont  souvent  plus  de  force  que 
la  M.  D'ailleurs  il  serait  ftcile  à  un  partiêniier  de  ca- 
cher un  meurtre  quil  aurait  commis  dans  Tintérienr  de 
sa  maison  ,  ou  même  de  faire  passer  cet  attentat  pour 
une  mort  naturelle. 

'  VoiciletexiedoQori;/»,ch.  xt:  damnée  à  six  nfoit  d*eiil.  Si  c\sl 

«  SI  noa  fie^me  libre  «e  livre  â  la  une  esclave  mariée,  oa  ne  lui  iofli- 

débenche  éianl  mariée ,  eUe  teccrra  gc  ra  que  Ja  moitié  de  ce  cbàtlment.  » 

cent  coups  de  fouei  et  sera  con* 
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Le  YÎol  est  puni  de  cent  coups  de  fouet  :  ii  faut  aussi 
quatre  témoins  pour  le  prouyer. 

Quoique  la  prostitution  soit  un  crime,  la  loi  n'inflige 
aucune  peine  temporelle  à  celles  qni  s*y  Iment  :  le 
désordre  occasionë  par  les  femmes  de  mauvaise  vie  est 
dtt  ressort  de  la  police*.  Gels  malhenrenses  sont  en.tiès- 
grand  nombre  au  Kaire  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  l'Égypte  :  au  Kaire,  elles  paient  un  droit  au  gou« 
verneur.  Mahomet  n'a  point  assujetti  les  hommes  qui 
ont  commerce  avec  les  prostituées,  à  des  corrections 
civiles  ;  mais  il  les  menace  du  feu  après  leur  mort. 

Une  iille  qui  a  cédé  à  la  séduction  et  qui  est  devenue 
mère,  perd  tout  à  fiiit  l'estime  publique  :  cependant 
elle  n'est  pas  déshonorée  au  point  qu'elle  ne  puisse 
désormais  trouver  un  époux.  Celui  qui,  la  prend  en 
mariage  fait  un  acte  méritoire  aux  yeux  de  Dieu ,  parce 
qu'il  la  tire  du  dérèglement  où  elle  devait  infaillible- 
ment  tomher  j  mais  un  homme  délicat  et  qui  tient  à  la 
considération  dç  ses  amis ,  évite  une  pareille  union  :  il 
en  est  peu  de  semblables. 

§•  X.  Du  vol  et  du  meurtre.  -^Dela  peine  êu  taUon. 

Le  vol  est  puni  amèrement ,  quoique  le  coupable  ne 

soit  jamais  puni  de  mort ,  à  moins  qu'il  ne  soit  en  même 
temps  assassin.  L'homme  convaincu  d'escroquerie  avec 
effraction  dans  un  magasin  ^  dans  Tiniérieur  d  une  mai- 
son on  d'une  enceinte  qnelcontpie,  a  la  main  coupée^ 
mais  s'il  a  volé  sur  un  individu  ou  sur  l'étalage  d'une 
boutique,  en  un  mot  bor3  d'un  lieu  muré ,  la- loi  le  con- 
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damne  seulement  à  la  restiUiiion  et  à  la  bastonnade. 
C'est  donc  la  violation  de  lasile  qui  fait  la  gravité  de 
ce  crime.  Dans  tous  les  cas ,  le  coupable  n'est  point 
prive'  de  sa  liberté,  et ,  après  Texecution  de  la  sentence, 
la  justice  l'abandonne  à  lui-même. 

11  n'y  a  point  d'autre  peine  pour  le  domestique  ou 
Tesclave  qui  vole  son  maître-  On  ne  regarde  pas  non 
plus  celui  qui  dépouille  une  mosquée  comme  plus  cri- 
minel que  celui  qui  commet  un  vol  en  tout  autre  endroit. 

La  récidive  n'ajoute  rien  au  crime  :  le  voleur  est  puni 
la  seconde  fois  comme  la  première ,  lorsque  le  vol  est 
accompagné  des  mêmes  circonstances.  S'il  a  perdu  la 
main  droite,  on  lui  coupe  la  gauche.  Il  faut  deux  té- 
moins oculaires  pour  prouver  un  vol.  La  déposition 
des  femmes  n'est  point  admise.  Lorsqu'on  ne  peut  pas 
produire  les  témoins ,  le  juge  soumet  l'accusé  à  la  for- 
Tniilc  du  serment  ;  et  s'il  s'y  refuse ,  on  le  condamne  : 
clans  le  cas  contraire,  il  est  absous. 

Un  voleur  se  serait  défait  des  objets  dérobés,  et  ne 
pourrait  en  faire  la  restitution,  qu'on  ne  le  retiendrait 
point  en  prison  pour  cela  :  il  rentrerait  dans  la  classe 
des  débiteurs  pauvres ,  et  la  loi  lui  accorderait  la  même 
indulgence.  Le  receleur  est  condamné  à  remettre  au 
propriétaire  les  effets  qu'il  a  reçus;  mais  la  police  peut 
le  châtier  d'une  autre  manière.  Si  les  effets  ont  été 
vendus,  que  le  propriétaire  les  reconnaisse,  et  prouve 
qu'ils  sont  effectivement  à  lui,  il  les  reprend  sans  être 
tenu  d'indemniser  l'acheteur. 

Les  vols  étaient  assez  fréquens  avant  l'arrivée  des 
Français;  il  s'en  commettait  même  beaucoup  dans  Tin- 
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terienr  des  maisons  ,  ([uoique  le  cbâtiment  fût  terrible  : 
mais,  dès  que  des  fonctionnaires  français  furent  à  la 
tète  du  pouvoir ,  ces  délits  devinrent  beaucoup  plus 
rares. 

De  tous  les  crimes  que  la  société  doit  raprîmer  et 

punir,  le  plus  grand  et  le  plus  odieux  est  sans  contredit 
l'assassinat.  Mahomet  j  d'accord  sur  ce  point  avec  tous 
les  législateurs  anciens  et  modernes ,  a  condamné  le 
meurtrier  an  dernier  supplice  :  mais  il  s*est  néanmoins 
distingué  de  ses  prédécesseurs  dans  l'art  difficile  de  ré- 
gir les  bommes,  par  une  disposition  particulière  de  la 
loi  ,  qui  radoucit  ou  même  en  change  les  effets  j  il  a 
p^mis  qae  les  parens  du  mort  se  contentassent  d'une 
réparation  pécuniaire,  en  leur  laissant  néanmoins  le 
choix  entre  cette  réparation  et  le  supplice  du  coupable. 
D*une  part ,  on  lit  dans  le  premier  chapitre  du  Qorin  : 
u  La  peine  du  talion  est  écrite  pour  le  meurtre.  L'honxme 
libre  sera  mis  à  mort  pour  Thomme  libre,  Te^clave 
pour  l'esclave,  la  femme  pour  la  femme.  Celui  qui  par- 
donnera an  meurtrier  de  son  frère  ^  aura  droit  d'exiger 
un  dédommagement  qui  lui  sera  pajé  avec  reconnais- 
sance* Cet  adoucissement  est  une  faveur  de  la  miséri- 
corde divine  :  celui  qui  portera  plus  loin  la  vengeance 
sera  la  proie  des  tourmens.  ^}  D'une,  autre  part,  les 
chapitres  m  et  iv  sont  ainsi  conçus:  «.11  n'est  point 
permis  à  un  musulman  d'en  tuer  un  autre  :  si  le  meui  tire 
est  involontaire  ^  le  meurtrier  poiéra  la  rançon  d*un 
lidèle  captif,  et  à  la  famille  du  mort,  la<  somme  HoLec 
par  la  loi.  Cette  somme  est  le  prix  de  cent  chameaux. 
Pour  la  mort  d'uu  croj^ant  de  nation  ennemie,  la  li- 
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ter  te  du  n  prisonnier;  pour  la  mûri  d  un  allie,  la  jan- 
(06  don  captif f  et  à  la  &miile,  la  somine  pr<*s€rite. 
S'il  n  j  a  point  de  captifs  à  racheter,  le  meurtrier  jeû- 
nera deust  mois  de  s«ite.  L  enter  est  réservé  au  meur- 
trier  volontaire*  »  Dans  le  chapitre  ▼  :  cr  Celai  qui  tuera 
m  homme  saus  ayoir  éprouvé  de  violence,  sera  cou- 
psUe  dvL  sang  de  tout  le  genre  humain  ;  et  celui  qui 
sàuvera  la  vie  à  un  homme,  sera  récompensé  comme 

I  s*il  lavait  sauvée >à  tout  le  genre  humain,  n 

On  voit,  d  après  ces  divers  passages ,  (jue  Mahomet, 
toot  en  reconnaissant  Ténormité  du  crime  et  en  légiti- 
mant la  punition,  incline  vers  la  douceur.  Cependant 
ces  sentimens  de  bienveillance  ont  peu  d'empire  sur  - 

i  Fesprit  des  Orientaux  :  ces  peuples  aiment  trop  la  ven- 

I  geance  pour  se  contenter  d'une  simple  réparation 
L'argent  ne  peut  les  satisfaire  ;  c'est  la  tête  du  cou- 

I  pahle.  Aussi  l'assassinat  est-il  très-rare  dans  leur  pays. 

!  Les  cMs  de  la  lot  le  regardent  comme  un  attentat  en^ 

pria  de  la  fermelé  et  de  Pëoergb 
qo^il  mcuait  dans  son  tliscoari, 
«  As*lii  des  iémoÎDS  ?  lui  dii  le  cotn« 
mandant.  —  Mes  témoins  !  s'^écria- 
t-il  :  les  Toilà.  »  £i  au  même  instant 
il  lii  a  cîe  son  sein  une  clicniisr  teinte 
(le  s.irg,  clonl  i\isprcl  nous  lit  lior- 
rcur.  «  (]Vsl  la  clu'niise  de  mon 
l'èrr  •  elle  est  ficrci'-f  des  coups  qu'il 
a  rcrus,  el  eonvcric  de  son  sang. 
Je  la  j'orlc  sur  mon  cœur,  cl  clic  y 
restera  jusqu^à  ce  qu''il  soit  venge.  » 
X9ou8  panrtomèa  à  calmer  Tagitaiion 
de  ce  fila.malheurenx ,  en  lui  pro- 
mettant de  noas  occuper  de  son  af- 
Mre/et  il  nous-  qniua  à  demi  aaiis^ 
qoaire  ans  ponr  uaarper  sa  place;  fait,  parce  qu'ail  croyail  déjà  Toir 
}t  l'en  demande  Teo^eance.  »  Sor-    luire  ie  jotir  de  la  Teogeance. 


'  '  La  Tcngeance  est  la  passion  clo- 
SBiaantedesÉ^pUeBS.  Pendant  cjue 
noys  étions  au  -village  dé  Chend^d  , 

I  ^clqnes-uns  dVntre  nons  se  pro- 

j  niènaieot  un  jour  arec  le  comman- 
dant dans  le  jardin  de  sa  maison  , 

j  loTsqu^un  jeune  homme  de  quator/e 
ou  quinze  ans  vint  se  jeter  à  ses 
piedsd'iin  air  sup]iliant,  ctlesujains 
croisées  sur  la  poitrine.  11  lui  criait  : 

•  Vcugear.ce  !  Le  comuiandanL  le  lit 
rele^cr,  cl  lui  demanda  le  sujet  de 
ses  Gfisw  AIofstojcDoeluiniiiiv,  sans 
te  déconeerter ,  répondit  :  «  Mon 
p^e  était  dboyTeh  de  Safi  el-Anàm: 
le  efaeykli  actuel     maMsacré  il  j  a 
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vers  Dieu,  envers  l'héritier  du  mort  et  le  gouverne- 
jnent  :  mais ,  si  riiéritier  fait  grâce  en  acoeptaDt  une 
somme  pour  indemnité ,  Dieu  pardonne  parce  qu'il  est 
miséricordieux^  et  le  gouverneineiit  pardonoe  aussi, 
parce  qu*il  ne  saurait  être  plus  séfère  que  la  partie  in- 
téressée. De  là  provient  la  loi  du  prix  du  sang.  Cette 
espèce  d'imposition  qu'on  prélève  sur  le  meurtrier  en 
échange  de  sa  téte ,  est  regardée  comme  un  véritable 
héritage  :  il  s*en3nit  que  toua  ceux  qui  ont  droit  à  la 
succession  du  mort ,  peuvent  s  opposer  à  Texécuiiou  de 
son  assassin.  Si  la  femme  de  la  victime  est  enceinte, 
on  atteiul  que  sou  ills ,  qui  duil  hériter  avec  elle,  soit 
parvenu  à  l'âge  de  pouvoir  prononcer  sur  le  sort  du 
meurtrier. 

11  suQit  qu*un  héritier,  quelque  petit  que  soit  son 
lot ,  réclame  le  prix  du  sang ,  bien  que  tous  les  autres 
aient  demandé  le  supplice  de  Tassassin ,  poui*  que  Texé- 
cution  n'ait  pas  lieu.  Si  l'nn  des  héritiers  est  absent,  le 
juge  diffère  aussi  le  supplice.  Quand  le  meurtrier  est 
un  homme  connu  et  facile  à  retrouver,  on  le  laisse 
librej  mais,  si  Von  craint  son  cvabion,  on  lemprisonne, 
ou  tout  au  moins  on  l'oblige  à  donner  caution:  La  loi 
évite  toujours^  autant  que  possible,  de  prononcer  lar- 
rét  de  mort  :  mais ,  si  les  parens  du  défunt  ne  veulent 
•  se  prêter  à  aucun  accommodement ,  le  juge  porte  enfin 
la  sentence  fatale  il  la  remet  à  la  £imille,  et  demande 
si  l'un  de  ses  membres  veut  l'exécuter  lui-même.  Si 
personne  ne  se  présente ,  et  que  la  famille  ne  choisisse 
pas  un  bourreau ,  l'ouâly  ou  l'agliâ  est  chargé  d'infliger 
ÏQ  supplice. 
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La  iamille  peut  faire  grâce  à  toute  heure ,  même 
à  riostant  de  rezécution.  Gomme  Tarrét  n'a  ët^  pro- 
ûOûce  qu  a  sa  prière ,  elle  est  libre  de  pardonner  au 
meurtrier  quand  il  lui  plaît.  Toutes  ces  circonstances 
sembleraient  prouver  que  la  loi  regarde  moins  l'assas- 
sinat Gonune^  nn  crime  social  que  comme  un  attentat 
domestique,  puisque  Tassassin  ncst  poursuivi  qua  la 
requête  des  pareus  de  la  victime.  Laghà  lui-même, 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  ne  peut  ordonner  la  mort 
d'un  homm^,  quel  que  soit  son  crime,  sans  le  consen-: 
temenf  du  prince.  Il  faudrait ,  pour  jqu'il  se  permit  d'eii 
agir  autrement,  que  le  coupable  fut  un  vagabond,  sans 
parens  et  sans  crédit.  Ainsi ,  dans  les  derniers  temps , 
les  droits  de  la  police  n  allaient  pas  jusqu'à  la  mort, 
si  ce  n'était  pour  des  hommes  obscurs  et  saiis  aveu. 

Le  qàdy  ne  prononce  jamais  une  sentence  de  moj  t 
contre  un  mmrtrier ,  sans  que  le  fait  soii  bien  prouvé , 
les  circonslances  bien  connues,  et  les  témoins  entendus. 
11  en  faut  au  moins  deux  qui  aient  vu  commettre  le 
crime  :  un  seul  n'est  point  écoute',  quels  que  soient 
son  rang  et  son  crédit.  Les  femmes  ne  peuvent  pas  té- 
moigner en  justice  criminelle  ;  on  n'a  égard  à  leur  dé- 
positiou  queu  matière  civile. 

Le  témoignage  de  deux  hommes  d*une  autre  religion  • 
ne  serait  gas  valide  contre  un  musulman.  Dans  le  cas 
on  les  preuves  n'établiraient  pas  suffisamment  la  cul^ 
pabilitc  de  l'accuse ,  il  pourrait,  en  donnant  une  somme 
d  argent  à  la  famille  du  mort ,  se  laver  de  l'espèce  de 
tache  qu'imprime  ordinairement  une  aussi  grave  impu- 
tation. 
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I4B  meurtre  d'une  femme  est  puni  de  la  même  ma- 
nière que  celui  d'un  homm^,  et  la  loi  banaljr  ne  £ait 
point  de  diltërence  non  plus  pour  le  mcuttred'uii  esclaye. 

Si  Fou  assassine  un  étranger,  et  que  personne  ne  ré- 
clame le  prix  du  sang\  son  héritier;  c'est-à-dire  le 
prince,  intente  laclion  criminelle  par  l'organe  de  ses 
reprësentans.  Le  maître  qui  tue  son  e$clav6  est  égale- 
ment poursuivi  au  nom  du  souverain ,  conservateur  des 
droits  de  la  société,  d  après  la  iôi  hanafy  :  les  antres 
sectes  .pensent  que  le  maître  est  assez  puni  seiileincot 
par  la  perté  de  son  esclave. 

La  mort  d'un  fellah  débiteur,  qui  expire  sous  le 
bâton  du  propriétaire  de  la  ferme,  expose  ce  dernier 
aux  suites  d'une  instruction  criminelle  ;  mais  le  crédit 
et  rinfluence  d'une  grande  fortune  ou  d  un  ami  puis- 
sant remportent  presque  toujours  sur  la  loi. 

Si  le  code  n'inflige  qu'une  peine  légère  au  musulnwn 
qui  tue  un  infidèle,  le  gouvernement,  intéressé  à  pro- 
téger tout  le  monde ,  et  les  étrangers  aussi  bien  que  ses 
propres  sujets,  fait  mettre  à  mort  Tassassia  d'un  chré- 
tien ou  d'un  Juif.  En  1770  ou  1772  ,  un  Français  fut 
assassiné  par  le  qaouès  d'un  kâchef  :  Taghâ  des  janis- 
saires fit  décapiter  cç  qaouâs,  et  le  kâchef  fut  exilé. 
'     Le  supplice  d'un  eoupaUe  ne  déshonore  pas  ses  en- 
fans.. Chez  les  Égyptiens  et  tous  les  mnsulmans,^  les 
délits  sort  personnels,  et  la  confiscation  des  biens  pa- 
raîtrait une  injustice  odieuise  envers  les  héritiers.  Elle 
avait  cependant  lien  quelquefois  sous  les  l)eys  ^  mais 
c  était  un  abus  qu  ib  avaient  introdqil  à  la  suite  de 
tant  d  autres. 
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La  loi  condamne  à  la  peine  du  talion  celai  qui  blesse 
son  semblable.  «  On  rendra  âme  pour  âme,  œil  pour 
œil  9  nez  pour  nez ,  dent  pour  dent  :  celui  qui  changera 
cette  peiné  en  aumône ,  aura  un  mérite,  aux  yeux  de 
Dieu,  n  (Qoraiiy  cliap.  v.)  Un  hommè  coupable  de  cet 
acte  de  violence  peut,  néanmoins  le  faire  oublier,  en 
payant  au  blesse  là  moitié  de  la  somme  quVn  aurait 
exigée  de  lui  s'il  lui  eut  utc  la  vie. 

On  ne  peut  infliger  la  peine  de  mort  au  meurtrier  in- 
volontaire; mais  il  doit  à  la  famille  le  prix  du  rarliat 
dasang,  comme  Fajant  privée  .de  Tun  de  ses  membres. 

Selon  les  u'îemâ,  la  loi  est  au-dessus  du  prince,  et 
nul  homme  n*a  le  droit  de  mettre  son  semblable  à  mojt, 
si  le  juge  n'a  prononcé  la  sentence.  Sous  les  khalifes , 
les  parens  d'une  personne  que  le  chef  de  la  police  aurait 
fait  exécuter,  avaient  le  droit  de  citer  lofficier  devant 
le  tribunal  du  qudj,  et  de  demander  vengeance.  Le 
saltan  lui-même  ne  pouvait ,  de  son  plein  gré,  envoyer 
an  Supplice  un  coupable  qu'il  aurait  surpris  dans  le 
crime.  Ghouiy,  sultan  d'Égypte,  vit  commettre  sous 
ses  yeux  un  adultère  :  il  manda  le  jnge  et  les  coupables, 
et  dit  au  premier  de  faire  mettre  les  autres  à  mort.  «  Je 
fiais,  lui  répondit  le  juge ,  que  tu  détestes  ceux  que  tu 
accuses  j  tu  as  entre  les  mains  le  glaive  j)Our  les  frap- 
per :  mais  moi  je  n'ai'  pas  le  droit  de  les  condamner 
sans  preuves;  fais  venir  de  vrais  témoins,  et  j'examine- 
mi  l'affaire,  n  L'histoire  fournit  un  autre  exemple  bien 
plus  remarquable  encore  de  fcmpire  de  la  loi  sur  les 
plus  grands  princes,  dans  les  premiers  temps  de  Tisla- 
misme.  Le  sultan  Haroun  el-Rachjd  fut  appelé  en 
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jugefnent,  et  comparut  au  tribunal.  Le  juge  le  reçut 
assis 9  examina  la  cause,  -et  la  termina  à  FamiaMe.  Ce 
magistrat ,  qui  ne  s  était  pas  kvé  devant  le  prince, 
parce  qu'il  pouvait  être  coupable ,  se  leva  après  la  dé- 
cision ,  et  le  reconduisit  jusqu'à  son  cheval ,  sur  lequel 
il^  l'aida  à  monter. 

Cependant,  sous  le  prete&le  que  la  sûreté  publique 
eiige  souvent  les  mesures  les  plus  promptes,  Touâly, 
ou  clvef  (le  la  police  nocturne  ,  faisait  couper  la  tête 
à  cdm  qu'il  trouvait  en  flagrant  délit,  sans  aucune  en- 
quête juiidif[iic.  Il  n'est  jamais  arrive',  depuis  l'éla- 
biisscmcnt  des  Turks  en  Egypte,  que  la  iamille  dun 
liomme  ainsi  mis  à  mort  osât  porter  plainte  au  qaclj. 
«  L  epee  de  l'ouàly  est  franche  et  hors  de  la  loi ,  »  dit 
le  peuple.  Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
le  pouvoir  des  chefs  de  la  |X)lice  élail  devenu  bien  moins 
arbitraire  dans  les  derniers  temps  :  ils  ne  faisaient  ja- 
mais exécuter  personne  sans  en  avoir  obtenu  auparavant 
Tautorisation  iju  cheykli  el-beled. 

11  n'est  point  d'asile  sacre  pour  un  assassin  :  on  le 
poursuit  partout ,  jusque  dans  les  mosquées  et  dans 
rapparicmenl  des  femmes.*  Cepemiant  l'homme  ge'né- 
reux  qui  le  dérobe  à  la  |)remiëre  fureur  de  la  famille 
offensée  fait  une  action  louable,  dont  le  ciel  doit  le  ré- 
compenser nn  jour,  suj  tout  s'il  ne  piQtége  le  meurtrier 
que  pour  solliciter  des  plaignans  la  commutation  de  la 
peine  encourue  :  mais  ,  lorsque  les  parens  du  mort 
s'obstinent  à  demander  la  tête  du  coupable,  son  pro- 
tecteur est  oblige  de  le  livrer,  s'il  ne  veut  y  être  con- 
traint par  la  force  publique. 
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Les  meurtres  sont  très-rares  dans  les  grandes  villes, 
vX  surtout  au  Raire  :  on  le  doit  peut-être  moins  à  la 
force  des  lois  qu'au  c^raclere  timide  des  liabitans ,  et  a 
la  vigilance  d'une  police  qui  frappe  comme  la  foudre 
et  dont  Tœil  est  constamment  ouvert.  Dans  les  pro- 
vinces, le  de'faut  de  police  générale,  et  la  mésintelli- 
gence perpétuelle  qui  règne  entre  les  villageois  et  les 
tribus  d'Arabes  qui  peuplent  les  campagnes,  rendent 
les  assassinats  plus  frequcns. 

11  s'était  introduit ,  au  temps  de  Moliammed-l)ej,  un 
usage  barbare  et  qui  causait  des  crimes  sans  nombre. 
Dans  la  saison  où  Ton  coupe  le  trèfle,  les  sâjs  des 
Mamiouks  allaient  le  fourrager  :  ces  dilapidations  occa- 
sionaient  des  meurtres,  et  des  plaintes  si  souvent  réi- 
térées, que,  pour  s'épargner  la  peine  de  reprimer  ces 
excès  et  pour  n'en  plus  être  importune'  dans  la  suite,  ' 
le  gouvernement  les  toléra  :  il  autorisa  en  quelque  sorte 
les  fellâh  à  tuer  les  sâjs  maraudeurs ,  et  ceux-ci  à  dé- 
fendre leur  vie,  pourvu  qu'on  n'employât  pas  les  armes 
à  feu  de  part  et  d'autre.  Les  meurtriers  des  deux  partis 
ne  subissaient  aucune  peine. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Commerce,  de  1  Industrie  et  de  TAgricullure. 


l.  Commerce  de  l'Egypte  depuis  les  temps  anciens 

jusqu'à  nos  jours* 

L'Égypte  a  toujours  ëtë  le  centre  d'an  eommeroe 

iX)nsidërable  :  elle  a  dii  cet  avautage  autant  à  sa  posi- 
tion geograpliiquc  qu'à  la  richesse  et  i  la  varie'të  de  ses 
produits  agricoles.  Assise  entre  deux  mers,  et  servant, 
pour  ainsi  dire  t  de  point  de  jonction  entre  les  trois 
grandes  parties  de  l'ancien  monde ,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  le  principal  marché  des  nations, 
surtout  lorsque  la  navigation  du  Nil  et  de  canaux  sans 
nombre  y  facilitait  encore  les  communications.  Aussi 
rÉcritnre  nous  apprend  que  des  marchands  ismaélites, 
appelés  par  le  commei:ce  eu  ^îgypte,  achetèrent  le  plus 
célèbre  des  fils  de  Jacob  pour  le  conduire  dans  ce  pays. 
Ce'passa||e  important,  et  Tepisode  qui  le  suit,  prouvent^ 
d'une  nlanière  incontestable ,  que ,  dès  ces  époques  re- 
culées, le  royaume  des  Pharaons  avait  acquis  déjà  la 
plus  grande  prospérité  par  le  commerce  et  Tindustrie. 
Cependant  la  superstition  y  mit  bientôt  des  bornes  : 
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selon  Hérodote  et  quelques  autres  historiens  dignes  de 
foi,  les  peuples  de  TEgyptc  prirent  la  mer  en  aversion , . 
et  regardèrent  les  voyages  entrepris  sur  cet  elcracnt 
comme  des  tenlalives  sacrilèges.  Peut-être  expliv|ue- 
rait-on  cetle  idée  singulière  par  reloignement  naturel 
des  Egyptiens  pour  les  autres  nations,  nu  par  quelques 
fails  impoitans  de  leur  théogonie;  mais  une  disserta- 
lion  de  ce  genre  nous  écarterait  trcp  de  notre  sujet. 
Il  nous  suffira  de  dire  (juc  le  commerce  égyptien  se 
ressentit  d'une  pareille  prohibition ,  et  que ,  s'il  se  main- 
tint encore  avec  éclat,  il  fut  redevable  de  ce  bienfait 
à  la  fécondité'  des  terres  et  aux  besoins  des  peuples 
voisins,  qui  trouvaient  en  Egypte,  non-seulement  la 
plupart  des  denrées  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  mais 
encore  les  divers  produits  qui  concourent  au  luxe  des 
villes  opulentes. 

Le  premier  commerce  bien  connu  dont  l'histoire 
fasse  mention  est  celui  des  Phéniciens  avec  les  Egyp- 
tiens, et  des  Egyptiens  avec  les  habitans  de  l'Ethiopie 
et  de  l'Arabie,  dans  les  ports  de  la  mer  Rouge.  Les 
Perses  et  les  Indiens  portaient  en  Arabie  leur  coton, 
leurs  parfums,  leurs  pierres  précieuses,  et  d'autres 
marchandises;  ils  prenaient  en  retour  les  produits  de 
l'industrie  phénicienne  et  égyptienne  :  d'ailleurs  il  exis- 
tait à  cette  époque  des  moyens  d'échange,  dont  la  tra- 
dition, n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous.  Pour  les 
Grecs,  quoiqu'ils  dussent  en  partie  leur  origine  à  des 
colonies  égyptiennes ,  ils  ne  commencèrent  que  bien 
lard  à  entretenir  des  relations  suivies  avec  lÉgyple. 
Sous  le  règne  d'Amasis,  on  leur  permit  de  faire  de 
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Naucratis  i  entrepôt  de  leur  commerce^  faveur  dont 
•  ils  n'avaient  pas  joui  jnsqu*alors.  Avant  celte  époque, 
les  colonies  grecques  de  TAsie  pouvaient  bien  com- 
muniquer avec  VÉgypie ,  surtout  depuis  l'avantage 
•  (jue  les  Ioniens  et  les  Cariens  firent  remporter  à  Psain- 
méticus  sur  ses  compétiteurs^  mais  les  relations  entre 
la  Grèce  et  l'Egypte  ne  devinrent  rédlement  libres  que 
sous  le  règne  d'Aqiasis. 

Apres  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  sont  de  tous 
les  peuples  celui  qui  s'est  le  plus  enrichi  par  le  com- 
inerce,  et  que  l'antiquité  s'accorde  à  placer  au  premier 
rang.  Les  flottes  marchandes  de  celte  puissante  répu- 
blique parcourent  toute  la  Méditerranée,  les  ports 
de  l'Espagne  et  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 

A  répoque  des  conquêtes  d'Alexandre,  dit  le  sa- 
vant Iliiet,  les  vaisseaux  des  Carthaginois  et  ceux  des 
Phéniciens,  alors  sous  la  domination  des  Perses,  cou- 
vraient les  mers  depuis  les  Indes  et  FÉthiopie  jusqu'à 
rOcéan  occidental.  »  Mais  la  ruine  deTyr, les  triomphes 
du  héros  macédonien  et  la  fondation  d* Alexandrie,  cau- 
sèrent une  grande  révolution  dans  la  marche  du  com- 
merœ  maritime.  Cette  ville  nouvelle  devint  le  siège 
principal  du  commerce  de  l'Inde  :  sous  Ptolémee- 
Philadelphe ,  elle  était  déjà  Tune  des  plus  riches  cités 
de  l'univers  ;  c'était  elle  qui  fournissait  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée^  k  Grèce Tltaliè ,  l'Asie  et 
l'Afrique,  venaient  s'approvisionnler  à  ses  marches. 
Philadelphe  bâtit  la  ville .  de.  Bérénice  sur  la  mer 
Rouge ,  et  cette  fondation  facilita  encore  le  transport 
des  marchandises  qui  arrivaient  de  l'Inde  :  on  les  dé^ 
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barquait  à  BéieDice,  d'où  les  caravanes  les  transpor- 
taient à  Coptos  snr  le  Nil ,  et  de  là  elles  descendaient 
le  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  commençait  le  canal 
dSMMHnidlte.  4^e  soiti  qu'avait  eu  ce  prio^  d'établir 

dMns  le  de'sert  des  stations  commodes  pour  les  cara- 

^rttlMV.^^^^^^^  ^^y^S^'  beaucoup  moins  pe'nible 
qu'il  ne  le  parait  à  nos  yeux  :  la  route  de  Bérénice  ne 
foimbandoniiëe  que  quelques  siècles  après,  sdus  les 
dà'niers  empereurs  qui  possédèrent  Ttgypte. 
i^Coipiothe  ilorissait  en  Grèce  pendant  qu'Alexandrie 
atteignait  le  plus  haut  période  de  sa  splendeur,  sous 
le  gouvernement  des  Plolemées.  Les  Corinthiens,  en- 
ylc&ÎB  parties  ^péculatioiis  commerciales ,  avaient  fait 
de^ljsur  ville  le  principal  marché  de  l'Occident  :  mais 
oUfcui  ^iA'dâ^  point  à  éprouver  les  rédoittables  effefâ 
de  la  jalousie  de  Rome,  et  le  consul  Mummius  la 
ééfÊÊÊiê^^e  la  siiprématié  commerciale,  de  la  même 
manière  que  Tyr  en  avait  été  dépossédée  autrefois  par 
hiij^ndf^tioti-  d'Alexandrie.  A  cettie  époque,  la  petite 
île  de  Délos ,  connue  jusque-là  par  son  temple  et  ses 
ùtÊifii^  ietfteiïieD t  y  devint  le  point  cénttal  du  commercé 
^le  la  Méditerranée. 

Lan  de  Home  7^5,  TEgypte  fut  réduite  eM  province 
romaine  ;  et  dès^lors ,  maîtres  absolus  des  mers ,  les 
Romains  exploitèrent  à  leur  profit  le  commerce  des 
Indes.  Cependant  leurs  flottes  né  naviguaient  pds  au- 
delà  de  V Indus ,  d'après  les  assertions  des  historiens 
du  temps.  Selon  Plme,  les*  Juifs  romains  partaient 
d'Alexandrie  vers  le  milieu  de  rétc ,  à  Tépoque  des 
premières  crues  du  fleuve  sans  doute  :  en  vingt-quatre 
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jours  ils  arrivaient  à  Bérénice,  et  mettaient  ensuite 
soixante-dix  jours  pour  se  rendre  dans  T Inde.  II  ne 
kar  fallait  guère  moins  d*one  année  pour  aller  et  re- 
venir. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  conquête  des 
Arabes,  ou  même  depuis  Auguste  jusqna  Coostantin 
seulement;  car  la  fondation  de  Constantinople  par  ce 
prince  nuisit  beaucoup  à  la  prospérité  commerciale 
de  rÉgypte.  Plus  tard ,  lorsque  le  khalife  0*mar  fit 
hatir  Bassora'  sur  rEuplirale  ,.le  commerce  des  Indes 
devint  l'apanage  exclusif  de  cette  nouveUils  dte  y  et  il 
fut,  pour  ainsi  dire,  circonscrit  dans  les  bornes  du 
golfe  Persique.  A(l.ais  TÉgypte  n'avait  point  eiu:ore 
perdn  tout  son  ancien  éclat  :  le  Raire,  fondé  par  le 
khalife  Fatimite  Mo'ezz  Ledyn-AlUh*  en  984,  devint 
bientôt  une  ville  importante;  au  xn«  siècle,  Alexandrie 
-avait  recouvre'  une  partie  de  ses  avantages,  cl  les  mar- 
chandises des  Indes  y  afûuaiçnt  de  toutes  parts.  Mais 
la  découverte  que  firent  le&  Portuji^s  du  passage  aux 
Indes  par  roccan  Atlantique  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, porta  le  derniér  coup  à  la  splendeur  de  TEgyptef 
et  la  réduisit,  pour  ainsi  dire,  à  ses  propres  Inoyens 
de  négoce.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  s'étaient 
successivement  enrichis  par  leurs  relations  avec  Con- 
stantinople, la  mer  JXoJue  et  TAsie  mineure,  se  res- 
sentirent également  des  ef&ts  que  produisirent  en  Asie 
les  découvertes  des  navigateurs  portugais.  Les  Véni- 
tiens étaient  presque  seuls  en  pos&esçion  du  comiAierce 
de  rÉgypte  :  il|s  venaient  cherdier  à  Alemudxîe  tonUfr 
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les  denrées  nécessaires  à  TEurope  ,  et  doonaicnt  en 
retour  des  bois  de  construction ,  des  métaux,  des  draps, 

des  étoffes  de  soie,  et  d'autres  produits  de  leurs  fa- 
triques,  tels  rjuc  des  miroirs,  des  armes,  de  la  verre- 
rie, etc.,  etc.  Au  xiv^  siècle,  les  Florentins,  donnant 
à  leurs  manufactures  de  draps  et  de  soierie  une  supé- 
riorité décidée,  étendent  au  loin  leurs  relations  et  leurs 
échanges  :  ils  viennent  à  Alexandrie,  et  partagent  avec 
les  Vénitiens  le  commerce  que  ceux-ci  faisaient  aupara- 
vant sans  concurrence  j  ils  établissent  des  banques  ,  et 
prennent  un  rang  distingué  parmi  les  nations  commer- 
çantes de  l'époque. 

Voilà  toutes  les  périodes  du  commerce  égyptien, 
depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'à  des  temps  voi- 
sins du  nôtre;  voyons  maintenant  ce  qu'il  est  devenu 
sous  l'administration  destructive  des  Mamlouks  et  l'in- 
fluence non  moins  funeste  des  Ottomans. 

11  est  certain  que,  si  le  cours  des  opérations  commer- 
ciales d'un  pays  dépendait  du  gouvernement  qui  Tad- 
ministre ,  l'Egypte  aurait  cessé  depuis  long-temps  toute 
espèce  d'échange  avec  les  peuples  voisins.  Mais  il  en 
est  du  commerce  comme  de  toutes  les  autres  branches 
d'industrie  particulières  aux  diverses  nations  j  il  se  sou- 
tient en  quelque  sorte  par  lui-même,  parce  que  chacun 
en  sent  la  nécessité  :  on  peut  l'entraver,  le  circonscrire; 
mais  il  est  presque  impossible  de  comprimer  tout-à-fait 
son  utile  essor.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sous  le  despotisme 
des  beys  :  les  échanges  se  faisaient  toujours;  et  quoique 
le  nombre  des  maisons  européennes  établies  à  Alexandrie 
ou  au  Raire  fût  bien  petit,  il  suffisait  encore  pour  en- 
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tretenir  me  assez  grande  activité  entre  les  affaires  âe 
TEurope  et  celles  de  l'iîgypte.  Outre  ce  commerce,  il  en 
eristait  un  autre  non  moins  considérable  oitre  l'Égypte 
et  Consiantinople^  celui  des  esclaves  blancs  de  l'un  et 
de  Taulre  sexe ,  que  l'qn  ^changeait  contre  des  esclaves 
noirs  venus  de  Tintérienr  de  l'Afrique.  Les  cafayanes 
donnaient  aussi  beaucoup  de  vigueur  au  commerce  d  e- 
change  :  celles  de  FArabie  ,de  la  Syrie  et  de  la  Palestine, 
apportaient  en  Egjpte  les  denrées  et  les  marcliandises 
de  lepr  patrie  pour  en  prendre  d'autres  en  retour. 

Mais  la  branéhe  la  plus  importante  du  commerce 
égyptien ,  c'est  l'importation  et  l'exportation  des  cafés 
d'Arabie.  Les  vaisseaux  de  Soueys  font  un  voyage  par 
an  pour  se  rendre  à  Geddah  ,  et  y  charger  le  calé  qu'y 
apportent  les  Arabes  de  l'Yémen ,  les  toiles ,  les  épice* 
ries  et  Fencens  venus  de  Flnde,  soit  par  le  moyen  des 
Anglais  de  Bengale,  de  Surate  ou  de  Madras,  soit  par 
Fintermëdiaire  des  Indiens  eux-méknes,  que,  suivant 
Niebuhr,  les  Arabes  nomment  Banians,  Les  navires 
^j^ptiens  partent  de  Soucys  dans  la  saison  où  le  v^t 
ast  au  nord  ;  il  leur  faut  dix- sept  ou  vingt  jours  pour 
arriver  à  Geddali  :  ils  ne  font  voile  que  pendant  le  jour, 
et  chaque  nuit  ils  jettent  l'ancre.  Ils  s'attachent  ainsi 
à  suivre  les  côtes ,  et  tiennent  rarement  la  pleine  mer. 
Le  retour  est  de  deux  mois  de  navigation. 

Lés  caravanes  de  Dârfour  et  de  Sennâr,  ainsi  que 
celles  de  la  Barbarie,  apportent  en  Ëgypte,  indépen- 
damment des  esclaves  noirs  des  deux  sexes ,  une  fouU 
d'articles  précieux,  tels  que  la  poudre  d'or,  l'ivoire, 
Fébène^  le  musc,  l'ambre  gris,  les  plumes  d'autruche. 
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les  gommes  de  touie  espèce,  clc.  Maillet  suppose  que 
r£g)^pte  tire ,  chaque  année ,  qualre  ou  ciuq  ccnl  mille 
piastres  dé  France  et  dltalie,  mille  à  douze  cents  quin- 
taux de  poudre  d'or  de  TinieVieur  de  TAiiiquc,  et  plus 
d'un  million  d*ecus  de  Constantinople  et  de  l'Asie ,  par 
la  vente  de  ses  toiles ,  de  sçs  cafés ,  de  ses  riz  et  gi ami« 
nées  de  toute  espèce. 

Le  commerce  d'exporlation  de  l'Égj^pie  consiste 
priocipalemenl  en  riz,  café,  maioquins,  toiles,  coton, 
sucre,  blé,  drogues  médicinales,  gommes  et  l^umes 
secs.  Le  henné,  plante  qui  sert  à  teindre  en  ronge  orangé 
les  ongles  des  pieds  et  des  mains ,  est  aussi  d'un  grand 
rapport  pour  le  pajs,  puisque  les  femmes  musulmanes 
de  1  Oi'ieut  eu  ioiit  uu  usage  général. 

Une  partie  de  Targent  de  riigypte  passe  à  Q>nslan- 
tinople  pour  acquitter  le  tribut  que  le  pâchii  paie  au 
graud- seigneur,  et  la  valeur  des  presens  qu'il  lail  aux 
ministres  et  am  favoris ,  afin  d'être  maintenu  dans  son 
poste.  Une  autre  partie  est  enfouie  par  les  hahitans, 
qni  craignent  toujours  d*étre  dépouillés  ;  et  cette  cou- 
tume déplorable,  commune  à  tous  les  Orientaux,  finit 
par  absorber  beaucoup  de  numéraire  :  des  sommes 
considérablès  ainsi  cachées  sont  souvent  perdues  pour 
toujours. 

Les  relations  de  TEgypte  avec  TEurope  sont  très- 
avantageuses  à  la  balance  de  son  commerce  :  1  l'gjpte 
ne  donne  jamais  d  argent,  et  les  retours  se  font  toujours 
en  marchandises,  tandis  que  l'Europe  est  souvent  obli- 
gée de  fournir  du  luuueialre.  La  Fiance  envoie  des 
dra[i5,  de  la  cochenille,  des  armes,  et  divers  objets  de 
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quiacaillerie;  Venise  expédie  des  sequins,  des  verrote- 
ries et'des  miroirs  ;  T  Allemagne ,  des  porcelaines ,  de  la 
verrerie  et  de  la  quincaillerie.  On  rend  en  retour  du 
sënë|  des  gommes,  beaucoup  de  grosses  toiles  de  co- 
ton y  du  coton  filé ,  du  sucré  brut  et  dn  cafë  pour  Mar- 
seille,  beaucoup  de  ce  dernier  article  et  de  drogueries , 
pour  Venise;  de  1  ivoire,  de  lebène  et  des  gommes , 
pour  TAllemagne. 

Il  y  avait  même  un  grand  avantage,  dans  les  derniers 
temps,  à  envoyer  de  l'argent  en  Egypte ,  parce  que  sa 
valeur  nominale  était  augmentée,  sans  doute  en  raison 
de  ce  qu'il  était  plus  rare^  et  de  ce  que  le  titre  des  mon- 
noies  du  pays  dégénérait  de  plus  en  plus.  Mais  les 
objets  de  première  nécessité  j  tels  que  les  draps  et  autres, 
ayant  renchéri  en  même  temps ,  on  fit  de  préférence  des 
demandes  en  marcbandises. 

*         DÉTAIL  DES^ 

Apportées  de  Londres ,  Marseille ,  Lwounie,  Fenise,  Trieste , 

pourja  consommation 
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Le  commerce  de  l'Inde  el  de  Geddali  est,  au  con- 
traire, ruineux  pour  TÉgypte,  parce  qu'elle  n'a  que  de 
mauvais  draps  à  donner  en  retour,  ét  que  Tacliat  des 
cafës  exige  au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  valeur 
en  argent.  Celui  des  caravanes  de  l'Afrique  ne  demande 
pas  une  pièce  de  monnoie^  ces  caravanes  apportent, 
comme  nous  Tavons-ilit,  des  esclaves,  des  gommes,  des 
dents  d'ele'phant,  des  plumes  d'aulruclic,  de  la  poudre 
d  or^  et  remportent  1  équivalent  en  draps  de  première 
qualité,  en  perles  et  en  armes  à  feu  des  fabriques  de 
l'Europe. 

Pour  donner  au  lecteur  des  notions  plus  positives 

sur  le  commerce  de  l'Kgj^pte,  nous  mettons  ici  sous 
ses  yeux  divers  tableaux  où  sont  détailles  tous  les 
objets  d'importation  et  d'exportation  qui  alimentent  ce 
commerce  :  ces  documeus  se  rapportent  à  Tannée  1775, 
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lOO. 
lO. 

3oo. 

300. 

:«oo. 
lOO. 

ao. 
4o. 

loo. 
5o. 

lOO. 

ao. 

lO. 

4ooo. 
5oo. 
too. 


]\K'lir:5, 

Médius. 


Médjof. 
...•.«'.'*•••• 
MéâiM. 
HéiiiQi. 

Paiaq.d*Aileii 
PaUM}.d*AU(i 

''îiiiiM. 


Donaoifs. 
Uooamcs* 


Doaanics. 
Médias. 


Douantes. 
DooaoirS' 


Pièewfsi 
Douaniei 
l^ouaoKS. 

Douaoics. 


Dooaaies. 

Pièces  il'o' 
lîovianies 

IJouanieii 

■MéiVir.;. 

Méfliii* 
DouaDies 
Donanifl 

Métlin?. 

PiècssÀ^ 


î 


Digitizod  by  Google 

-  4 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE. 


293 


PRIX. 


ii5  à  110. 

3oo  à  340. 

3oo  à  340. 

8  à  9. 

8joo  à  8600. 


40  à 

i3  à 

20  à 

3  à 

6  à 


43. 

a5. 
5o. 
40. 


ai  à 

470  à 


3o. 
8. 

490. 


5oo  à  5Go. 


70  à 

35o  à 

3oo  à 

ao  à 


75. 
38o. 
35o. 

3o. 


3200  à  23op. 


8400  à  8600. 
8  à  3o. 
8  à  12. 


16. 


10  à 

160  à 

1200  à  i3oo. 

470  à  ^  490- 

1400  à*i4(.)0. 

36  à 

520  à 

10  à 

1000  à  io5o. 

i65  à  175. 

19  À 
à 


170. 


40. 
540. 
i3. 


22 

70  à 

24  à 

22  à 

5o  à 

3o  à 


24. 
a5. 
75. 
a8. 

60. 
4oo. 


DOUAMES. 


90. 
90. 
90. 
Go. 
90. 


90. 
yo- 
yo. 


90. 

i4(>. 
90. 
90. 
90. 
90. 
90. 


90. 


90. 

90. 
90. 

90. 
90. 
90. 
90. 
90. 

Oo. 
90. 
90. 

90. 
90. 
90. 
90. 
90. 
90. 
90. 
90. 


POIDS  ET  MESURES. 


Oke  de  4oo  drachmes. 
Qanlàr  de  io5  rolls. 
(^anlàr  de  rolls. 
La  caisse. 
Qanlàr  de  loi  rolls. 
Le  prix  scion  la  qualité. 
Le  paquet. 
La  douzaine. 


Chaque  scion  la  grandeur. 
Chaque  selon  la  graudeur. 
Prix  selon  la  qualité. 
La  caisse. 
La  caisse. 
QanlJir  de  140  rolls. 
Q«inlàr  de  iu5  rolls. 
Oke  de  400  drachmes, 
l^ar  mille. 
Par  mille. 
Par  mille. 
Qanlàr  de  io5  rolls. 


Qanlàr  de  101  rolls. 

La  boîte. 
Oke  de  400  drachmes. 

Oke  de  4 00  drachmes. 
Roil  de  144  drachmes. 
Qanlàr  de  10a  rolls^ 
Qanlàr  de  i5o  rolls,  avec  le  bariL 
Qanlàr  de  102  rolls,  avec  le  baril. 
Le  baril  de  45o  feuilles. 
")anlàr  de  i3o  rolls. 
)unlàr  de  1 10  rolls. 
)anlàr  de  i5o  rolls. 
Janlàr  de  i5o  rolls. 
Oke  de  ^00  drachmes. 
Oke  de  400  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 
Oke  de  4oo  drachmes. 
Oke  de  drachmes. 
Oke  de  drachmes. 
Chaque. 
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aassem 

MM 

i^mtmmmmÊê 


année. 


Pendules.  

Eloffedc  Venise,  écarlaie ,  tlile  saie. 

Etoffe  dite  ècavliiie  

JÙofic  dite  ped'Xincllc  demi-  fin. .  . 
i  uilc  du  soie  el  lia,  unie,  pour 

chemises  

Gross(!  cioffede  cotoa  de  CoosUn- 

I  iiio|>îi"  

j)einlt's  d'Allcmagae. . .  • 
Hns  ou  gros  drap  d* Allemagne.. . . 
iMoiuiiott»  de  dififérenles  sortes 


(1  ,vl 


Mouchoirsdc  iin  d'AlIc magne. .  .  . 
Toile  blanche  uoic  et  à  llturs.  .  .  . 
'i'uilc  rirce  unie  et  à  fleurs. . .  • .  • 

'\î<.nirt-.s  d'or  et  dWgent*  

1  aux  grenals  

Mouchoirs  de  dificrcuus  soi  les..  . 

Papier  doré  

i  .ij)ior  (j<)[ e  *••*••  

Papier  ari;.  nlé  

Salins  d(-  l  lorcnce,  première  et  se- 
cundo tjualilés  

Salins  lit"  î'vancc,  première  et  se- 
conde fjiKiiiLés,  unis  et  ;\  lloiirs.. 
Etoffes  c^'or  ei  trarj^'jul  de  France 

et  di?  Florence..  

Salin  jarijL-  t  l  épais.  .«..•.....•. 

Salin  ('iioit  vl  lé^cr  

Salin  Jarge  cL  fort  d' Atieuiagne. . . 
'i'affelas  noir  et  blanc  de  Venise.. . 

Velours  nui  et  broché.  

Salin  uni  cl  Ijiocljé  de  Scio  

Salin  a%oc  or  et  argent  de  Scio.. . 
Etoffes  de  VeotS9,or  et  argent. . . 

Etoffes  de  Paœas  assorties  

Soufre  •  

Atnbrc  blanc  o*^.  i  

Corail  de  France^  Livourne  et 

Raguse  

Ambre  jaune  n'^.  r  

Galons  d'or  et  d'argent  

\  Feoilles  dorées  et  crgentées.. .... 

Fil  d^or  et  d'argent  

Calons  d'or  et.  dWgcnt  de  toute 
sorte  ,  


Pièces. 
Pièces. 
Pièces. 
Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 
Pièces. 
Pièces. 

Pièces. 

Pièees. 

Idiotes. 

Pièces. 
Douzaines. 
Douzaines. 
Douzaines. 

Rames. 

Rames. 

Kames. 

PyVs. 

Pyks. 
Pyks. 
Pvks. 
Pyks. 
Pjks. 
Pyks. 

Pyks. 
Pyks. 
Pyks. 

Pyks. 
Qanlàrs. 
Rotls. 

Rolls. 

Okrs. 

Miicjais. 
Milqâls. 
Mitqàls. 

Mil^àis. 


5o. 

;300. 

I  5o. 

300. 


looa. 


l  ooo. 
5oo. 
aoo. 


1  no. 

lOU. 

lOOO. 
lOOO. 

v.o. 

2<)0(». 
UOU. 
100- 
loo. 
lOO. 

lOOO. 

5oo. 

6ooo. 

1  ')ao. 
1 5oo. 

5oo. 

4oo. 

200. 

Gooo. 
4000. 
9000. 

aooo. 

2000. 
1000. 

2000. 

Ôooo. 

aooo. 
âooo. 

3ooo. 


Piècet  ci  or. 
Pièflwd^or. 
Pièces  d'or. 
PiècisdV. 

Mena.  d'Alloa 

Donanies. 
HcJios. 
Médios. 

Palaq.  d' \\\m 
l^aïa^.d'Aliciu 

...i. .«>•••« 

l'alaq.tVAllein 
l'iic«S(i'tir. 
Douâmes. 
Mcdins. 
Doiiaaies. 
Doiiitnir?. 
Uooaûes. 

DoeuÎM. 


Douanie»- 

Ptfcetd'or. 

Doiianic" 
i  louaiiits. 
Douantes. 
Douaoief. 
Pièces  il  or. 
Me  lins. 
*  iicdifiS. 
Pataq.tfAUa 
MédinS' 
DouanifS. 

Uouauies. 

["ïoiiaMi'-'- 
1  )ouàiii-i. 

Donanies. 


iUédiiiâ- 


* 
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paix. 


q4  à  3o. 

58o  à  600. 

390  à  3aô. 

^90  à  5ao. 


2»  à 


9$  à  io(h 
100  à  xao. 

3  i  10. 

60  à  100. 
45  à  60. 
130  à  i5o. 
96  à  loo. 
i|à  2. 
85. 
3Go. 
la. 
ifTo. 
u5o. 


60 
i5o 
3 

100 

200 


u 
à 
à 

à 

à 


55o  à  65o. 


:3o  à  3400. 

1800  à  2000. 

3o  à  35. 

a8  à  3a. 

25  à  3o.. 

3o  à  35. 


douànies. 


l5  à 
3ià 

4f* 

a  à 

1 00. 

3- 
5. 

90.  ^ 

ga. 

5  à 

7- 

90. 

800  à 
3o  à 
580. 

85o. 
35. 

• 

90. 
90. 

8  à 
2ià 

10. 

3. 

90. 

90. 

8  à 

30  à 

6. 

200. 

90* 

90. 


POIDS  ET  MESURES. 


Chaque. 
Pyk  de  Consiantinopic. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Coniuuiiioople. 

La  pièce. 

La  pièce. 
Pjrk  de  CoDslaoliaople. 

La  pièce. 
La  pièce. 
Selon  la  qualilé. 
La  pièce. 
Ciuiqae. 

La  douzaine. 
La  rame. 
La  rame. 
La  raue. 

Anne  de  Goneiaotinople. 

Aune  de  Gooftiantioople. 

Anne  de  ConiuolioimW. 

Pyk  de  CoDSlanlinople. 
Pyk  de  Consiantimiplc. 
Pyrk  de  Consianlioople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Consian'linople. 
l*jk  de  Constanlinopie. 
Pyk  de  Conslanlinople. 
Pyk  de  Constantinople. 
Pyk  de  Constantinople. 

Qanlàr  de  i5o  rolls. 
Qauùr  de  x44  drachmes. 

Rotl  de  i5i  drachmes. 
Oke  de  ^00  drachmes. 
Aune  de  Constanlîupple. 
MitqàL 
MitqAl. 

MitqàL 
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Fer  de  Saède  et  de  Mofleorie. 
Fernaoïbouk  (boisde  teinlnre)*. . 

Vins  de  toulc  sorte,  d^Espagoe^de 

France  et  de  Toscane. . .  «  

Fusils  de  chasse  et  pialoleti  anglaisi 

en  peiile  quanlilé*  •  •  •  •  

Planches  et  bois  decoDStmctionde 

toute  sorte  

Bois  de  Roadina ,  Kasdagljr  et  de  la 

mer  INoire  ••••  •• 

PiBiachea  de  Syrie,  en  petite qnan- 


lUé. 


Résine  de  Saloni^ue ,  en  petite 
<^uanlité..  «•••.••.••■•.  

Toile  de  chanvre  pour  voiles,  tirée 
de  Russie,  et  une  petite  quantité 
de  Trieate  

GuiTre  en  lieoiUes  et  en  morceaux , 
en  petite  partie  Tenue  de  Trieate» 


Barrea. 
BûdMa. 


Cargaisona. 


6. 


io« 


DoQiaiM» 


Piicetd'ar. 


Doaamei. 


Bijoux  de  GonstantSnople,  montés  ou  non;  diaifums^  éme- 
landes,  perles,  de  toute  cpialité. 

Mille  carats  de  diamans  rose  d*Alcp  perdent,  en  gonrdes,  de 
lo  à  3o  goardes  le  carat;  les  émeraodes  perdent  de  a  à  6  gourdes 
par  carat,  selon  la  qualité  ;  les  perles  perdent  de  2  à  8  gourdes 
le  mîtqâl,  et  les  grosses,  selon  leur  qualité. 

Peaux  (pour  pelisses)  de  Russie,  savoir  :  de  loup  blanc  et 
Jaune,  samara,  serdava,  de  10  à  200  gourdes  chaque. 

Tins  de  Chypre  et  autres  tles  de  l'Archipel. 

Diffcrens  poids  du  Kaire,  pour  les  marchandises 

en  général. 

Une  oke  du  Kaire  est  de  4oo  drachmes,  et  pareille  à  celle  de 
Constantînople,  excepté  pour  la  soie  de  ^ursa,  Sagoxa  et  Chy« 
pre ,  où  Toke  est  de  4^4  drachmes. 
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F 


DOOAllIfel.' 


8  à  q. 
858  à  1000. 


10  k  5o. 


^  à  4o* 


7^. 

4  90^ 


90- 


POIDS  ET  MESURES. 


Qanlàr  d<'  î*^.!  rolls  |, 
Qanlàr  tic  iu5  rolls. 

Le  prix  Beloo  la  ^pialiU. 


Prix  sdoQ  la  grandeur  et  la  qualité. 
Prix  selon  la  grandeur  et  la  qualité. 
Oke  de  drachmea.  • 


Ua  rotl  est  de  i44  draclimes,  et  un  sekie  de  iio. 
Un  roti  de  soie  de  Syrie  est  de  aag  drachmes  |. 

En  pesant  toute  sorte  de  marchandises,  le  poseur  déduit  la 
première  tare  sur  tous  les  ballots,  barils,  etc.;  mais  il  y  a  tou-  . 
jours  moins  de  déchet  qu'on  ne  le  suppose  réellement ,  le  quantâr 
étant  de  loa,  io5,  iio  et  i3o  rotls  pour  cent.  IL  faut  obsenrer 
qa'il  y  a  des  marchandises  dont,  en  déduisant  \^  première  tare 9 
le  qantâr  est  encore  de  i5o  ei^  i33  rods  7  pour  cent. 

100  rotls  du  Kairc  répondent  juste  à  100  livres  de  Londres^ 

A  113  livresl  de  MarseiUef 

A  i3o  livres  de  Livourne, 

A  i5o  petites  livres  de  Venise  1 

A  100  fortes  livres  de  Yernse, 

A  Trieste  de  même  qu'à  Venise.  • 
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Cmifuaiiàù,'Jlfie8/ke  tou  de  Venîte  rép^dent  à  117.  Et.  7 
fortes  de  Venise  et  i85  fortes  de  la  même  ville. 
•V  100  rotls  (lu  Kalre  égalent  36  okes  de  Coabtaiilmople  et  de 
Smyrne*  ** 

* 

Motmoies  idéales  dont  on  se  sert  dans  la  vente» 

Pièces.  •  •  de   78  mëdîos  ou  douâmes* 
Idem,  •  • .  Âe  '  70  âAbpr. 
Idem, ...  de   60  î^m. 

Idem.  ...  de  33  idem, 
Idfin,  ...  de  60  idem, 
Foadoukli  de  i46  idem. 

Bijoux  d'or  et  d'argent. 

I  carat  vaut.  4>  gnÎA* 

1  drachme.  16  carats. 

.   <  anitqâL^..  ^  ^  -,  ,  ■*    .  'Sti.-€anî8, 
t  once   8  drachmes  ^. 

100  carats  du  Bengale  valent  112  drachmes. 

Les  bijoux  montés  se  vendent  sans  être  pesés.  Les  pierres  pré- 
cieuses se  vendent  au  carat,  sans  tare.  Les  perles  sans  être  euûlées 
se  vendent  sans  tare;  et  enfilées,  io5  pour  xoo. 

Le  coraii  est  pesé  avec  de  petites  cordes  qui  sont  He  soie  :  la 
tare  est  de  i$x  drachmes  pour  on  le  vend  par  rotl  ou 
drachme. 

100  drachmes  de  bîjoux  d^or  ou  dVgent  de  ConstantinOple 
donnent  i33  drachmes  au  Kaire.  ' 

Les  bijoux  vénitiens  qui  pèsent  en  Europe  18  carats  doivent 
donner  18  carats  \\  ce  qui  est  un  quart  de^g^^în.  100  carats  vé- 
nitiens do4vëkit  prod^^  au  Kaire  idia  carats. 

La.  pièce  d'or  de  Hongrie  pèse  comme  autrefois.  Le  douUoB 
d*£spagne  pèse 9  au  Kaire ,  9  drachmes;  le  fondoukli  pèse  iSca- 
rats  ;  i  zer-mahhoub  pèse  i3  carats  |  ;  1  dollar  d^spagne  doit 
peser  9  drachmes  ;  i  gourde  y  idem^  • 
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La  mesure  dont  on  se  sert  au  Kaîre  pour  les  ëtoffes  est  le  pyk 
de  Constanlinople  :  le  pyk  du  Kaire  est  plus  petit;  les  marcliands 
s'en  servent  pour  vendre  en  détail. 

V ileiir  des  niounoies  étrangères  qui  arrlvejit  au  Kaire 

par  le  commerce, 

Sequîns  vénitiens  de  poids,  à  2  gourdes  et  i3  à  18  médîns, 
selon  le  cours  de  la  place.  Pièces  d'Allemagne,  i  deux  pièces 
d'or  et  5  à  10  médins.  Donblons  d'Espagne,  principalement  em- 
ployés à  la  monnoie.  Seqnins  de  Barbarie,  Maroc,  Alger,  Tu- 
nis et  Tripoli,  aclietésà  i3o  et  i4.o  médius.  Les  dollars  d'Espagne 
à  deux  colonnes,  ou  piastres,  à  i  pataque  et  3  à  i5  médius,  sont 
employés  principalement  à  la  monnoie  ,  outre  une  grande  quan- 
tité d'autres  espèces,  et  d'or  en  poudre  et  en  lingots,  apportée 
par  les  caravanes.  Cette  poudre  d'or  était  ordinairement  à  bon 
marché;  mais  depuis  peu  on  en  achète  une  grande  (j^uaullté  pour 
la  monnoie  du  Kaire. 

Mesures  étrangères  comparées  à  celles  du  Kaire. 

Une  aune  anglaise  est  i  pyk  j  de  Conslantînople,  mesure  en 
usage  au  Kaire.  Une  aune  de  Marseille  est  1  pyk  ^  de  Constan- 
tinople.  LTne  brasse  de  Venise  est  i  pyk  de  Constautinople  pour 
les  étoffes  de  laine.  Pour  les  étoffes  de  sole,  100  brasses  font 
93  pyks  ;  100  brasses  de  Tries  te ,  io4-  pyks  |. 

3Iouuoics  courantes  pour  les  paiemens ,  au  Kaire» 

Médins  ou  Douanles  qui  sont  fabriqués  à  la  monnoie  du  Kaîre, 
de  même  que  les  zer-mahboubs  de  120  médins  chacun;  piastres 
de  4-0  et  Go  médins. 

Il  y  a  une  monnoie  de  Raguse  évaluée  à  Go  médins  :  c'est  une 
monnoie  très-bonne  pour  l'Asie  ;  on  eu  envoie  une  grande  quan- 
tité en  Syrie,  où  elle  est  avantageuse. 

Pataquès  ou  gourdes  :  leur  change  ordinaire  était,  à  Rosette , 
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Alexandrie,  Damîette,  à  86  médîos,  et  au  Kaîre,  à  85  ;  mainte- 
nant qu^ellcs  deviennent  rares,  elles  sont  montées  k  92;  mais, 
dans  le  commerce  des  denrées  de  prix ,  elles  passent  pour  85 , 
90  et  91.  Les  dollars  de  Toscane  passent ,  sous  le  nom  de  pa- 


MARGE 

Exportées  de  VEgjpte  à  Londres ,  Marseille ,  Liwounie 

et  autres  plaa 


QUALITÉ 


SES  mARCHANDIS£S. 


Café  de  rYcmcD  

Alo^s  

AIo6s  de  Socotra  

INoix  vomique  

Myrriie  de  toute  sorte  

Myrrhe  en  gouttes  

Assa  fetida  

Zcdoaire  

CiDDamum  ou  cannelle  

Cinnamum  ou  canoelledu  Levant. 

Lin  Clé  

Poivre  long  

Peaux  de  buflle  de  différentes  gran- 
deurs  

Peaux  déjeune  bœuf  de  différentes 
grandeurs  

Peaux  de  vache  

Grosse  toile  bleue,  appelée  menouf. 

Grosse  toile  blanche  

Perles  

Goniuie  arabique  de  Sennàr  

Gotnnie  arabique  de  Geddah  

(jromme  arabique  de  Geddah  

Gomme  arabique  de  Turrik  

Myrobolan  

Encens  en  gouttes  

Encens  de  plusieurs  sortes  

Dents  d^élépbaot  


EMBALLAGE. 


Balles. 


Balles. 


Pièces. 
Pièces. 


QKASTITt 

par 
aDoée. 


3oooo. 


3oo. 


4006. 
6000. 

3ooo. 
4ooo. 
4000. 


QU«LLK  «OXKOll 

payées. 


Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
I*ai,iquc8. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Pataquès. 
l*a  laques. 
Pataquès. 
Pataquès. 
Douâmes. 

Médius. 

MéJins. 

IMédios. 

McJins. 

Médins. 
Douanies. 
Pataquès. 
Fondoukiis. 
Pataquès. 
Pataquès. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 

Pièces. 


Digitized  hy  Google 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'EGYPTE.  3oi 

toques ,  pour  80  et  82  médias  ;  ils  valent  les  gourdes,  et  auraient 
cours  en  Asie. 

Le  fondoukii  de  Cens  tan  tinople  pour  iGo  médins;  mais  il  y 
en  a  peu. 


DISES 

em'je,  Trieste  ,  Constantinopîe ,  Smjme  ,  Salonique  , 
;  la  Turquie, 


PRIX 


23  ù 

ao  à 

a8  à 

19  à 

4!  à 

78  à 

28  à 

28  à 


28 
18 

ko 


05 
i5oo 

16 

5 


à 
à 
à 
à 


a8. 
20. 

32. 

ai . 
346. 
82. 
33. 
3i. 
33. 

22. 

b5. 


220  à  3oo. 


IIO  à 

05  à 
90  à 


a 
à 
à 
à 


i3  à 

10  à 

11  à 
i3  à 

8  à 

Go  à 


i3o. 
1 10. 
100. 

80. 
i65o. 

73. 
61. 

i5. 

i3. 

i3. 

18. 

10. 

65. 


DOUAMES. 


f5. 
60. 

Go. 
Go. 
60. 
Go. 
Go. 
Go. 
Go. 
Go. 


90. 


f)0. 

73. 
14G. 
85. 
85. 
60. 
60. 
Go. 
Go. 


POIDS  ET  MESURES. 


Qantâr  de  io5  rolla. 
Qaniâr  de  1 10  rotls. 
^amàr  de  roll8. 
)anlàr  de  rulls. 
^)aniàr  de  rolls. 
Qanlàr  de  rolls. 
Qaniftr  de  rolls. 
Qantâr  de  rolls. 
QaDiàr  de  rolls. 
Qantàr  de  rolls. 
La  balle  de  20000  paquets. 
Oke  de  drachmes. 

Chaque  peau. 

Chaque  peau. 
Chaque  peau. 
La  pit-cc. 
La  piiïce. 
Le  iniilc. 
Qaolâr  de  i33  rolls  -f. 
Qani^r  de  i33  rotls -f. 
Qanlàr  de  rolls. 
(Janlàr  de  rolls. 
Qanlâr  de  rotls. 
Qantàr  de  110  rotls. 

Qanlàr  de  rolls. 
Qautàr  de  IIO  rolls. 


Digitized  by  Google 


3oa 


£SSA1  SUR  LES  MGEUKS 


QUALITÉ 


D£8  M  ARCIlAliXIISES. 


Première  fleur  île  s^^liao 
Seconde  fleur  de  safran 


EMBALLAGE. 


qvkurirt, 
.  p«r 


Fleur  de  safran  de  FEgyplc 'tapé'-  (      Qa°l»«-  .a^g 

ricnre   ; 


Tamarm.   

SelamntniaodeGvseh,  i'"  aualilé. 
Se!  ammoniac  de  Mansonran  et  de 

Rosette  ^  

Dattes  

$éné<i  •  

Follicule  

'oiissière  de  fiépé  


T 

Colou 
Casse. 


Laine  noa  lavée  

Lin  (le  plusiriirs  qnalilcs. ....... 

S|)ica  nardi  de  Tlude  

Curcutua..  

Le  grand  cardamome  

Le  {trllL  cardamome.  »\  • 

Sanf^-(lo-(jragon  

Sang-de-Jragon  ûn  ilcs  Jndes. . . . 

Cire  nouvelle....  

Opium,  i'*ct  a"  qnnlitt's  

Henné  (  feuilles  pour  teindre  en 
rouge  }  

Henné  (  fei|illet  ponr%iîodre  en 
jaune  )  

Noix  dr  bcn  

Ri/,  de  Dauiiette  

Riz  de  Rosette  

Une  grande  quantité  de  toile  de  lin 
et  de  ct)ton  de  la  linifc  Egvple, 
d'Euibàbeh  ,  de  Rosette  cl  de 
Damiettfl..   


Qanlàrs. 
Qanlàrs. 

Qnnlàrs. 
Qanlàrs. 
^  Qî*Olàrs. 
iip'^ntlkra. 
Qnnlàrs. 
Qanlàrs. 
Qaniàrs. 
(Mnt&rs* 
Qantâra. 


Sacs. 


Ardebs. 
Ardebs. 


aoooo. 

2000. 

aooo. 

8000. 

3  000. 
10000. 

9000. 

2000. 

Cooo. 

3ooo. 

45oo. 
3oooo« 


aooo. 


8000. 


3oooo. 
aSooo* 


Pkgcs. 

Piices. 
Pataquès. 

Pataquès. 

Pa  laques. 

Pièces. 

Pi«ecs. 

Pièces. 
Zer-nmliboubs 
Pataquès. 


Pounnirs. 
Douaoics. 


Douaai«L 

Mcdins. 
Médias. 

Fondoaldi. 
Pièces. 


Les  droits  sur  les  marchandises  importées  d'Europe  et 
1f>nt  plus  ou  moins,  forts ,  selon  leor  prix  :  sur  les  InjoÉiZy  | 
Éur  la  cochenille  et  autres' marchandises  de  Talenr,  9  p.  ~;  stt*  le 
drap,  le  papier,  etc. ,  i3  p.  ^;  sur  le  plomb  et  antres  marchan- 
dises de  peu  de  valeur,  i5  à  16  p.  j  ;  sur  lc6  maicbaudises  im- 


Digitized  by  Google 


DES  HABITAISS  MODERNES  I)£  L  £GWT£.  3o3 


paix. 

DOUAKIES.  ^ 

i  ^ 

t              POIDS  ET  MESURES. 

t     18  à  aa. 

19  à  Vfjt. 
5o  à  55. 

r     4»  à  48. 
i      aàà  4. 
1  .10. 
;  35, 
5. 

10  *  14. 

.     3|à  4. 

190  à   3  0. 
'8  4    aa.  f 
i\o  k  160. 

35  à  ,ir,. 

100  à    11 V 
no  à  i3o. 
5o  à  Go. 
36o  A  4oo* 

,    Mo  A  5io. 
110  à  lao. 

1     ^9  à  y». 

a3  à  35 

Co. 

(îo. 

85.  . 

85. 
85. 
Oo. 
60. 

()0, 

1  0. 
85. 

90. 

ijO. 

90 

90. 
90. 

90.  " 

9u* 

85. 

1  • 

00. 
33, 

4 

Qaatâr  de  rotls.  * 

Qanlâr  de  rolls,  > 
^             7a  okes  ou  aoo  roUi. 

'jvt  oïcrs  ou  200  rotîs. 
Oaïuùr  de  lao  rolls. 
y      Qant&r  «le  110  rotit.  ^ 
,               Qantâr  tK-  rdtls. 
^             Qaniâr  djj^oila^ 
QaQlàr  de  rolJs. 
i^^r  de  x5o  rods. 

Oke  de  drachines. 

Oke  de  drachmes. 
Oke  de  400  dracbmet. 

Oke^e  drachmes. 
Oke  de  4oo  draclunrs.  * 
Oke  de  4oo  drachmes. 
Oke  de  4oo  drachmes. 
Oke  de  400  drachmceb 

Le  Mc  de  35  okea.  ^ 

• 

La  mesure. 
L^ardeb  de  aaS  okci. 
L*ardeb  de  i53  okea. 

• 
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Les  planches,  le  tabac  en  feuilles,  le  savon  et  les  fruits,  paient 
les  droits  de  douane  en  espèces.  Sur  les  marchandises  exportées 
'  d'Egypte  en  Europe ,  fls  sont  de  z5  à  p.  ~ ,  ces  marclïandîses 
étant  obligées  de  payer  des  droits  aux  consuls  et  à  d^autres  indi- 
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vidus ,  pour  avoir  la  permission  de  sortir.  L'exportation  du  café , 
da  riz  et  des  grains ,  est  souvent  prohibée.  L'exportation  pour  la 
Turquie  donne  quelque  bénéfice  sur  les  droits  9  selon  les  circon- 
stances. 

Le  café,  le  ri^^  la  gomme  arabique  de  Sennâr,  TenceDlSf  la 
casse,  le  bon  sel  ammoniac,  le  meiHeor  aloès  et  les  antres  mar- 
chandises, sont  payés  ordinairement  argent  comptant;  quelque- 
fois on  les  troque  pour  d'antres  marchandises;  Toute  antre  sorte 

de  marchandise  peut  être  achetée  par  troc,  étant  évaluée  au  prix  * 
du  marché. 

Le  commerce  de  TÉgyplc  est  bien  différent  du  commerce  de 
rËurope^^à  cause  des  fréquentes  révolutions  du  gouvernement, 
et  d'autres  acddens  auxquels  le  commerce  est  sujet  ;  dans  ces  cir- 
constances ^  le  commerce  est  quelquefois  tris-bas,  et,  dans  d'an* 
^  très  occasions ,  très-florissant.  D'après  cela,  le  commerçant  doit 
être  très-surveillant  et  doit  toujours  être  prêt  à  profiter  des  occa- 
sions favorables.  r"» 

Le  ramadân  est  le  temps  le  plus  convenable  pour  la  vente  des 
étoffes  de  laine  et  de  soie  :  à  cette  époque ,  tous  les  particuliers 
et  les  grands  du  pajs  achètent  des  babillemens  neufs  pour  eax, 
leurs  femmes  et,  leurs  domestiques. 

Les  yabseaux  et  les  caravanes  de  Geddah  apportent  du  café, 
de  l'encens,  de  la  gomme  et  d'autres  marchandises  de  l'Iode,  de 
l'Arabie  et  de  l'Abyssinîe;  et  lorsqu'ils  retournent  à  Geddah, 
ils  emportent  de  la  cochenille,  du  plomb,  du  fer,  des  perles  de 
verre  et  d'autres  marchandises  de  Venise,  propres  pour  l'Yémen, 
rAbjTsnnie  et  Tlnde. 

Les  marchandises  des  Indes,  en  pièces,  viennent  toujours  par 
b  caravane  de  la  Mekke  ;  ce  qui  les  exempte  de  pa  jer  les  droits 
au  Kaire,  cette  caravane  ayant  le  privilège  de  ne  les  point  payer. 

Les  caravanes  de  Nubie  apportent  de  la  gomme  arabique  de 
Sennâr,  des  dents  d'éléphant  et  différentes  marchandises  de  ce 
pays;  elles  prennent  en  retour  dn  drap  français  appelé  londrin,  da 
drap  anglais,  du  papier ,  du  girofle,  du  corail,  etc.,  et  différentes 
fàSlences  de  Tantah ,  Mehalieh,  dont  il  se  fût  un  grand  commerce. 
Ces  caravanes  apportent  ausn  une  grande  quantité  de  pondre 
d'or ,  qui  se  yendait  ordinairement  200  et  ao8  pataquès ,  le  poids 
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lie  i35  dracbmes  :  mais ,  depuis  Mohammed-Lt  y ,  on  en  a  em- 
ployé une  grande  quauiité  à  la  monnoie;  ce  qui  Ta  fait  monter  à 
212  et  216  gourdes,  le  poids  déterminé  diaprés  la  qualité, 
ç  Les.mois  de  juillet  et  d'août  sont  le  temps  ponr  lé  safran  ^  le 
hennés  et  les  dattes  ;  septcikibre  et  octobre ,  poor  le  riz  et  le  lin  ; 
décembre  et  janyîer ,  pour  le  séné  et  la  casse  :  k  cette  époque ,  on 
doit  se  pourvoir  de  bonnes  marchandises ,  et  le  profit  est  consi- 
dérable. 

Il  est  très-préjudiciable  pour  ceux  qui  envoient  des  marchan- 
dises d'^rope,  de  les  vendre  sur-le-champ  et  d'en  renvoyer  de 
suite  le  produit  :  les  négodans  d'Egypte  qui  le  savent ,  n'ofifrent 
aucun  prix  ponr  ces  marchandises ,  et  en  même  temps  veulent 
ven4re  fort  cher  celles  qu'ils  pensent  qu'on  veut  envoyer  en 
échange. 

Les  Français  avaient  jadis  cet  usage;  mais,  en  voyant  l'incon- 
vénient, ils  ont  établi  des  maisons  et  des  facteurs  au  Kaire,  cl  ils 
eut  porté  le  commerce  à  un  point  ni  florissant  ^  qu'ils  en  ont  exclu 
presque  toutes  les  autres  nations.. 

II.  De  Vétat  de  tindustne» 

Un  peuple  ne  peut  bien  jouir  du  développement  de 
ses  facultés  morales  qu'à  Tabri  d'institutions  conserva* 
triées  :  l'industrie  a  besoin  des  mêmes  garanties.»  autre- 
ment elle  reste  stationnaire,  n'invente  pins  et  ne  per- 
fectionne rien.  C'est  ainsi  qu'en  Egyple  les  arts  et  les 
produits  manufacturiers  annoncent  1  en&nce  de  la  civi- 
lisation ,  ou  plutôt  le  découragement  des  ouvriers  et  des 
entrepreneurs.  Rien  de  fini,  de  soigne,  ne  sort  des  ia- 
briques  égyptiennes,  si  Ton  en  excepte  les  broderies  : 
les  toiles ,  les  draps  et  les  objets  d'un  usage  continuel, 
É.  M.     xvui*  ao 
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portent  lempreinte  d'une  imperfection  qui  étonne, 
lorsqu'on  ne  songe  pas  à  la  condition  du  ptniple  où  elle 
se  manifeste.  Avec  tous  les  elëmens  possibles  de  prospé- 
rité et  de  perfectionnement,  les  Égyptiens  modernes 
restent  arriéres,  parce  que  Tinfluence  de  la  t^minnie 
comprime  leur  intelligence  et  abrutit,  pour  ainsi  dire, 
leur  génie.  Ce  n'est  pas  là  seule  nation  qui  présente  un 
état  de  choses  si  déplorable  ;  dans  tout  TOrie^it ,  on 
voit  avec  douleur  le  même  abattement ,  la  même  inertie 
«  et  les  mêmes  résultats. 

Cependant,  malgré  Teikistence  précaire  a  laquelle  ib 
étaient  condamnés  sous  le  gouvernement  des  beys,  les 
Égyptiens  ne  laissaient  pas  encore  de  tirer  quelque  par- 
tie des  ressourcé  immenses  que  les  produits  de  leur  sol 
offraient  à  leur  industrie.  La  fabrique  des  toiles  gros- 
sières de  coton  et  de  lin  employait  une  multitude  de 
bras  :  Mehallet  el-Kebyr,  ville  d'environ  six  à  huit  mille 
âmes ,  confectionnait  des  étoffes  de  soie  et  coton ,  des 
châles  de  soie  connus  sous  le  nom  de  cheydouu-haryr, 
quelques  grosses  toiles  de  coton ,  et  une  espèce  de  taffe- 
tas noir  dans  lequel  les  femmes  du  pajs  s'enveloppent. 
Ces  manufactures  occupaient  ordinairement  de  huit 
cents  à  mille  ouvriers  des  deux  sexes  et  de  tout 

Semennoud,  ville  qui  n'a  guère  que  deux  ou  trois 
mille  habitans,  fabriquait  quelques  toiles  communes 
de  lin  ^  Menouf ,  beaucoup  de  ces  mêmes  toiles  et  les 
plus  belles  nattes  du  pays^  Tantah,  ville  célèbre  par 
ses  foires  et  par  le  tombeau  du  Seyd  el-Bedaouy,  fait 
aussi  beaucoup  de  toiles  de  lin ,  mais  d'une  exécution 
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plus  parfaite  ;  ces  toiles  sont  connues  sous  le  nom  de 
4iomâeh  , 

Outre  ces  ariicles  et  les  broderies ^  dai^s  lesquelles  les 
Égyptieiis  excellent,  comme  nous  Tavons  dit,  ils  fa- 
briquent encore  beauj:'oup  de  poteries  communes,  de 
vases  rafraicliissans ,  de  la  verrerie  grossière,  des  tapis ^ 
et  des  têtes  de  pipe  en  terre  cuite ,  qui  se  transportent 
dans  tout  VOrient.  Ils  font  aussi  des  draps  communs 
et  une  esjpèce  de  feutre  avec  la  lame  qui  sert  pour  les* 
tentes*  Mais  toutes  les  préparations  qui  ont  trait  à  la 
chimie,  comme  la  fabrication  du  sel  ammoniac,  la 
distillation  des  liqueurs  et  des  essences ,  laissent  beau* 
coup  à  désirer.  Leurs  appareils  sont  aussi  imparfaits 
que  grossiers  :  Ibuvent  ils  se  servent  de  roseaux  fores, 
au  lieu  de  tubes  de  verre.  Les  machines  hydrauliques 
dont  on  se  sert  pour  les  irrigations  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  précision  ;  leur  mécanique  est  quelquefois 
ingénieuse  :  mais  il  serait  possible,  si  la  routine  ne  s'op- 
posait à  tout  perfisctionneraent,  d'inventer  des  machines 
qui ,  avec  moins  d'hommes  et  en  moins  de  temps ,  pro- 
duiraient les  mêmes  résultats.  £n  un  mot,  dans  tous  les 
arts,  on  remarque  la  plus  grande  simplicité,  soit  dans 
les  instrumens,  soit  dans  lexécutlon.  Les  ouvriers  se 
servent  de  leurs  pieds  avec  la  même  dextérité  qu'ils  se 
servent  de  leurs  mains  \  ce  qui  ajoute  à  la  célérité  du 
travail.  Cet  usage  est  commun  aux  menuisiers ,  aux  '  . 
chaudronniers,  aux:  tisserands,  aux  passementiers,  et 


'  CVst»  eo  arabe,  le  oom  générique  de  loutee  le*  eaptces  de 

toiles. 
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eu  gênerai  à  tous  les  ai  tisans.  Il  est  bon  de  faire  observer 
cependant  qu'ils  ont  louyouirs  les  pieds  nus,  et  seule- 
ment recouverts  d'une  chaussure  très-large,  qu'ils  quit- 
tent en.  entrant  dans  1  atelier.  Ils  travaillent  apsis  pour 
la  plupart;  ce  qui  contribue  eg|lemeut  à  leur  faciliter 
l'usage  des  pieds. 

Les  tourneurs  se  servent  d'un  archet  qu*il$t  font  .mou- 
voir d'une  main,  tandis  que,  de  l'autre,  ils  présentent 
rinsti  ument  tranchant  à  l'objet  qu'ils  veulent  façonner; 
cet  instrument  est  dirigé  par  Forteil  du  pied  droit ,  qui 
lui  sert  aussi  de. point  d'appui.  De  celte  manière  ils  font 
des  pièces  et  des  grillages  d'un  trs^ail  immense. 

La  pre'paralion  du  plAtre  n'offie  rien  de  particulier  j 
seulement  il  est  à  remarquer  que,  dans^'un  pays  à  demi 
barbare,  on  est  peut-être  moins  arriërë,  ou  du  moins 
plus  ingénieux,  que  nous  ne  sommes,  dans  les  mojens 
qu'on  emploie  pour  pulvériser  ce  minerai*  En  Europe, 
ce  sont  des  hommes  qui  sont  réduits  à  ce  pénible  tra- 
vail, bien  qu'il  soit  notoire  que  le  battage  du  plâtre 
altère  la  santëdes  ouvriers  qui  Texëcutent.  L*Égyptien 
a  évité  cet  inconvénient .  en  imaginant  de  broyer  le 
plâtre  cuit  au  mbyen  d'une  meulè  qu'un  cheval  fait 
mouvoir.  Cet  appareil  est  fort  simple,  mais  ingénieux  : 
la  meule ,  qui  est  conique  et  4'une*  grande  pesanteur, 
tourne  sur  une  aire,  aussi  de  forme  conique,  dans  la- 
quelle on  place  une  certaine  quantité  de  plâtre  cuit  \ 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que"  les  moulins  destinâ 
à  moudre  le  blé  soient  aussi  parfaits  qu'en  Europe  : 

■  Voyez  les  Arts  et  Métiers,  cxplicaiion  de  la  planche  É.  M., 
TXYt ,  fig.  a.  .  > 
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les  meules  sonl  petites  ;  elles  n*Qpt  que  deux  pieds  ou 
deux  pieds  et  demi  de  diamètre  ;  elles  écrasent  le  graiii' 

assez  grossièrement,  et  l'on  ne  sépare  point  le  son  de 
la  farine.  Aussi  n* est-il  guère  possible  de  manger  en 
l^gj^pte  un  pain  aussi  beau  et  ^ussi  léger  que  celui 
de  Proveijipe  ou  d^.  Paris, 

Les  Aiarechaux  se  servent  d'un  instrument  particu- 
lier pour  couper  la  corne  du  pied  des  chevaux  :  cet 
instrument,  qui  ne  ressemble  point  à  celui  quon  em- 
ploie en  Europe  pour  le  même  usage,  se  manie  aussi 
difiëremmeot ,  et  exige  une  manière  d'ope'rer  contraire 
i  la  nôtre. 

L'art  de  forger  est  mal  connu  dans  ce  pays  j  où  le  fer 
est  même  assex  rare.  On  ne  se  sert  ordinairement  que 
de  serrures  de  bois ,  d'une  invention  assez  ingénieuse. 
Les  bijoutiers  et  les  orfèvres  sont  ^lement  en  petit 
nombre,  et  ne  fabriquent  que  des  pièces  médiocres. 
Il  est  facile  de  remarquer'  qu'avec  1  aptitude  au  travail, 
la  dextérité  et  Tintelligence  dont  la  nature  l'a  doué, 
l'Egyptien  moderne  pourrait  encore  s'élever  à  la  hau- 
teur de  la  répulation  dont  ses  ancêtres  ont  joui ,  si  des 
obstacles  que  la  tyrannie  et  le  fanatisme  se  plaisent 
à  accumuler  ne  s'opposaient  à  son  amélioration  morale 
et  industrielle.  Nous  parlerons  bientôt  du  laboui^ur; 
ce  métier  sera  l'objet  d'un  paragraphe  séparé.  Quant 
aux  autres  arts  dont  nou&  ne  faisons  point  mention; 
dans  ce  chapitre ,  ils  ont  été  décrits  dans  YExplicatîon 
des  planches  d'arU  et  métiers ^  d'autres  ont  été  l'objet 
de  mémoires  particuliers ,  tels  ques  les  fours  à  poulets, 
la  fabrication  du  sel  ammoniac,  etc.  Nous  y  renvoyoi^ 
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le  lecteur,  qui  y  trouvera,  développés  ^ds  tous  leurs 
détails,  les  divers  procëd&  en  usage  dttis  le  pays. 

Procédé  pour  la/abncatton  du  maroquin  rouge  m  Kaire, 

On  n'emploie  que  des  peaux  de  clièvi'e  pour  le  maro- 
quin. L'ouvrier  étend  sur  la  surface  interne  de  cfc  peaux 
une  couche  de  pâte  de  chaux,  et  les  laisse  ainsi  pendant 
quatre  jours  ;  il  les  met  ensuite  dans  l'eau  de  chaux ,  où 
elles  restent  dix  jours  en  été  et  quinze  en  hiver.  Après 
ces  préparatifs,  on  enlève  le  poil  et  on  racle  les  peaux 
avec  un  contean  courbe  et  i  deux  manches,  nommé d^^; 
on  les  étend  (dans  une  cuve  avec  une  couche  de  pâte  de 
fiente  de  pigeon  sur  chacune  d'elles ,  eX  elles  restent 
dans  cet  élal  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  lés  lave 
ensuite  avec  le  plus  grand  soin ,  en  les  foulant  avec  les 
pieds,  et  en  changeant  Teau  de  la  cuve  plusieurs  fois. 
Lorsqu'elles  ont  été  hien  nettoyées ,  on  les  dépose  dans 
une  autre  cuve,  remplie  d'eau  mêlée  de  son ,  et  on  les  y 
laisse  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  commence  à  se  ma- 
nifester :  alors  on  les  retire^  on  les  lave  de  nouveau  dans 
l'eau  pure  pour  les  mettre  encore  dans  une  eau  dTe  miel 
et  de  son ,  pendant  cinq  jours  en  ^é  et  huit  ou  dix  en 
hiver.  Elles  sont  tris^gonfilées  quand  on  les  retire;  on 
les  étend,  on  les  saupoudre  de  sel,  et,  après  les  avoir 
foulées  avec  les  pieds  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  à  peu  près 
repris  leur  épaisseur  naturelle,  on  les  racle  de  nouveau , 
surtout  la  surface  interne,  qui  a  été  moins  soignée  que 
l'autre  dansja  première  opération.  On  les  étend  Tune 
sur  l'autre  sur  une  natte  Lieu  propre,  après  les  avoir 
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encore  saupoudrées  de  sel,  et  elles  passent  ainsi  pre'pa- 
rees  dans  les  mains  du  teinturier, 

•  Celui-ci  \eè  plonge  dans  uh  auget  de  bois  où  l'on 
a  versé  la  liqueur  colorante.  11  les  passe  et  repasse  plu- 
sieurs ibis  dans  celte  teinture,  les  suspend  pour  les  i'nin^ 
égoutter,  et  repète  la  même  opeVation  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  pris  la  couleur  rouge.  Loisqu'clles  ont  le  degré  de 
teinture  convenable,  on  les  fait  égoutter  de  nouveau, 
puis  on  les  plonge  dans  une  cuve  d  eau  iroide  avec  des 
grains  de  qarad  *  ou  de  mimosa  nUotica,  grossièrement 
écrasés.  Les  peaux  restent  un  jour  entier  dans  cette  cuve 
en  biver  :  ou  racle  ensuite  la  surface  interne  pour  la 
troisième  fois,  et  l'on  trempe  encore  la  peau  dans  la 
même  cuve  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes.  Celle 
double  opération  ne  demande  qu'un  seul  jour  en  été. 
Enfin,  lorsque  les  peaux  ont  subi  toutes  ces  prépara- 
tions ,  on  les  lave  à  leau  pure  pendant  qu'elles  sont 
encore  bumides,  on  teint  les  surfaces  internes  avec  de 
riuiiîc  de  lin  ,  on  les  étend  au  grand  air  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  toul-à-fait  sècbes  j  puis  on  les  lustre  entre 
deux  cylindres  de  bois. 

Pour  la  teinture,  voici  comment  elle  se  prépare  vl 
de  quels  ingrédiens  on  la  compose  :  on  met  environ  dix 
outres  deau  dans  une  cbaudière  de  cuivre 5  on  y  fait 
infuser  à  froid,  pendant  toute  une  nuit,  une  certaine 
quantité  de  fberbe  appelée  ^flrfl^i,  qui  se  recueille  dans 
les  environs  d'Alexandrie;  après  cela,  on  fait  cbauffer 
leau  jusqu'à  l'état  d'ébullilion ,  et  Ton  relire  l'herbe 

«  Voyez  le  Catalogue  de  M.  cl  la  Flora  ^T.^ypliiica  ilc  M.  Dc- 
Rouyer ,  Jïï.  M. ,  loin,  xi ,  pag.  lilc ,  U.  N.  ,  lom.  xix ,  pag.  G.j. 
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é 

pour  lui  substituer  une  poignée  d'écorces  de  greuacle 
et  deux  onces  d'alun,  ^suite  cinq  cei)fts  drachmes  de 
cochenille  rouge.  Le  teinturier  plonge  d'aifiord  une  peaih 
dans  la  chaudière  pour  s'assurer  si  la  préparation  qst 
bien  faile  :  lorsque  la  matière  «oloiinte  se  fixemalptl  y 
ajoute  encore  une  once  d'alun,  plus  ou^oins;  lors- 
qu'elle parait  trop  claire,  il  angmente  un  pei^la  dose^ 
de  cochenille.  Il  faut  que ,  lorsqu'on  temploiel|a  tein-' 
ture,  elle  ait  une  d^leur  modérée  si^ 

maïa.  m-     A  ^ 

Le  cuir  propre  aux  semelles  des  chaussures  est  géné- 
ralement en  peau  de  buffle.  Ces  peaux  arrivent  sslëes 
à  la  tannerie;  on  les  met  dans  des  cuves  remplies  d'eau 
de  chaux,  et  elles  y  séjournent  une  dixaine  .de  jout^  : 
ensuite  on  les  épile,  et  on  les  vemet  dans  Tékii  p«iddiit 
deux  ou  trois  jours.  L'ouvrier  les  racle  avec  un  couteau 
à  deux  mandies ,  et  les  lave  dans  Teau  pure  à  plusieurs 
reprises  :  après  cela  y  il  les  dispose  dans  une  sorte  de 
cuve  de  pierre,  dans  laquelle  ou  a  mis  une  certaine 
graine  pilée;  ce  végétal  et  la  chaux  paraissent  être  les 
seuls  dessiccatifs  que  l'on  emplpie.  Les  peaux  restent 
quinze  jours  dans  cette  dernière  cuve;  on  les  retire  pour 
les  laver  avec  soin  et  les  imbiber  de  graine  de  lin  :  lors- 
qu'elles ont  subi  cette  opération  et  quejlies  soat  sèches, 
on  les  vend  aux' cordonniers. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  qub  les  chaussures 
égyptiennes  n'ont  pas  b«olidite  des  nôtres  fçe  sont' 
des  pantoufles  ou  des  bottines  de  maroquin  de  diverses 
couleurs.  Les  semelles  de  peau  de  buffle  sont  toujours- 
spoi^euses^  mais  ce  dâ»ut,  qui  serait  graye  çn^  Eu-: 
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rope,  où  les  pluies  sont  frc'quenles ,  n'en  est  pas  un  en 
Égjptc  :  la  terre  y  est  toujours  sèche;  et  la  peau  de 
buffle,  naturellement  e'iastique,  convient  mieux  pour 
un  terrain  uni,  sablonneux,  et  presque  dépouille  de 
pierres.  Les  chaussures  des  autres  peuples  orientaux 
différent  peu  de  celles  des  Egyptiens. 

L'art  du  teinturier  était  porte  à  un  haut  degré  de 
perfection  chez  les  anciens  Égyptiens  pour  la  varie'té, 
Teclat  et  surtout  la  durée  des  couleurs  :  mais  il  en  est 
aujourd'hui  de  la  teinture  en  l'gypte  comme  de  tout  le 
reste;  ceux  qui  exercent  cette  profession  ont  retenu  bien 
peu  des  pratiques  de  leurs  ancêtres;  ils  se  contentent 
de  faire  tremper  dans  la  matière  colorante  en  ehuUition 
les  étoffes  ou  le  coton  file  qu'ils  veulent  teindre ,  et  leurs 
ateliers  sont  aussi  simples  ([ue  les  couleurs  dont  ils  se 
servent  sont  grossièrement  préparées.  La  teinture  la 
plus  fréquemment  employée  est  celle  de  l  indigo;  ou 
teint  aussi  en  rouge,  en  jaune  et  en  vert,  et  l'on  fait 
surtout  usaae  des  couleurs  végétales. 


'  §.  in.  De  Vagriculture  et  des  fellah. 

c 

L'agriculture  a  e'ie  la  cause  première  de  la  prospé- 
rité' de  l'Egypte;  elle  est  encore  aujourd'hui  le  principal 
ele'ment  de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Sans  les 
immenses  Ressources  que  les  Egyptiens  retirent  de  la 
fe'cor^té  de  leur  sol,  ils  seraient,  sous  un  gouverne- 
ment aussi  oppresseur  que  celui  des  Mamlouks,  le  plus 
malheureux  des  peuples.  Cependant,  comme  nous  la- 
vons déjà  dit ,  il  s'en  faut  que  la  culture  soit  aussi 
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soignée  qu'elle  devrait  Têtre  ;  11  s'en  faut  qu'on  mette 
à  profit  toutes  les  terres  susceptibles  de  rapport.  Cette 
négligence  de'plprable  est  la  c#iisi(qiience  de  Tespece  de 
sei'vitude  dans  laquelle  on  retient  les  paysans  :  lious 
vërrons  bientôt  toute  l'ïiorrenr  de  leur  condition ,  et  l'on 
concevra  facilement  qu'une  conduite  aussi  impolitique 
de  la  part  des  pvopriëtaires  et  4es  autorit^  ne  peut  avoir 
d'autre  résultat. 

Les  terres  consacrées  à  la  culture  du  blé  ne  four- 
.nissent  ordinaiiement- qu'une  récolte;  dles  pourraient 
en  donner  deux,  et  dans  File  dTilephantinc  on  mois- 
sonne jusqu'à  trois  Ibis  l'année  régulièrement.  La  terre 
produit  quatorze  fois  la  quantité  semée  :  un  feddftn  vaut 
plus  dun  arpent  et  demi;  il  £aut^  pour  l'ensemencer, 
un  demi-ardeb  de  grain  :  la  laleur  d'un  ardeb  et  demi 
est  nécessaire  pour  paj^er  les  Irais  de  labour  et  de  ré- 
colte ;  tt  reste  donc  un  bénéficia  de  cinq  arAb  par  &d- 
dan  \  En  France ,  la  terre  à  ble  rapporte  de  cinq  à  huit 
pour  un;  outre  cela,  personne  n'ignore  qu'une  grande 
partie' dn  grain  serai  dans  une  terre  de  France  ne  pro- 
duit point  :  qu'on  juge  donc  de  la  fécondité  de  TÉgypte, 
puisque  le  hbourenr,  sans  se  donner  à  beaucoup  près 
autant  de  peine  que  chez  nous,  obtient  chaque  année 
un  résultat  si  prospère.  Encore  devonsonous  ajouter 
que,  suivant  la  nAture  des  semences ,  les  produits  sont 
plus  ou  moins  abondans  ;  le  dourah ,  par  e^^mple,  rap- 
porte^plus^de  ving^  fois  là  quantité  semée. 

»  *  .iJi  LeJèdJdn  se  divise  ea       Un  fcddàn  a  riogt  <jasabek.i\e 
^  .     t  I  •      long  et  \ingl  tic  large;  ce  qui  donne 

iringi-quatre  qyrut  (J.!^^) ,  et  le         ««perficie  de  6929  mètres  carrés, 

qyrât,  en  seize  parties.  ou  l56o  toises  carrées-^. 
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On  ne  peut  guère  compter  en  Égypte  plus  de  mille 
lieues  carrées  de  terres  cullivëesj  il  y  a  environ  trois 
raille  trois  cent  trente  feddân  dans  une  lieue  carrcc  : 
ainsi  une  lieue  carrée  de  terre  à  blë  rapporte  plus  de 
seize  mille  ardeh  de  bénéfice.  En  supposant  que  l'ardcb 
vaille  liuit  francs,  ce  serait  un  bénéfice  de  cent  trente- 
trois  mille  francs  par  lieue  carrée, ou  de  cent  trente-trois 
millions  pour  toute  la  superficie.  On  peut  encore  multi- 
plier les  re'coltes ,  ou  substituer  à  la  culture  du  blë  des 
plantations  infiniment  plus  lucratives  ,  comme  celles  du 
sucre  et  de  l'indigo.  La  première  offre  un  bénéfice  quinze 
fois  plus  considërable  que  celui  du  blë  :  mais  elle  exige 
un  capital  beaucoup  plus  fort,  et  le  rapport  du  bénéfice 
au  bënëfice  est  moindre  en  proportion  pour  le  sucre  que 
pour  le  blë;  en  sorte  que  Tinleret  de  Targcnt  placë  en 
culture  de  sucre  est  moindre  que  celui  de  la  même 
somme  employée  à  la  culture  du  froment.  Le  seul  avan- 
tage qui  pourrait  dëcider  en  faveur  du  sucre,  ou  mémo 
la  seule  compensation  que  cette  culture  peut  olfrir,  c*est 
qu'il  suffit  dy  employer  une  petite  ëtendue  de  terrain, 
tandis  que  le  blë  demande  beaucoup  plus  d'espace. 

Il  serait  facile  aussi  d'augmenter  la  superficie  des 
terres  cultivables  :  mais,  quoi  que  l'on  puisse  faire, 
nous  pensons  que  TEgypte,  entre  les  mains  de  ses  pos- 
sesseurs actuels,  rapporterait  tout  au  plus  cent  cinquante 
millions;  encore  faut-il  prëlever  sur  cette  somme  qua- 
rante millions  pour  frais  de  semence  et  de  récolte  :  il 
reste  donc  cent  dix  millions  net;  et  nous  sommes  per- 
suadë  que  toute  l'industrie  européenne  parviendrait 
difficilement  à  tripler  ou  même  à  doubler  ce  produit 
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territorial.  Il  s'en  faudrait  encore  de  beaucoup,  en  sup- 
posant qu'on  arrive  à  ce  re'sultal,  que  TEgyple  appro- 
chât de  la  richesse  de  la  France ,  maigre'  sa  prodigieuse 
fécondité,  puisqu'en  France  l'impôt  territorial  s'élève 
au-delà  de  trois  cents  millions. 

Les  fondations  pieuses  sanctionnées  par  le  pâchâ, 
représentant  du  grand  -  seigneur ,  sont  exemples  du 
myry  :  toutes  les  autres  possessions  territoriales  sont 
soumises  à  cet  impôt ,  dont  nous  avons  donné  la  quo- 
tité dans  le  chapitre  précédent. 

On  sème  le  lin  et  le  blé  en  novembre ,  à  mesure  qtJe 
les  eaux  de  l'inondation  se  retirent.  Les  semailles  se 
font  plus  tôt  dans  la  haute  Égypie  ,  où  les  déhoitlemcns 
sont  moins  considérables  :  le  coton  se  sème  à  la  fin  de 
mars  et  au  commencement  d'avril ,  on  le  recueille  en 
juillet  et  en  août;  les  autres  récolles  se  font  au  bout 
de  cinq  mois.  *"  , 

Les  Egyptiens  modernes,  à  l'instar  de  leurs  ancêtres, 
emploient  les  irrigations  à  la  culture  des  terres  :  mais  ce 
procédé  ingénieux  ,  que  les  anciens  avaient  porté  à  un 
si  haut  point  de  perfection  ,  a  bien  perdu  sous  les  mo- 
dernes de  son  utilité.  Au  reste,  la  charrue  est  encore 
a  peu  près  la  même;  celle  qu'on  a  trouvée  peinte  dans 
les  hypogées,  et  celle  dont  se  servent  les  cultivateurs 
de  nos  jours  en  Egypte,  ont  entre  elles  la  plus  grande 
analogie  :  elle  est  très-simple,  parce  que  la  terre  n'offre 
partout  qu'une  faible  résistance.  On  remarque  aussi  la 
plus  grande  ressemblance  entre  Jes  procédés  antiques 
et  les  procédés  modernes  pour  battre  le  blé  :  aujour- 
d'hui, cependant,  on  se  sert  moins  des  bœufs  poiu* 
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fouler  les  gerbes  que  pour  traîner  un  chariot  propre 
à  les  égrener. 

Après  avoir  parlé  de  la  terre,  de  sa  culture  et  de  ses 
produits,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  des  hommes 
qui  la  font  valoir.  Ces  malheureux  sont  les  fellah^  dont 
le  nom  se  trouve  répète  si  souvent  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.  Ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  paysans  ou  aux 
fermiers  des  autres  contrées  :  la  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  iT.gypte  dans  le  courant  du  siècle 
dernier,  n'ont  donné  aucune  attention  à  cette  classe 
laborieuse  et  persécutée  j  les  détails  que  l'on  va  lire 
auront  donc  en  quelque  sorte  Tattrait  de  la  nouveauté 
pour  le  plus  giand  nombre  des  lecteurs. 

Le  fellah  estje  plus  timide  des  hommes  :  son  naturel 
craintif  est  sans  doute  la  conséquence  de  Tétai  d'oppres- 
sion où  le  retiennent  deux  maîtres  inflexibles.  En  effet, 
îl  ne  cesse  d'être  obsédé  par  les  beys  ou  leurs  licute- 
nans,  que  pour  recevoir  la  loi  des  Arabes j  et  quand 
il  a  satisfait  à  ceux-ci,  de  nouvelles  vexations  des  beys 
ou  des  kachefs  achèvent  de  le  dépouiller.  Le  malheu- 
reux fellâh  reste  sans  défense,  en  butte. aux  caprices 
de  tous  ces  hommes  à  cheval ,  toujours  armés  en  guerre 
dans  leurs  moindres  excursions.  Il  donne  autant  de 
bœufs,  de  moutons,  de  mesures  de  grains  qu'il  en  a,^ 
et  va  gémir  dans  un  autre  lieu  avec  sa  femme  et  ses 
enfans.  La  sobriété  qui  le  caractérise,  lui  permet  de 
gagner  aisément  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  sa  famille.  11  engage  son  temps,  cl  reçoit 
pour  salaire  un  nombre  convenu  de  mesures  de  dourali 
et  de  légumes.  Chaque  soir,  il  préparc  lui-même  son 
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pain  y  il  brise  son  dourali  entre  deux  pierres^  puis  il  en 
fait  cuire  la  pute  sur  des  cendres  chaudes ,  car  il  ne  pos- 
sède point  de  four.  Pour  avoir  des  dattes,  des  ognons, 
du  beurre,  des  œufs,  du  lait  et  du  fromage,  il  échange 
avec  d'autres  fellah  le  froment  ou  les  fcves  qu'il  a  reçus 
<lo  son  maître.  11  est  content  de  son  genre  de  vie,  tant 
l'habitude  du  malheur  abrutit  le  caractère;  il  oublie 
et  les  bestiaux  que  les  Bédouins  lui  ont  voles,  et  les 
tributs  excessifs  que  ses  tyrans  ont  exige's  de  lui.  Lors- 
que le  travail  aljonde,  qu'il  est  mieux  paye  et  qu'il  peut 
faire  des  économies ,  il  rachète  un  âne,  quelques  mou- 
tons, des  instrumens  aratoires,  et  retourne  à  sa  pre- 
mière habitation,  où  le  chcykh  lui  rend  les  terres  qu'il 
faisait  valoir  précédemment. 

Le  costume  des  fellah  consiste  en  une  simple  tunique 
appelée  qamjs  ou  chemise  :  ce  vêlement  est  fendu  de- 
puis le  cou  jusqu'au  bas-ventre;  il  n'a  point  de  manches, 
descend  jusqu'aux  genoux,  et  reste  fixe  sur  le  corps  par 
le  moyen  d'une  ceinture  de  cuir  :  l'étoffe  en  est  un  tissu 
de  coton  bleu.  Outre  cela  ,  ils  ont  pour  coiffure  une 
calotte  de  feutre  rouge ,  nommée  tarbouch  ;  et  les  moins 
pauvres,  un  turban  forme  d'une  bande  de  toile  en  coton 
raye ,  roulée  sur  la  calotte.  Au  reste,  leurs  jambes,  leurs 
pieds  et  leurs  bras  sont  tout-à-fait  nus  :  tous  n'ont  pas 
même  la  tunique  dont  nous  avons  parle;  ceux-là  se 
contentent  d'attacher  à  leur  ceinture  une  pièce  de  toile 
passée  autour  de  leurs  reins.  Les  plus  riches  portent 
des  babouches,  un  caleçon  et  un  manteau  noir  en  laine 
par-dessus  la  tunique  :  ce  manteau  a  reçu  le  nom  de 
hicht. 
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Quand  on  connaît  la  misère ,  Tavilisseinent  et  la 
d^radation  desfellâh^  on  peut  se  fairaune  idée  juste 
de  l  expression  de  leur  physionomie.  Des  hommes  con- 
damnés à  tant  d*al>jection  et  de  seHîliide^  jouet^j^nti* 
nuels  du  caprice  d'un  si  grand  nombre  de  maîtres, 
peuvent-ils  avoir  Ig^regard  ûat^y.  le  .^sage  "sl^ein, 
l'abord  lifye  ^i^ouvIk?  Leui  eijM^t  BÊottÊce-ii^m'^ 
barras^  la  crainte  se  lit  dans  leurs  jeux.  :  ils  marchent 
avec  6))e*sorte«d  anxiété  I  la  téte  penchée  en  avant.  Sf^ 
à  la  rencontre  d'un  individu  quelconque,  ils  supposent^ 
qu'il  est  investi  d*uue  povtion  d  aulorité ,  jls  s^^ppro- 
dient  de  lui  la  main  tendue ,  comme  jjbur  imp|prer  sa 
protection  ou  lui  demander  une  grâce. 

Quel  contraste  révoltan|  enCiie  leur^j||idé  humble 
et  suppliante  et  les  traits  mâles  de  leurs  visages,  aux- 
quels de  longues  barbes  noires  donnent  enc<^re  plus  dé^ 
noblesse!  Ils  ont)  en  général  ^  de  bâles  formés  sdenr  ^ 
front,  quoiqu'un  peu  caché  par  la> turban,  se  iait  re- 
marquer pâi^sa  largeur;  les  pomiiiettes  de  leurs  jiiues 
ont  une  saillie  bien  prononcée  ^  le  trait  du  nez  est  forte-  *' 
ment  m^qu0,  et  le  menton  bien  pris.  Il  seiâbler^it  que 
des  hommes  auxquels  la  nature  a  donné  une  pbjrsiono- 
mie  aussi  mâle,  devraient  éire  au-dessus  de  rabattement 
et  de  la  pusillanimité..Tout  en  eux  décèle  l'humilité  de 
leur  condition  :  on  les  voit  sans  cesse  tendre  la  main 
aux  passahs,  en  repétant  cet^  foraaule  :  Faddah!  Fnd- 
dah  !  «c  Donnez-moi  un  parât ,  un  seul  parât  !  »  L'étran- 
ger qui  ne  connaît  point  encore  les  mœurs  du  pays,  ne 
croirait  pas  que  ceux  qui  mendient  avec  autant  d'assu- 
rance, paient  la  location  de  plusieurs  terres,  qu'ils 
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possèdent  des  besliaux^  des  ânes,  des  dievaiix,  et  qu'ijs 
nourrissent  une  iiom1>reusa  Eamille  à  Faide  de  leur  tra- 
vail, et  des  fruits  ou  légumes  qu'ils  ont  quelquefois 
l^drefifie  de  détoHiiier  à  leur  profit  au  temps  des  ré- 
coltes. 

Ainsi  Ton  aurait  tort  de  s'en  rapporter  toujours  à  ce 
ddiors  misérable  pour  juger  de  letat  Trai.du  fellah. 
11  n'a  recours  à  cette^apparente  mendicité  que  pour 
donner  le  change  à  ses  persécuteurs  ;^il  lui  importe 
.  qu^on  le  croie  sans  ressource  et  sans  moyen  d*6aistence. 
Tremblant  sans  cesse  de  se  voir  arracher  le  peu  qu'il 
possède,  il  enffetient  tout  le  monde  de  sa  pauvreté, 
et  s'habille  de  manière  à  confirmer  ce  qu'il  avance. 
A  sa  tunique  i^ès^  il  est  entièrement  nu,  comme  nous 
Favons  déjà  dittil  se  jette  ayîdemrnt  sur  la  nourriture 
qu'on  lui  donner  les  medins  qu'il  reçoit  sont  enve- 
loppes avec  le  plus  grand  soin  dans  le  coin  d'un  mou- 
choir 3  il  souffre  tout  monde  plutôt  que  d'en  dépenser 
un  .seul  sanSTune  Urgente  nécessité  :  en.  un  mo^,  il 
n'oublie  rién  de  ce  qui  peut  contribuer  à  àonner  la 
conviction  de  son  extrême  indigence.       ^  « 

Lorsque  le  fellàh  ji'est  point  aux  champs ,  il  reste 
aceroùpi.sur  le  devant  de  sa^ maison.  Autour  de  tous 
les  villages  égyptiens,  on  voit  unp  multitude  de  buttes 
de  terre,  provenant  des  décombres  et  des  démolitions: 
ces  ruines  sont  ^  plm»  grand  nombre  dans  ce  pays  que 
partout  ailleurs  f  «à  caiise  d^  la  mauvaise  construction 
des  masures  et  de  la  qualité  des  matériaux  qu'on  y 
iemploie;  cest  toujours  de  là  terre  détrempée  ou  des 
briques  crues^  Le  fellfth  sans  travail  monte  sur  ces 
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bultes ,  et  y  reste  asSis  la  plus  grande  partie  de  la 
journée ,  en  fumant  la  pipe  et  regardant  la  plaine  : 
quelquefois  il  est  debout,  et  file  du  lin  ou  du  coton, 
tandis  que  sa  icmme  pelrit  la  fiente  des  bestiaux  pour 
en  former  des  espèces  de  galeltes,  qu'elle  fait  sécher 
contre  la  muraille  de  sa  cabane.  C'est  avec  ces  ordures 
que  le  feliâh  allume  son  ieu  et  fait  cuire  son  pain  et 
ses  Ugumes. 

A  voir  rinertie  et  Finsouciance  de  ces  malheureux 
au  milieu  de  leurs  continuelles  tribulations,  on  les 
croirait  presque  privés  db  la  faculté  de  sentir;  ou  plu- 
tôt il  semble  que  la  Providence,  en  mesurant  les  forces 
morales  de  L'bomme  à  la  condition  où  le  sort  le  place, 
ait  voulu  donnei^à  Tinfoi  tune  Tindiffcrence  en  par- 
tage, comme  pour  lui  dérober  la  connaissance  de  ses 
misères. 

§.  IV.  Des  professions. 

Les  ouvriers  sont  partagés  en  Egypte  suivant  les 
professions  :  il  existe  des  maiirises,  ainsi  qne  des  droits 
de  maîtrise,  qui  sont  établis  au  Kaire.  Il  ny  a  point 
de  règle  pour  Tapprentissage  :  le  père  qui  veut  faire 
apprendre  un  métier  à  son  fils,  le  place  clans  une  bou- 
tique et  chez  un  maître  3  Fenfant  y  apporte  ses  repa^ 
pour  y  passer  la  journée,  et  revient  le  soir  chez  son 
père.  A  mesure  qu'il  s'instruit,  on  lui  dcoine  un  salaire 
qui  augmente  avec  son  habileté* 

Les  divers  métiers  se  divisent  en  corporations  qui 
reconnaissent  des  chefs,  relevant,  pour  là  plupart,  de 
£.  M.    xviin  m 
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l'intendant  des  janissaires ,  hjkhyet  el-motoually^,  chef 
de  la  police  du  Kaire,  Quelques-unes  de  ces  corpora- 
tions dépendent  de  rintendant  des  azah^  et  du  moh- 
teçeh  ^  :  ce  dernier  a  la  surveillance  spéciale  des  mar- 
cJiands  de  comestibles.  11  est  des  métiers  qui  nedependent 
d'aucun  de  ces  chefs ,  et  forment  des  corps  à  part,  tels  , 
par  exemple  ,  que  les  danseurs  et  danseuses  ,  ceux 
qui  battent  du  tambour,  les  vendeurs  de  ferraille,  et 
généralement  tous  les  marchands  de  quincaillerie  (eZ- 
hliordah^. 

Le  chef  des  bains  a  sous  sa  juridiction  vingt-quatre 
chejkhs  de  divers  métiers ,  comme  ceux  des  faiseurs 
de  lenles,  des  chameliers,  des  joueurs  de  bâton,  des 
chanteurs  et  orateurs  de  rue ,  et  de  ceux  qui- dressent  les 
jeunes  anes.  Il,  juge  les  petits  différends  qui  s'e'lcvent 
dans  cette  classe  d'hommes  au  sujet  de  leurs  métiers  : 
c'est  à  lui  que  l'on  s'adresse  lorsqu'on  veut  avoir  beau- 
coup de  bêtes  de  somme  pour  un  usage  qtielconque.  H 
perçoit  sur  ses  subordonnes  une  foule  de  petites  taxes, 
soit  fixes,  soit  éventuelles  :  pour  obtenir  ce  privilège, 
il  est  tenu  de  pajer  aux  differens  officiers  des  odjâqly 
des  rétributions  fixes,  en  espèces  ou  en  objets  d'ameu- 
Llement.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ces  droits,  que 
prélèvent  les  fermiers  et  sous-fermiers,  sont  presque 
tous  arbitraires,  comme  tout  ce  qui  se  fait  d'après  les 
usages  des  musulmans.  Mais  un  chef  de  métier,  avec 
la  latitude  de  pouvoir  augmenter  les  taxes  qu'il  impose, 
se  tient  cependant  dans  les  bornes  de  la  modération j 
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autrement,  il  perdrait  l'estime  publique,  son  emploi, 
et  Tesperance  d'occuper  jamais  d  antres  fonctions. 

A  la  fin  de  l'année,  si  les  artisans  n'ont  point  a  se 
plaindre  de  leur  chejkli ,  et  s'ils  désirent  le  conserver, 
il  ne  peut  être  change'  par  le  kjklijeli  el-motoually  5  il 
ne  dépend  pas  non  plus  du  kyklijeh  d'augmenter  le 
prix  de  la  ferme,  qui  est  invariablement  détermine'. 
Lorsque  les  ouvriers  sont  me'contcns,  le  kykhycli  est 
oblige  de  nommer  un  autre  chejkli  :  il  charge  le  corps 
de  le  lui  designer;  ce  qui  se  fait  par  acclamation,  sans 
autre  formule,  ni  sans  recourir  à  la  voie  du  scrutin, 
•  quoique  les  Turks  connaissent  ce  dernier  procède.  On 
a  vu  quelquefois  des  hyhhyeli  vouloir  forcer  les  voles 
pour  l'élection  d'un  cheykh;  mais  alors  tous  les  chefs 
de  bains  se  réunissaient,  el  s'opposaient  à  cette  vio- 
lence illégale. 

Nous  avons  estime'  le  nombre  des  ouvriers  à  la  jour- 
ne'e  à  quinze  mille  pour  la  ville  du  Kaire ,  duns  le 
premier  cliapitre  de  cet  ouvrage  :  on  peut  diviser  cette 
masse  d'hommes  en  trois  classes. 

La  première  est  la  plus  mise'rable  :  elle  se  compose 
de  dix  mille  individus.  Ces  hommes ,  employés  à  des 
travaux  secondaires,  ne  reçoivent  qu'un  paiement  très- 
modique  et  suffisant  à  peine  à  leur  existence.  Us  sont 
vêtus  d'une  simple  chemise  bleue,  en  étoffe  de  laine, 
attachée  au  milieu  du  corps  avec  une  corde  :  leur  tête 
est  couverte  d'un  feutre  blanc  ,  et  leur  logement  se 
compose  d'une  espèce  de  hutte,  qui  leur  coûte  par  mois 
dix  parais  de  loyer.  Tout  leur  ameublement  se  compose 
d'un  fragment  de  natte  ,  oii  ils  couchent  avec  leurs 

21. 
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femmes  et  leurs  enfàns.  L'ouvrier  de  cette  classe  peut 

gagner  environ  quinze  parais  par  jour,  et  sa  femme 
(car,  il  a  en  a  jamais  qu'i^ne)  se  livre  ii^ussi  à  queic^UB. 
occupation ,  moins  lucrative  endire^^  tfurini  ra^fkiHè 
l^uplus  quatre  ou  cin([  parais.  Ces  malheureux  ne  man- 
gent point  de  viande  :  ils  achètent  du  pain,  des  pttfiaâ» 
de  légumes  cuils ,  ou  des  œufs.  L'homme  dépense  quel- 
que argent  au  qafë|  fuinç  de  très- mauvais  tabac,  et 
s'enivre  en  mangeant  du  cbanvre  vert  pre'pare  ;  excès 
qui  lui  devient  presque  nécessaire.  La  iem^c  porte 
aussi»  line  chemise  bleue  ,  et  les  enfans  voii|  -sitt 
couvcils  de  lambeaux.  '  T';>li?i      ■  ^^'^  ' 

;  .  ;JLa  seconde  classe  se  compose  de  trois  ip^msi*  |ottff# 
naliers,  qui,  sans  ètrere'duils  tout-à-fait  à  la  même 
indigence )  n'en  sont  pas  moins  bien  à  plaindre.  Leur  ' 
salaire  n*est  pas  plus  fort  que  celui  des  premiers ,  quoi- 
qu'ils soient  considères  comme  des  espèces  de  sous- 
condueteurs  de  travaux^  mais  ils  font  quelques  l^ers 
profits  sur  les  autres.  Leur  logement  est  un  peii  pins 
commode  et  mieux  garni.  Leur  garde-robe  se  compose 
de  deux  ou  trois  chemises,  qu'ils  portent  quelquefois 
les  unes  sur  les  autres.  Du  reste,  leur  manière  de  vivre 
est  la  même  que  celle  des  premiers. 

On  peut  ranger  dans  la  troisième  classe  deux  mille 
ouvriers  un  peu  plus  aisés  :  ceux-là  sont  comme  des 
chefs  d  atelier.  Ils  logent  dans  un  édifice  on  plusieurs 
longues  galeries  conduisent  aux  divers  appartemens  : 
ces  constructions  ressemblent  assçz  à  des  cloîtres.  Cha- 
que ouvrier  habite  une  chambre ,  et  fait  pre'parer  ses 
alimens  chez  lui  :  c'est  sa  femme  qui  est  chargée  de  ce 
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soin.  11  paie  trente  medins  de  lojer  par  mois,  possède 
une  natte,  un  raatclas  d'ëtoupe,  quelques  coussins  mal 
couverts ,  une  ou  deux  marmites ,  et  autres  ustensiles 
de  peu  de  valeur.  Mais  ce  qui  le  dislinfrue  particuliore- 
ment  des  autres,  c'est  qu'il  porte  des  habits,  un  cLale 
de  mousseline  ou  de  laine  autour  du  tarbouch  pour 
former  le  turban.  Ses  vêtemcns  de  dessous  sont  en 
toile,  et,  outre  la  robe  de  laine,  il  a  encore  le  def- 
fyeh^,  manteau  de  laine  noire,  et  le  milâyeh'',  longue 
pièce  d'étoffe  de  coton  avec  des  carreaux  bleus  et 
blancs.  Tous  ces  objets  qu'il  renouvelle  à  mesure  qu'ils 
vieillissent,  peuvent  lui  coûter,  neufs,  vingt  pataquès. 
Cependant  ces  ouvriers  n'ont  pas  un  salaire  beaucoup 
plus  fort  que  les  autres  ;  mais  ce  qui  les  met  un  peu 
plus  à  leur  aîse,  c'est  qu'ils  sont  toujours  emploies, 
comme  plus  connus  et  plus  habiles.  Leurs  femmes  ont 
une  chemise  noire  pour  se  parer,  et  deux  ou  trois  bleues 
pour  tous  les  jours.  Elles  s'occupent  à  laver  et  à  filer 
du  coton,  et  ce  travail  leur  rapporte  encore  quelque 
modique  salaire. 

Le  nombre  des  domestiques  employés  au  Kaire 
s'élève,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  la  po- 
pulation de  celte  ville,  chap.  \^^^  à  trois  mille  :  on 
peut  les  considérer  comme  formant  trois  classes  dis- 
tinguées entre  elles  par  la  nature  même  de  leurs  oc- 
cupations; ce  sont  les  sâjs^  ou  palefreniers,  les  y^r- 
râchjn  ^  et  les  qaouâs  ^, 

«< 

4  ^^^^^\^  pluriel  de Jarrach  {^^J^ 
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Le  sâys  dort  auprès  des  chevaux  dont  il  est  chargé 
de  jprendre  soin.  It  n*a  presque  point  de  salaire,  car 
on  ne  lui  donne  (ju*un  ou  deux  paràts  par  jour  et  une 
ration  de  pain  (un  roll  et  demi  )  :  niais*il  &it  une  foule 
de  petits  profits  illicites,  et  reçoit  souvent  des  étrennes^ 
en  un  mot,  ilih  à  son  aise.  La  plupart  de  ces  valets  ne 
sont  point  maries;  ils  sont  propres,  bien  vêtus,  et  se 
distinguent  par  leur  ^esse  à  manier  les  cbevauz.  Us 
sont  naturellement  arrogans  et  entêté  ;  mais  ils  ne  se 
livrent  à  leur  emportement  qu'entre  eux,  et  ont  la  plus 
grande  soumission  pour  leurs  maîtres. 

On  peut  comparer  le  farràch  à  une  espèce  de  valet* 
de  chambre.  Cest  lui  qui  a  soin  des  meubles ,  qui  veille 
à  la  propreté  intérieure  des  maisons  et  à  réclairage.  Il 
habite  chez  son  maître ,  et  ne  quitte  son  logis  qu'en  se  , 
mariant.  Pour  prendre  ce  partie  il  attend  qu'il  soit  de- 
venu chef.  Il  est  toujours  bien  vêtu.  Cest  cette  classe 
qui  contribue  aux  plaisirs  dépravés  des  maîtres  :  le  far- 
rich  pousse  en  cela  la  complaisance  aussi  loin  qu'on  le 
désire.  Son  salaire  n'est  pas  û^é  5  il  dépend  de  la  volonté 
du  maître. 

'  Ces  domestiques  devenus  chefs  ont  une  et  quelque* 
fois  deux  maisons  peu  étendues,  avec  une  femme  dans 
chacune.  Leur  ameublement  est  asses  riche^  et  leurs 
femmes  possèdent  quelques  bijoux. 

Les  Orientaux  de  distinction  se  font  précéder  par 
des  domestiques  à  pied,  armés  d'un  bftton ,  pour  écaT* 
ter  la  foule  et  leur  faire  faire  place.  Ces  valets  se  nom- 
ment fooiiiff^  mot  que  Ton  pourrait  traduire  en  français 
par  celui  (ïhuissier.  Ils  portent  les  ordres  de  leurs 
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maîtres  en  ville  et  dans  les  villages  voisins.  On  choisit 
pour  cet  ofijce  des  fellâh  et  des  hommes  de  la  campagne, 
parce  qu'ils  ont  une  apparence  et  une  stature  plus  im- 
posantes que  les  habitans  des  villes.  Le  qaouâs  n'a  point 
de  salaire;  il  ne  reçoit  que  le  pain  :  mais  il  se  dédom- 
mage bien  de  cet  inconvénient  aux  dépens  de  ceux  à 
qui  il  porte  des  ordres  ou  des  messages  de  la  part  de 
son  maître,  surtout  lorsque  celui-ci  jouit  d'une  grande 
considération  ;  il  n'est  sorte  d'avanies  et  d'exactions 
qu'il  ne  commette  a  son  profit.  Cliez  les  grands,  le 
qaouas  est  Texecuteur  des  spoliations  et  des  vengeances  : 
c'est  lui  qui  applique  les  coups  de  bâton  à  ceux  que  son 
maître  veut  punir  ou  insulter.  Il  fait  descendre  de  cheval 
les  personnes  que  l'on  peut  assujettir  à  cet  affront ,  et , 
sous  le  dernier  gouvernement  des  Mamlouks,  les  Euro- 
pe'ens  eux-mêmes  n'étaient  point  à  l'abri  de  cette  insulte. 
Ces  domestiques  sont  presque  tous  maries  :  ils  ont  une 
femme  vêtue  seulement  comme  celle  d  un  artisan  à  son 
aise.  Pour  eux ,  leur  costume  est  toujours  en  étoffe  gros- 
sière de  laine  noire  :  ils  portent  un  châle  de  laine  en 
echarpe,  ou  bien  un  milâyeh  3  leur  tête  est  couverle 
d'abord  d'un  fcurtre blanc, ensuite  d'un  tarbouch  rouge: 
ils  ont  soin  de  mettre  entre  les  deux  beaucoup  de  papier 
et  de  mauvais  linge,  pour  parer  les  coups  de  bâton  que 
leurs  maîtres  leur  administrent  fort  souvent.  Les  chefs 
de  cette  classe  de  serviteurs  portent  le  nom  de  moqad^ 
dem  '  :  ils  commettent  une  foule  de  vexations  et  s'enri- 
chissent rapidement. 
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Les  saqqâ  ou  porteurs  deau ,  sont  en  quelque  sorte 
les  messagers  de  harem.  Ils  passent  pour  avoir  souvent 
de  bormes  fortunes  :  ce  sont  les  femmes  qui  les  choi- 
sissent et  se  les  indiquent  entre  elles.  Ces  domestiques 
jouissent  en  gênerai  d'un  sort  plus  heureux  que  les  au- 
tres :  les  maîtres  de  logis  prennent  d'eux  le  plus  grand 
soin  j  les  femmes  les  protègent  et  veillent  à  ce  qu'ils 
soient  à  leur  aise.  Cette  bienveillance  peut  avoir  di- 
verses causes  :  les  femmes,  naturellement  douces  et 
compatissantes,  ne  se  conduisent  peut-être  ainsi  que 
par  une  louable  compassion  ,  peut-être  aussi  par  une 
affectation  d'humanité  ;  enfin  ,  .de  secrètes  faiblesses 
peuvent  les  déterminer  a  faire  un  sort  à  des  hommes 
pour  lesquels  elles  ont  eu  de  Taffcction. 

Au  reste,  les  domestiques  sont  ge'neValement  bien 
traités  en  Égjpte  :  à  part  quelques  légères  tribulations 
et  des  châtimens  quelquefois  un  peu  sévères  que  les 
maîtres  inÛigent  dans  des  mouvemens  d'humeur  ou 
d'impatience,  ils  n'ont  point  à  se  plaindre  de  leur  con- 
dition. Les  maîtres  les  affectionnent  aussi  beaucoup  : 
on  les  voit  souvent  prendre  le  parti  de  leurs  serviteurs 
avec  luie  vivacité  singulière,  que  ceux-ci  aient  tort  ou 
raison ,  soit  par  altacliement  pour  eux,  soit  par  amour- 
propre.  On  cite  l'exemple  de  plusieurs  bejs  qui  se 
sont  disputés  avec  fureur  pour  les  querelles  de  leurs 
domestiques.  • 

Le  caractère  de  ces  derniers  est  généralement  vicieux. 
Ceux  qui  parvieuneut  à  se  procurer  une  sorte  d'aisance, 


Digitized  by  Gooc?le 


DES  HABITANS  MODERNES  DE  L'ÉGYPTE.  329 

sont  impertînens  et  orgueilleux ,  délateurs  et  perfides , 
fourbes  et  ruse's.  Malheur  aux  hommes  sans  prolcclion 
et  sans  crédit  qui  ont  affaire  à  eux!  Ils  sont  plus  durs 
et  plus  impitoyables  que  les  Mamlouks  qu'ils  ont  scr- 
"vis.  Les  J'arrâchjn,  les  sâjs,  les  moqaddcm  et  les  saqqâ, 
sont  attaches  à  leurs  patrons.  Us  sont  contens  de  leur 
sort,  et  ne  changent  presque  jamais  de  maîtres.  Ceux- 
ci  les  traitent  avec  beaucoup  de  douceur  en  gênerai, 
comme  nous  l'avons  dit  :  ils  prennent  soin  de  leurs 
enfans  qui  naissent  chez  eux ,  parce  que  les  Egyptiens 
ont  tous  beaucoup  d'alTcction  pour  les  enfans.  Us  s'en 
donnent  souvent  entre  eux,  et  ces  cadeaux  sont  toujours 
reçus  avec  le  plus  grand  plaisir.  Pourquoi  tout  le  reste 
n'cst-il  pas  en  harmonie  avec  des  goûts  si  naturels  et  des 
jouissances  si  pures  ? 

APPENDICE.  » 

ï.  Note  sur  la  cérémonie  usitée  à  la  naissance 

des  en/ans. 

Nous  reproduisons  ici  une  notice  qui  a  déjà  etd 
imprimée  au  Kaire,  et  qui  donne  une  idée  juste  des 
usages  qui  se  pratiquent  lors  de  la  naissance  des  en- 
fans mâles  :  on  est  c'tonne  de  voir  que  le  père  ne  figure 
en  aucune  façon  dans  celte  fête  intéressante. 

Au  septième  jour  de  la  naissance  d'un  enfant  mâle, 
raccouchee  réunit  ses  amies,  et  passe  tout  le  jour  avec 
elles  en  divertissemens. 
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L'intervalle  des  deux  repas  est  rempli  par  des  chants 
et  des  danses  exécutes  par  des  a'imeh.  Après  le  dîner, 
commence  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  l'enfant 
nouveau-ne'j  on  la  nomme  souboueh  :  elle  consiste  en 
une  promenade  dans  toutes  les  chambres  de  rhahila- 
tion  des  femmes.  Une  des  principales  servantes  marche 
en  tête  ,  portant  un  plateau  de  cuivre ,  où  sont  disposées 
circulairemcnt  autant  de  bougies  qu'il  y  a  de  femmes 
qui  prennent  part  à  cette  fctej  ces  bougies  sont  allu- 
mées et  peintes  de  diverses  couleurs.  Vient  après  la 
sage-femme  chargée  de  l'enfant  j  à  ses  côtes ,  elle  a  deux 
autres  servantes  :  la  plus  jeune  porte  du  feu  dans  un 
réchaud  d'airain  j  et  la  seconde,  un  plat  qui  renferme 
de  l'orge,  du  blc,  des  lentilles,  des  fèves,  du  riz,  du 
sel  marin  et  de  l'encens,  sept  substances  qui  corres- 
pondent au  nombre  de  jours  écoules  depuis  la  naissance 
de  l'enfant.  La  mère  marcbe  ensuite,  entourée  de  ses 
principales  amies  et  des  almcli  ;  les  autres  femmes 
forment  le  dernier  groupe.  Pendant  la  marche,  on  exé- 
cute une  musique  fort  bruyante  ;  et  chaque  fois  que 
la  troupe  entre  dans  une  chambre  du  barcm,  la  sage- 
femme  prend  les  grenailles,  l'encens  quelle  trouve  a 
sa  droite,  et  en  jette  une  partie  dans  la  chambre.  On 
lui  répond  par  des  cris  de  joie  trcs-prolongés  la  mu- 
sique devient  plus  rapide  et  plus  bruyante ,  et  Ton 
se  plaît  à  marcher  et  à  glisser  sur  les  grenailles  répan- 
dues de  toutes  parts. 

De  retour  dans  la  pièce  principale  du  harem  ,  le 
plateau  des  bougies  est  placé  sur  un  tabouret  au  mi- 
lieu de  la  chambre;  chacun  y  vient  déposer  une  pincée 
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de  parâts^  les  petites  filles  et  les  servantes  se  jettent 
sur  les  bougies  et  se  les  disputent.  Immédiatement 
après,  la  sage-femme  emporte  le  plateau,  et  fait  son 
profit  de  l*argent  qn^elk  y  trouve  et  qui  lui  est  destiné- 
La  ce're'monie  est  terminée  par  une  visite  que  l'on 
rend  à  l'enlant  :  ou  lui  orne  la  tète  de  pièces  dW 
dont  on  lui  £iit  cadeau,  ou  l>ien  on  lès  renferme  dans 
des  mouchoirs  de  prix  que  Ton  place  sous  sa  tête.  . 

II.  Ignorance  des  Egyptiens  et  des  Nubiens  relaUvement 
à  la  repréieniaUon  des  ^figures  hunuUnes* 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  peu  de  connaesances 

des  Egyptiens  modernes  eu  tout  ce  qui  regarde  les 
beaux-arts;  mais  il  nous  reste  à  dire  jusqu'à  quel  point 
cette  ignorance  est  profonde  en  fait  de  peinture,  par 
suite  des  préjugés  iuhérens  a  la  religion  mahooiétane. 
Plusieurs  traits  qui  se  sont  passes *sous  nos  yeux,  le 
feront  mieux  concevoir  que  toutes  les  réflexions  qu'on 
pourrait  faire. 

M.  Rigo,  peintre  et  membre  de  l'Institut  d'Égypte, 
avait  entrepris  une  suite  d  études  sur  la  physionomie 
des  habitans.  La  caravane  de  Nubie ,  qui  était  au  Kaire 
en  1799,  présentait,  à  cet  ^rd,  une  occasion  heu- 
reuse à  saisir;  et  le  conducteur  de  la  caravane,  A'bd- 
el-Kerym,  était  surtout  remarquable  par  la  force  du 
caractère  nubien  empreint  sur  sa  physionomie.  M.  Kigo 
réussit  a  l'attirer  diez  lui  à  force  d'argent.  Après  une 
négociation  longue  etsouvent  rompue,  A'hd-el-Kerym 
vint  dans  l'atelier  du  pmtre  sous  l'escorte  de  dix  à 
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douze  de  ses  compatriotes ,  et  avec  toutes  les  précau- 
tions d'un  liomme  qui  est  persuade'  qu*on  1  attire  dans 
un  piège.  Pourtant  on  vint  à  bout  de  le  rassurer  un 
peu ,  et  on  le  détermina  à  congédier  sa  garde  ;  alors 
M.  Rigo  se  mit  en  dcvoii'  de  faire  son  portrait  de  gran- 
deur naturelle.  Le  NuLien  parut  d'abord  content  de 
Tcsquissc  au  crayon  ;  il  montrait  avec  son  doigt  les  par- 
tics  (lu  dessin  et  les  parties  correspondantes  de  son  vi- 
sage, en  disant  tajeb  (bien)  :  mais,  quand  Tartiste  y 
eut  mis  la  couleur,  reffet  fut  tout  différent  ;  A'bd-el- 
Kerym  n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  sur  cette  peinture, 
qu'il  recula,  en  poussant  des  burlemens  d  effroi.  li  fut 
impossible  de  le  calmer  j  la  porte  de  l'atelier  étant  ou- 
verte, il  s'enfuit  à  toutes  jambes,  et  cria  dans  le  quar- 
tier qu'il  venait  d'une  maison  où  Ton  avait  pris  sa  tête 
et  la  moitié  de  son  corps. 

Quelques  jours  après,  M.  Rigo  introduisit  dans  l'a- 
telier un  autre  Nubien ,  portier  de  l'une  des  maisons 
de  l'Institut.  Il  ne  fut  pas  moins  effraye  par  la  vue  des 
peintures  que  son  compatriote  j  il  courut  conter  à  tout 
le  voisinage  qu'il  avait  vu  cbez  un  Français  un  grand 
nombre  de  têtes  et  de  membres  coupes.  Ses  confrères 
se  moquèrent  de  lui,  et  se  rc'unirent  an  nombre  de  six 
pour  vérifier  le  fait  ;  il  n  y  en  eut  pas  un  qui  ne  fût  saisi 
d'effroi  en  entrant  dans  l'atelier,  et  aucun  uc  voulut  y 
demeurer. 

M.  Rigo  a  peint  une  jeune  femme  du  même  pays, 
amenée  au  Kaire  par  A'bd-el-Kerym.  Il  a  fallu  user 
de  contrainte  pour  la  résoudre  à  se  laisser  peindre  :  à 
mesure  que  le  peintre  acbevait  de  faire  la  tête  ou  le 
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bras,  elle  lui  disait  :  if  Pourquoi  prends-tm  ma  tête? 
pourquoi  m  ôtes-tu  mon  bras  ?  »  £lle  paraissait  pei  sua-' 
dée  que  toutes  les  parties  de  son  corps  dont  l'imagé  était 
tMftSportce  sur  la  lollc,  allaient  se  dessécher. 

.Les  chre'tiens  du  pagrs  croient  que  toutes  les  pein- 
tureir représentent  des  saints;  il  y  avait  daA^  cet  atelier 
un  portrait  de  Français  devant  lequel  tous  les  Qobtes 
se  prosi^lilijent  en  entrant  ^et  cpi'ils  baisaiem  dévote- 
ment'.      .  %  ^ 

III.  De  l'art  des  ophiogènes,  ou  enchanteurs 

des  serpens. 

Nous  croyons  devoir,  avant  de  terminer  cet  écrit, 
parler  de  ces  bomines  extraordinaires  qui  f9nt  métier 
de  découvrir  les  serpens  et  d'en  purger  les  maisons. 
Quoique  leur  ^rt  paraisse  tenir  du  charlatanisme,  et 
que  nous  jugions  d'avance  que  peu  de  lecteurs  ajoute- 
ront foi  à  leurs  prétendus  miracles,  il  est  cependant 
indispensable  d  entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard: 
nous  avouons  que,  sans  être nî  crédule,  ni  facile  à  per- 
suader, nous  avons  été  nous-méme  témoin  de  quelques 
traits  si  singuliers,  que' nous  ne  pouvons  tout-à-fait 
traiter  de  chimérique  Tari  des  ophiogènes.  Prosper 
Alpin,  ce  médecin  si  judicieux  et  si  célèbre,  na'pas 
été  à  l'abri  de  Tillusion  5  il  rapporte  lui-même  qu'il 
existe  des  hommes  qui  manient  impunément  les  rep- 
tiles 1^  pliis  venimeux  et  les  scorpions.  Avant  lui, 
Strabon  avait  connu  les  Psjll^s,  qui  passaient  chez 
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les  anciens  pour  avoir  le  don  particulier  denclianler 
les  serpens  :  tout  ce  que  cet  auteur  rapporte  deux  se 
renouvelle  encore  de  nos  jours,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  en  Egypte,  plusieurs 
médecins  habiles  voulurent  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  la  confiance  que  me'ritaient  les  relations  des  voj^a- 
geurs  à  l'égard  des  ophiogènes.  11  leur  fut  d'abord 
facile  de  reconnaître  le  charlatanisme  de  quelques-uns, 
au  moins  dans  les  pratiques  bizarres  à  la  faveur  des- 
quelles ils  abusaient  de  la  crédulité  d'une  populace 
ignorante.  Pour  initier  un  individu  quelconque  à  leur 
compagnie,  et  le  mettre  également  a  l'abri  de  la  mor- 
sure des  reptiles,  les  enchanteurs  versent  un  peu  d'eau 
dans  un  vase;  puis  ils  ajoutent  de  Thuile  et  du  sucre, 
et  s'elYorcenl  d'opérer  la  combinaison  de  ce  mélange  : 
après  avoir  recite  quelques  prières,  ils  crachent  dans 
le  vase,  et  font  avaler  cette  dégoûtante  potion  au  réci- 
piendaire. Qn  lui  suspend  ensuite  deux  grands  serpens 
aux  oreilles  :  ces  reptiles  s'y  accrochent  avec  les  dents 
et  y  restent  un  quart  d'heure.  L'opération  finit  là; 
l'initie  paie  de  sa  bourse  le  service  important  qu'on 
vient  de  lui  rendre ,  et  se  retire  intimement  convaincu 
qu'il  n'a  plus  à  craindre  désormais  la  morsure  des 
serpens. 

Celte  persuasion,  que  les  charlatans  ont  rendue  com- 
plète, est  sans  doute  le  seul  avantage  que  retirent  les 
inities  d'un  tel  spécifique.  En  effet,  on  brave  plus  aisé- 
ment ce  que  l'on  redoute  moins,  et  les  serpens  peuvent 
ressembler  à  une  ïou\e  d'animaux ,  qui  ne  deviennent 
nuisibles  que  parce  qu'ils  jugent,  à  la  contenance  timide 
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et  mal  assurée  de  ceux  qui  les  aLordent ,  qu'on  veut 
leur  nuire.  Nous  sommes  du  moins  force  de  raisonner 
ainsi  pour  pouvoir  expliquer  les  résultais  singuliers  de 
celle  inilialion  des  opliiogènes.  Comment  des  hommes 
peuvent-ils  porter  dans  leurs  vêlemens,  sur  leur  sein 
même,  des  reptiles  divers,  et  les  choisir  au  hasard, 
sans  qu'il  leur  arrive  d'accidens?  Comment  peuvent-ils 
placer  impunément  des  scorpions  vivans  sous  la  calotte 
rouge  qui  couvre  leur  léte  epilee?  Nous  croyions  d'a- 
bord qu'on  Lrisait  les  dents  des  scrpens  et  les  pinces 
des  scorpions^  mais  l'un  de  nous  a  eu  l'expérience  du 
contraire.  Il  voulut  un  jour  s'assurer  de  la  veViic,  et  fit 
part  de  ses  soupçons  à  un  ophiogène,  qui  prit  aussitôt 
son  doigt ,  et  l'inséra  dans  la  Louche  d'un  serpent  qu'il 
tenait  a  la  main  :  notre  collègue  fut  frappe'  de  surprise 
en  y  sentant  des  dents  très-fines  et  fort  aiguës.  11  est 
vrai  que  tout  cela  pourrait  s'expliquer  en  partageant 
l'opinion  de  Pococke  :  ce  savant  voyageur  prétend  qu'il 
n'y  a  point  de  serpens  venimeux  en  Egypte.  Mais  cette 
assertion  est-elle  fondée  ?  et  la  vipère  commune ,  la  vi- 
père à  cornes  surtout ,  reptiles  si  dangereux  en  Europe, 
le  sont-ils  moins  en  Afrique?  cela  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable. Divers  accidens  arrives  sous  nos  yeux  nous  ont 
d'ailleurs  prouve  le  contraire. 

11  nous  reste  maintenant  à  parler'  de  l'art  d'évoquer 
les  serpens  de  leur  retraite j  chose  beaucoup  plus  éton- 
nante, en  ce  qu'elle  semble  tenir  du  prodige.  Nous 
eûmes  l'occasion  de  voir  pour  la  première  fois  ce  spec- 
tacle singulier  à  Tahlah,  dans  la  haute  Égyple,  chez 
les  pères  de  la  Propagande.  Un  homme  se  promenait 
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dans  la  rue  avec  un  panier  sous  le  bras,  en  annonçant 
à  haute  voix  qu*il  purgeait  les  maisons  des  serpens  qui 
pouvaient  s'y  trouver.  Nous  voulûmes  mettre  le  talent 
du  cricur  à  Toprcuve  dans  le  couvent  mcme,  maigre- les 
rcprcscntalions  des  religieux,  qui  enseignent  à  leurs 
disciples  à  ne  point  se  prêter  à  de  pareils  prestiges; 
Tjous  devons  dire  cependant  que  l'un  des  pères,  moins 
scrupuleux  que  ses  confrères,  favorisa  notre  projet,  et 
fit  venir  l  liomme  en  question  dans  une  petite  cour  du 
couvent.  Son  panier  renfermait  des  serpens  de  gran- 
deurs et  d'espèces  différentes,  qu'il  nous  dit  avoir  pris 
dans  les  maisons  voisines  où  on  l'avait  appelé.  Nous 
lui  demandâmes  s'il  y  avait  des  reptiles  dans  le  cou- 
vent, et  s'il  pourrait  les  en  arracher.  Alors  il  composa 
son  visaîjc  et  ses  manières ,  et  s'efforra  de  donner  à  toute 
sa  personne  un  air  mystérieux  :  il  tourna  les  yeux  vers 
les  différons  endroits  qui  l'entouraient;  chacun  de  ses 
gestes  était  grave  ;  il  avait  l'attitude  et  le  maintien  d'un 
inspire.  Enfin,  il  arrêta  la  vue  sur  une  chambre  très- 
obscure  en  flairant,  comme  si  l'odorat  avait  pu  lui 
indiquer  la  présence  des  reptiles;  puis  il  nous  re'pondit 
qu'il  n'y  en  avait  que  là.  11  ouvre  la  porte  de  la  cham- 
bre, s'avance  à  pas  lents,  tenant  à  la  main  une  petite 
baguette.  Il  articulait  des  mots  avec  un  son  de  voix 
particulier  et  des  inflexions  traînantes  :  les  religieux  ne 
comprirent  de  son  discours  que  le  sens  de  salâm  aley- 
houTiiy  c'csl-a-dire  que  le  salut  repose  sur  vous  ;  ce  qui 
équivaut  en  français  h  je  vous  salue.  Après  cette  espèce 
d'exhortation,  qui  dura  tout  au  plus  cinq  minutes,  il 
mit  un  pied  dans  la  chambre,  cracha  par  terre,  se  baissa, 
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et,  se  relevant  ensuite,  il  nous  présenta  un  serpent 
d'environ  quatre  pieds  de  longueur.  Il  le  tenait  par  la 

queue,  et  lui  soutenait  la  tctc  avec  sa  Laguelle.  Ce  n  e- 
iaiit  pas  tout  ;  deux  fois  il  recommença  les  mêmes  ceré* 
mônîes,  et  nous  apporta  encore  deux  petits  serpcns, 
qu'il  mit  dans  son  paiiicr  avec  le  grand.  Nous  congé- 
diâmes cet  homme  en  lui  paj/ant  le  spectacle  qu'il  ve- 

•  nait  de  nous  donner.  Nous  avouons  qu'avec  un  pçu  de 
penchant  à  la  crédulité,  l'illusion  eût  été  complète,  et 
que  notis  eussions  pu  dès-lors  ajouter  foi  à  rcxistence 
des  magicieus ,  ^qui,,  selon  les  idées  superstitieuses  des 
Qobtes,  ont  &it' pacte  avec  le  diable. 

i:  uQo.pourrait  croire ,  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  per- 
^nlicss ,  que  cette  opération  n'était  qu'une  scène  d'esca- 
motage :  mais  nous  avions  pris  toutes  les  prccaulions 
possibles  pour  ne  point  être  trompés  de  la  sortes  nous 
pouvons  assurer,  par  eiemple ,  que  l'opliiogène  n'avait 

•  point. de  serpens  cacliés  sur  lui.  D'ailleurs,  pour  dissi- 
per tons  les  doutes ,  quelques  Européens  ont  obligé  ces 
hommes  à  se  dépouiller  de  leurs  vêtemens,  et  ils  n'en 
Oi^t  pas  moins  exécuté  leur  ,  opération  avec  le  même  suc- 
cès/Nous  pourrions  en  donner  plusieurs  preuves  trop 
authentiques  p^r^ètre  suspectées  d'infidélité  :  mais  ce 
serait  s'arrêter  Ctrop  long- temps  sur  un  pareil  sujet. 
Toutefois,  pour  expliquer  d'une  manière  vraisemblable 
et  sensés  des  faits  aussi  extraordinaires ,  nous  crojons 
pouvoir  supposer  que  les  ophiogènes  égyptiens  ont  l'art 
de  donntr  à  leur  voix  un  ion  capable  d'attirer  les  ser- 
p^,  de  même  que  le  chasseur  sait  moduler  la  sienne 
au  point  de  tromper  le  gibier  qu'il  attire  dans  ses  filets. 

£.  M.     xviii.  ^2 
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M.  de  Lacepède,  dans  son  Histoire  naturelle,  assure 
que  les  serpcns  en  ge'ncral  exhalent  une  odeur  forte , 
et  que  quelques-uns  surtout  sont  enveloppes  d*une  at- 
mosphère musquée.  11  cite  un  fait  qui  justifie  son  asser- 
tion ,  et  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  l'odorat  sert  les 
ophiogèncs  aussi  puissamment  que  la  voix  dans  la  de— 
couverte  des  reptiles.  Ces  hommes  paraissent  aussi  avoir 
reconnu  l'effet  de  la  salive  sur  ces -animaux  dangereux  j 
tous  les  procc'des  qu'ils  suivent  Tindiquent  suffisam- 
ment, et  concordent  assez  avec  l'opinion  de  Galien,  qui 
prétend  que  la  salive  est  un  poison  pour  les  scorpions 
et  les  serpcns.  Nous  avons  vu  plusieurs  traits  qui  vien- 
nent à  l'appui  du  sentiment  de  ce  savant  médecin.  Un 
homme  montrait  au  peuple  un  gros  serpent ,  qu*il  irri- 
tait jusqu'à  ce  que  l  animal  fût  sur  le  point  de  le  mor- 
dre; alors  il  lui  crachait  dans  la  bouche,  et  sa  fureur 
s*apaisait  tout-à-coup;  il  restait  presque  sans  mouve- 
ment. Ces  expe'riences ,  renouvelées  plusieurs  fois  avec 
le  même  succès,  ne  permettent  guère  de  révoquer  en 
doute  l'efficacité  de  la  salive,  sinon  comme  poison,  du 
moins  comme  narcotique,  pour  les  reptiles.  Quelques 
médecins  de  l'armce  ont  essaye  les  mêmes  procèdes  à 
l'e'gard  des  scorpions,  et  ont  obtenu  le  même  résultat. 

De  tous  les  serpcns  de  l'I-gypte ,  le  plus  célèbre  est 
sans  contredit  le  serpent  du  Sayd  connu  sous  le  nom 
de  chejkh  cl'Harjdy\  Norden,  Bruce  et  Savary  font 

mention  de  ce  fameux  reptile,  que  la  crédulité  du  peu- 

«> 

1  ^^ys^\  ^  Voyez  la  Des-        Jo™«r<l»       ^  ' 

suite:  il  y esl question  Uc  cp  serpcDt 

criplioQ  du  Cheykh  el-Harydy  par  céK'bre. 
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pie  et  les  fourberies  des  prêtres  musulmans  élèvent, 
pour  ainsi  dire,  à  la  hauteur  d'une  divinité  du  second 
ordre.  On  pourrait  faire  remonter  ce  cul  le  bizarre  jus- 
qu'à des  temps  fort  anciens,  puisque,  selon  Hérodote 
et  Élien,  les  peuples  de  l'Egypte  avaient  pour  un  ser- 
pent d'espèce  particulière  une  très-grande  vénération; 
ils  le  regardaient  comme  l'cmblomc  de  la  fécondité  : 
Dupuis  parle  du  culte  universel  dont  les  serpens  ont 
ctc  ro])jct,  et  du  rôle  qu'ils  ont  joue  dans  toutes  les 
allégories  cosmiques  qui  ont  préside  à  la  naissance  des 
cultes  divers.  Ce  qui  frappera  sans  doute  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  c'est  que  le  serpent  Harjdy  est 
encore  en  Cgjpte,  sous  les  sectateurs  de  Mahomet ,  ce 
qu'il  était  autrefois  sous  les  adorateurs  d'isis  et  d'Osiris, 
le  principe  de  la  fécondité,  et  qu'il  ne  difi'ère  en  rien, 
pour  la  forme  et  le  naturel,  de  celui  que  décrit  Elien  : 
Heïodote  se  trompe  quand  il  le  confond  avec  la  vipère 
à  cornes.  Les  femmes  stériles  viennent  en  pèlerinage 
dans  le  lieu  qui  lui  est  consacre ,  pour  obtenir,  a  force 
d'offrandes  et  de  sacrifices,  le  terme  de  leur  infirmité; 
les  jeunes  filles  y  font  des  vœux  pour  devenir  bientôt 
épouses  et  mères.  Nous  passerons  sous  silence  toutes 
les  fourberies  grossières  des  desservans  de  la  mosquée 
du  dieu-reptile,  ainsi  que  les  scènes  libidineuses  qui 
sont  la  conséquence  d'un  culte  aussi  absurde.  11  nous 
suffira  de  dire  que  les  femmes,  après  avoir  égorge  une 
victime  à  la  porte  de  la  chapelle,  montent  au  sommet 
d'une  rampe  de  dix  à  douze  marches  à  l'entrée  de  la 
nuit;  dès  que  l'obscurité  commence ,  elles  glissent  d'une 
manière  mystérieuse  jusque  dans  la  chapelle,  pour  y 

22. 
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passer  le  reste  de  la  nuit  avec  un  prêtre.  Il  serait  sa- 
perflu  d'ajouter  que  ces  femmes  manquent  rarement 

Tobjet  de  leur  pèlerinage. 

On  .raconte,  pour  Torigine  du  serpent  harydj,  qu'on 

chejkh  (le  ce  nom^  renommé  par  ses  vertus,  reparut 
après  sa  mort  sous  la  forme. d'un  reptile.  Cette  table^ 
que  les  prêtres  du  pays  ont  en  le  plus  grand  intérêt 
à  propager  et  à  accréditer,  est  devenue  un  aliment  à 
la  crédulité.  Telle  est  d'ordinaire  lorigine  de  tontes  les 
superstitions.  Nous  craignons  de  nous  être  déjà  trop 
arrêté  sur  ce  cliapitre  de  l'ijgnoraoce  et  de  Taveuglement 
des  Égyptiens  '     .  , 


*  En  terminant  ce  mémoire , 
nous  devons  témoigner  notre  rc- 
coBoaisnaee  à  H.  Foorier,  secré- 
taire perpétuel  de  rioslitut  d^^« 
gypce  f  pour  robligeance  qu^il  a  eoe 
de  nous  commnqiqoer  ses  notes  sur 
celte  contrée  ;  nous  y  avons  puisé 
les  notions  les  plus  exactes.  La  place 
de  commissaire  français  près  le  di- 
van du  Kaire,  qu''il  occupait  pen- 
dant l'expédiliori,  le  menait  jour- 
nellcmeni  eu  rapport  avec  les  prin- 
cipaux cheikhs ,  les  gens  de  loi  et 
les  hommes  les  plus  éclûrés  on  les 
pins  inflnens  do  pays.  Les  mann- 
scrits  laissés  par  feu  M.  Gloolter» 
memb  e  de  rinsiiiut  d'*Ëgypte>  sec- 
tion d^économie  politique,  ne  nous 
ont  pas  été  moins  uûles  :  en  sa  qua- 
lité d^administrateur  des  finances, 
M.  Gloulier  a  pu  se  procurer  des 
informations  précises.  INous  ne  de- 
vons pas  non  plus  passer  sons  ai* 
lence  les  obligations  qne  nous  arons 


i\  M.  Jomard  ,  membre  de  l'In- 
stitut, pour  tous  les  rensciguemeos 
précieux  qu"*!!  doos  a  fournis,  et 
pour  les  soins  particnliers  qn*ila 
bien  vonln  donner  à  la  révision  de 
ce  mémoire.  Enfin,  nous  sdresserons 
aussi  nos  remerciuaens  à  MM.  Psr- 
seval -Grand maison ,  Rouyer,  Boo- 
det  et  Dalmas,  qui  nous  ont  éga- 
lement communiqué  des  noies  io- 
térossanlcs  ,  recueillies  par  eux- 
mciues  dans  des  circonstances  fa- 
vorables. L'article  des  Ophiogènes^ 
pag.  333 ,  est  emprunté  de  la  noties 
de  M.  Frank ,  Ton  des  médecins  de 
Texpédition.  Nichuhr,  voyageur  jft- 
dioienz  »  avait  lait  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  jeux  et  les 
exercices  des  Égyptiens  et  sur  leur 
habillement  :  ayant  eu  roccasioo 
d'en  vérifier  rexactilude ,  nous  en 
avons  extrait  plusieurs,  et  nous  les 
avons  islt  entrer  dans  ce  mémoire. 
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SUR  LES  ANCIENNES  LIMITES 

DE  LA  MER  ROUGE, 

Par  M.  DU  BOIS-AYMÉ , 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Etat  des  lieux  *•  .  « 

t 

Dbpuxs  la  publication  de  mon  Mémoire  sur  les 
anciennes  limites  de  la  mer  Rouge,  j'ai  reconnu  la 
nécessité  dappuyer  mon  opinion  de  nouvelles  preuves 
Historiques,  et  d'ajouter  à  la  description  que  j*ai  déjà 

9 

9 

*  J'ai  en  soin  de  tracer,  sur  la    sur  les  anciennes  brnnclies  du  Nil 
carte  que  j^ai  joiale  à  mon  Mémoire    loul  ce  ^ui  pouvait  servir  à  riotel- 
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donnëe  des  lieux,  quelques  faits  qui,  passes  sous  si- 
lence, pourraient  entraîner  à  de  fausses  hypothèses. 
Toute  observation  faite  sur  les  lieux  mêmes,  toute 
donnée  positive,  qui  tendent  à  faire  connaître  l'ëtat 
physique  du  terrain ,  doivent  d  ailleurs  être  recueillies 
dans  une  collection  comme  celle-ci ,  don^  le  but  est 
dapprocher  le  plus  possible  de  la  description  exacte 
et  complète  de  l'Egypte. 

J'ai  dit  que  le  bassin  situe'  au  nord  de  Souejs ,  et  que 
j'appellerai  dorénavant  bassm  de  l'isthme,  n'était  séparé 
du  golfe  Arabique  que  par  un  banc  de  sable  de  quatre 
à  cinq  mille  mètres  de  largeur,  sur  un  mètre  d'elevatioa 
dans  les  parties  les  plus  hautes  de  notre  Ugne  de  nivelle- . 
ment.  Toutes  ces  mesures  étaient  un  peu  forcées  :  je 
voulais  éviter  par-là  le  reproche  de  choisir  les  données 
les  plus  favorables  à  mon  hypothèse.  Voici  celles  qui 
résultent  du  nivellement  *  : 

ligeoce  de  cet  appendice ,  aiDsi  cfue  ■  Les  ipires  dont  nont  nons  ser- 
da  mémoire  dont  il  est  la  faite,  yiona  étaient  graduées  en  pieds  i 
Fbir  celte  carie  ,^.M.,  tom.  Tm,  ponces ,  etc.  j  et  la  chaîne  arec  la- 
VH'  49*      est  nécessaire  aussi  de   quelle  nous  mesorions  les  ditunces» 

revoir  mon  Mémoire  sur  les  au-    était  en  mètres» 

ciennes  limites  tic  la  mer  Rouge, 

É.  M.,  tom.  XI,  pag.  371,  et  celui       Nous  avons,  pour  plus  d'exacli- 
de  M.  Roxicre  sur  la  géographie    lude ,  rapporté,  sans  aucune  irans* 
comparée  et  raacien  état  des  côtes    formation ,  It»  chiffres  de  notii 
de  la  mer  Ronge ^J.  M,,  tom.  vi ,   jonnud  de  wellement. 
pag.  aSi. 
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Ainsi ,  à  4820  mètres  du  point  de  départ,  le  hanc 
de  sable  forme  par  les  atterrissemens  dont  j  ai  parlé 
dans  mon  précédent  ihémoire  était  déjà  franchi ,  et  le 
point  le  plus  elcvë  de  la  ligne  que  nous  avions  suivie 
pour  traverser*  cette  digue  naturelle ,  était  de  2  pieds 
6  pouces  5  lignes  au-dessus  du  niveau  moyen  des  hautes 
eaun  de  la  mer  Rouge 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  la  planche  ii  (État  mo^ 
(lerne) ,  on.  verra  que  notre  point  de  départ  était  à 
2270  mètres  au  nord  de  Soueys,  et  que,  si  nous  fiis- 
sions  partis  du  fond  du  golfe  marque  par  les  laisses* 
des  plus  hautes  marées  ^  nous  n'aurious  trouvé  que 

5  à  600  mëtres  jusqu'au  point  où  le  terrain  s'abaisse 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Enfin ,  il  résulte  des 
observations  que  nous  ayons  faites  à  Soueys ,  que  la 
me^:  s'élève  dans  les  marées  extraordinaires  à  2  pieds 

6  pouces  au-dessus  de  celle  qui  nous  a  servi  de  plan 
de  comparaison  dans  notre  nivellement  La  digue 
naturelle  qui  empêche  aujourdhui  la  mer,  dans  ses 
plus  hautes  marées  ^  de  se  jeter  dans  le  bassin  de 
l'isthme ,  n'aurait  donc  que  5  lignes  au-dessus  des  eaux 
de  la  mer,  comme  Tindiquont  les  nombres  d-après  : 


*  Quand  Doi»  parlerons  dea  eaux  Tragea,  pcear  déaigner  lea  d^bâa  de 

de  la  mer  Rouge  »  nous  cnicndroos  végétaiiz  et  de  coqaUlagea  que  la 

toujours  le  niveau  qu^clles  atlci-  mer  jeUe  sur  aes  rives  et  qui  en 

gnircnt  à  Soueys,  le  5  pluviôse  an  dessinent  en  qaelqQe  sorte  les  COU*. 

VII  (  24  janvier  1799),  à  la  inarcc  tours. 

haute.  La  différence  entre  la  haute  3  ployez  le  Mémoire  de  M.  Le 

et  la  basse  mer  fut,  ce  jour-là^  de  Père  sur  la  communication  de  la 

5  pieds  6  pouces»  mer  des  Indes  à  la  Méditerranée 

s  Ce  .mot  est  employé  ici,  de  par  la  mer  Rooge  et  ristbine  de 

fnlme  que  dans  ^osieurs  anires  0»  Soaejs,  É»  M*  »  iom.  si ,  pag.  37. 
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Niveau  de  la  haute  mer,  le  5  pluviôse  an  vu,  o  o 
Niveau  des  pins  hautes  marées  connues.  .  .  a*  6. 

Niveau  la  station  n".  2,  qui  v>i  la  plus 
élevée  que  nous  ayons  faite  sur  les  alter- 
rîssemeas  en  question.  •   2.     6.  3. 

A  la  vérile ,  cette  partie  de  notre  nivellement  eut 
lieu  dans  le  fond  d'un  ravin  étroit,  et  les  mires  furent 
toujours  placées  dans  les  lieux  les  plus  bas;  enfin,  ia 
laisse  qui  nous  a  servi  a  établir  la  limite  des  plus  hautes 
marées  9  a  pu  nous  donner  nne  quantité  trop  forte  de 
quelques  pouces ,  attendu  l'effet  de  la  poussée  du  flot , 
et  quelquefois  du  vent.  Ainsi,  sans  s  en  tenir  à  la 
quantité  précise  de  3  lignes ,  du  moins  peut-on  as-» 
surer  que,  dans  les  marées  exlraordioaires ,  la  mer 
Rouge  s*élève  presque  au  niveau  de  quelques  parties 
du  terrain  qui  la  sépare  du  bassin  de  Tisllimc. 

Si  le  peu  d'élévation  et  de  largeur  de  ce  terrain  suiEt 
cependant  pour  barrer  l'espèce  de  ravin  ou  de  canal 
que  nous  suivîmes  dans  cette  partie  de  notre  nivelle- 
ment, et  pour  empêcher  la  .  mer  de  s'étendre  au*delà 
de  ses  limites  aclucllcs ,  pourquoi  donc  se  refuscrait-on 
à  croire  qu'une  semblable  digue  naturelle,  existant  à 
l'extrémité  nord  du  bassin  de  l'isthme,  ait  eu  le  même 
résultat  lorsque  la  mer  remplissait  autrefois  ce  bassin? 
Quelques  personnes  ont- émis  des  doutes  à  ce.  sujet; 
mais  tous  les  ingénieurs  et  les  membres  de  la  Commis- 
sion  des  sciences  et  des  arts  d'£gypte  qui  ont  vu  le 
bassin  de  l'isthme  et  la  vallée  de  Saba'b-byâr,  par- 
tagent mon  opinion'.  J'ai  dit  qu'au  nord  du  bassin 

■  Les  meinbret  de  la  Commission  de  Saba*li-bjàr  et  le  bassin  de 
d*Égypte  cpii  ont  paroonrn  la  valUe   Pisibme ,  «mt  MM.  Le  Pire,  De- 
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de  risthme  il  y  avait  une  digue  naturelle,  analogue 
à  celle  qui ,  au  sud ,  la  sépare  à  présent  du  golfe  Ara- 
bique^ la  preuve  en  est  dans  la  slalion  n",  i6o,  qui 
est  de  I  pied  9  pouces  4  ligues  au-dessus  des  hautes 
eaux  de  la  mer  Rouge.  Ce  point  est  à  Goo  mètres  de  la 
station  précédente,  n*^.  iSg ,  qui  est  de  2  pieds  6  pouces 
7  lignes  au-dessous  de  la  haute  mer.  Entre  ces  deux 
stations ,  notre  niveau  était  place  sur  un  point  plus 
elevë  que  ceux  où  nous  tenions  les  mires'  :  car  la  mire 
d'arrière  marquait  9  pieds  4  pouces  7  lignes  5  et  celle 
d'avant,  5  pieds  o  pouce  8  lignes.  Or,  lors  même  qu'on 
supposerait,  ce  qui  est  pourtant  impossible,  que  notre 
instrument  eût  alors  pour  hauteur  verticale  toute  sa 


villiers,  Chabrol,  Sami-Gcnis ,  Fa- 
▼icr,  Gratîcn  Le  Pîrc,  Duchanoy, 
Févre,  et  moi  :  quelques  autres  per- 
sonnes ont  passé  entre  le  bassin  de 
risthme  et  Souc^rs  ;  mais  elles  ne 
Tont  pas  traversé,  ni  même  aperçu 
de  loin. 

'  On  n'a  publié  dans  la  Descrip- 
tion de  C Egypte  que  quelques  or- 
données du  nivellcmenl  j  il  eût  élé 
utile  de  les  faire  connaître  toutes  , 
avec  le  détail  de  la  hauteur  des  mi- 
res à  chaque  coup  de  niveau.  De  la 
sorte,  on  aurait  non-seulement  les 
ordonnées  de  toutes  les  stations , 
mais  encore  on  connaîtrait  approxi- 
tnativemcQt  Télcvation  des  points 


intermédiaires  entre  deux  stations 
consécutives,  en  comparant  la  hau» 
teurde  Tinstrumenlde  niveau  avec 
celle  des  mires  d^avant  et  d'arrière. 
Il  cul  aussi  élé  intéressant  de  pa- 
hlier  dans  le  plus  grand  détail  le 
journal  du  nivellement,  après  Tavoir 
soumis  à  Tcxamen  de  tous  les  ingé> 
nieurs  qui  ont  coopéré  au  nivelle- 
ment. 

M.  Le  Père  a  bien  vonla  me 
laisser  extraire  du  registre  de  Popé- 
raiion  les  ordonnées  ci-aprcs*;  je  les 
ai  vérifiées  sur  le  plan  minute  des- 
siné au  Kaire,  et  sur  les  livrets  ori- 
ginaux que  tcuaient  les  ingénieurs 
pendant  le  nivellement  : 


*  Voyez  le  tableau  ci-contre ,  folios  34?  et  348. 
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Il  résulte  du  tableau  ci-dessus  que  le  bassin  de  Fisthme  se  trouve 
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longueur,  c est-à-dire  4  pieds*,  le  point  sur  lequel  il 
était  place  aurait  encore  cte  de  2  pieds  10  pouces  au- 
dessus  des  hautes  eaux  de  la  mer  Rouge.  Enfin,  entre 
les  stations  160  et  iGi,  distantes  l'une  de  laulre  de 
540  mètres  ,  les  mires  marquaient  9  pieds  5  pouces 
6  lignes  et  i5  pieds  2  pouces  2  lignes  j  ce  qui  donne 
au  point  intermédiaire  où  se  trouvait  l'instrument,  une 
e'ievation  d'au  moins  7  pieds  o  pouce  10  lignes  au- 
dessus  de  la  mer  Rouge.  Nous  e'tions  alors  dans  le  voi- 
sinage du  Serapeum ,  dont  les  ruines  sont  encore  plus 
élevées j  la  butte  sur  laquelle  elles  se  trouvent,  se  lie 
à  une  suite  de  dunes  ou  de  collines  qui  ferment,  au 
nord,  le  bassin  de  l'isthme. 

La  direction  que  prirent  les  eaux  dans  la  grande 
inondation  de  l'an  ix ,  est  également  une  chose  remar- 
quable; elle  confirma  les  résultats  de  notre  opération. 
Les  eaux  du  Nil  se  portèrent  en  abondance  dans  la 
vallée  de  Sabah-bjur;  elles  s'élevèrent  au  Mouqfar,  le 
5o  brumaire,  à  4  pieds  6  pouces  5  lignes  au-dessus 
du  point  le  plus  bas  du  lit  du  canal  %  qui  est  en  cet 

fermé  au  nord ,  dans  le  voisinage  du  vait  être  pins  bas  au  moins  de  3  ou 
«Scrfl;;etim,  par  plusieurs  digues  na-  4  pouces.  L''insinimenl,  les  pieds 
turelles ,  supérieures  à  la  mer  entitrcment  réunis,  a  4  pieds  de 
Rouge.  hauteur ,  depuis  les  lunettes  jusqu'à 
•  L"'ouverture  que  nous  donnions  l'exlrémité  inférieure  des  pointes  de 
au  pied  de  notre  instrument  pour  fer.  Nous  avons  pris  le  maximum 
]''établird''une  manière  stable,  place  de  hauteur,  afin  que  Ton  ne  puisse 
la  ligne  de  mire  des  lunettes  à  3  pas  nous  accuser  de  choisir  les  don- 
pieds  6  pouces  au  dessus  du  sol,  en  nées  les  plus  favorables  à  notre 
supposant  le  terrain  assez  dur  pour  opinion. 

que  les  pointes  de  for  placées  à        ^  La  partie  supérieure  de  la  pierre 

rcxlrémité  des  pieds,  pointes  qui  du  Mouqfàr  était  de  8  pieds  4  pouces 

ont  3  pouces  7  lignes,  ne  puissent  au  dessus  du  point  le  plus  bas  du 

s'y  enfoncer.  Ainsi,  dans  un  ter-  canal;  et  lorsque  M.  Devilliers  la 

rain  sablonneux ,  TiDStrument  de-  vit  pendant  l'inondation  de  Tan  ix , 
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endroit  de  i5  pieds  lo  pouces  2  lignes  an-dessous  dé 
la  mer  Rouge.  Les  eaux  da  Mil  près  le  MoQ({£àr  étaient 
<lonc  encore  de  1 1  pieds  5  pouces  1 1  lignes  au-dessous 
de  celles  de  la  mer  Rouge,  et,  à  plus  ibrte  raism ,  des 
terrains  supérieurs  à  celte  mer ,  qui  bordent  aa  nord 
k  bassin  de  Tisthme. 

L'eau  ne  dut  pas  silever  davantage  an  Mouqfâr, 
et  plusieurs  considérations  me  portent  même  à  croire 
qu'elle  n'y  conserva  cette  âévation  que  très  peu  de 
temps.  D'abprd ,  il  est  positif  que  nos  convois ,  nos 
troupes,  les  caravanes  et  les  gens  du  pajs  y  passèrent 
à  gué  pendant  tonte  la  dur^  de  Tinondation  :  c'était 
le  point  de  communication  entre  Belbeys  et  Sâlehyeh, 
la  route  directe  étant  confite  d'eau  à  nue  trop  grande 
hauteur  pour  pouvoir  être  guéaWe.  Nous  remarquerons 
ensuite  que  les  eaux,  après  avoir  eu,  en  vendémiaire 
an  IX,  une  marche  fart  lente  dans  la  vallée  de  Saba'h- 
Lyâr  n'avaient  encore,  le  5o  brumaire,  aucun  cou- 
rant sensible  entre  Râs  el-Ouàdy  et  Abou-Kejrdieyd, 
tandis  qu'au-delà,  près  le  Mouqfâr,  elles  avaient  un 
cours  très-rapide  \  Les  termes  dans  lesquels  M.  Le  Père 


il  tronm  qa'elle  était  alors  de  i 
inèlrc  24  ccnlinit'lres,  ou  ^  fticils  9 
ponces  9  lignes,  au-cîcssiis  de  la  sur- 
face de  Tcau.  Celle  quaulilé  relran> 
ohée  de  S  pieds  4  ponces  donne  4 
pieds  6  ponces  3  lignes  pour  la  pro« 
fondenrderean.M.LePèrei/^a^.  84* 
dit,  en  ef£et,  que  celle  profondeur 
-  élaii  dVnvîron  4  pieds,  ei  qne  Iccfr* 
'  nal  était  gnéable.  On  tronrera  à  )a 
fin  de  cet  écrit  un  extrait  du  journal 
de  M.  Deviiliers. 


'  Sous  celle  tit'nomination ,  jVn- 
tends  toute  la  vallée  fjni  s''ouvre 
près  d'A^bb.Tçeh  et  court  de  Touest 
à  Test  jusqu^au-dclà  des  puits  de 
Saba*h-b>âr. 

*  Jonrual  de  M.  Deviiliers,  et 
Mémoire  de  M.  Le  Père,  pugn  7$ 
et  85.  M.  Le  Pére  se  trompe  seule- 
ment  sur  la  date  :  ce  n^est  point  le 
brumaire  an  ix  que  MM.  Le 
Ptre,  Chabrol  et  Deviiliers  parti- 
rent du  Kaire,  mais  le  27  brumaire. 
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s'exprime  à  ce  sujet ,  font  voir  que  celle  vitesse  lui  parut 
plus  graude  que  celle  du  Nil  dans  un  de  ses  bras  natu- 
rels, et  M.  Devilliers  l'évalue  à  4  pieds  par  seconde; 
ce  qui  prouve  qu  elles  avaient  déjà  trouve  des  terrains 
beaucoup  plu«  bas  sur  lesquels  «lies  se  rtipondaîent. 
INIais  où  se  versaient-elles?  Etait-ce  dans  le  Lassin  de 
ristèaMii  sGCMBMne  quelques  personnes  'Ytmt  iiDa|;|ifië, 
parce  que  cela  convenait  à  leurs  lij  poilicses  ?  JNon; 
MM.  Le  Père,  Cbabrol  et  Devilliers  s'en  assurirënt 
en  traversant  ce  bassin  pour  se  rendre  à  Soueys  :  cVtait 
donc  au  nord,  vwrs  le  Ras  cl-MoyeU,  qu  elles 's'écou- 
laîeBt  j  mtm  que  des  ohejUis  arabes  Font  assuré  à 
M.  Devilliers,  lorsqu  en  nivose  an  ix  il  retourna  dans 
rOuâdjr^Xoumylat Les  résultats  du  ttivelknmt  et 
l'aspect  du  terrain  devaient  d'oiUeurs  le  Êiire  prévoir; 
car  les  lagunes  nommées  krah,  au  nord  du  Scrapeum 
et  de  Qiejkta-Uenâdy,  reçoivent  les  eanx  dn-IKil  dans 
les  inondations  extraordinaires.  Le  gênerai  Reynier, 
qui  a  long-tmps  commandé  fkus  cejtte  psM^tie  de 
l'Égyptc,  et  quia  été  à  port^-Afc questionner  souvent 


On  voit  en  effet ,  poches  327  et  328  , 
que  M.  Le  Père  annonce  s'être 
«  trouvé  près  da  Chcykb-HeDâdy  le 
frimaîie;  ce  qui  est  exact,  et 
empêche  qn^il  n^ait  pu  élre  de  re- 
tour au  Kaire  le  ti  brumaire, 
comme  il  le  dit  pagû  91  ;  c^eat  14 
une  famé  de  copiste,  et  je  suis  au- 
torisé par  lui  à  dire  que  c'*esl  JH* 
maire  qu'il  faut  lire  en  cet  endroit, 
au  lieu  Je  brimiaîre.  M,  Devilliers 
a  encore  la  lettre  originale  de  M.  Le 
Père,  en  date  du  24  brumaire)  par 


laquelle  cet  ingénieur  en  chef  le 
prévient  de  se  tenir  prêt  ù  partir, 
avec  lui  et  M.  de  Chabrol,  pour 
reconnaître  la  marche  des  eaux  dans 
lX>uàdy.  Celte  erreur,  facile  à  com- 
niettre ,  était  importaateà  reoiifier. 

>  M.  DeTÎUiers  avait  été  chargé  ' 
à  cetle  époque,  avec  M.  Viard  ,  de 
relever  les  canaux  du  ?}il ,  depuis  le 
Kaire  jusque  dans  la  vallée  de  Sa- 
ba'li-byàr.  Trayez,  à  la  fin  de  cet 
appendice,  les  rcoscigncmens  quil 
recueillit* 
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les  habitans,  le  dit  positivement  et  il  paraît  n'avoir 
point  appris  deux  que  les  eaux  du  Nil  se  soient  ja- 
mais versées  dans  le  bassin  de  l'islhme  :  nous  sommes 
même  en  ëtat  d  affirmer  que  cela  n*a  eu  lieu  à  aucune 
époque,  quelque  reculée  qu'on  la  suppose j  car  on  y 
trouverait  des  traces  du  limon  du  Nil,  ainsi  quon  en 
découvre  dans  tous  les  endroits  où  se  sont  portées  les 
eaux  de  ce  fleuve.  Or,  nous  avons  fait,  dans  le  bassin 
de  l'isthme  ,  plusieurs  fouilles  ,  sans  rencontrer  la 
moindre  parcelle  de  limon,  tandis  que,  dans  la  valle'e 
de  Saba'li-byâr,  on  le  trouve  par  couches  horizontales. 

Ce  serait  à  tort  que  l'on  opposerait  à  notre  te'moi- 
gnage  un  passage  du  mémoire  de  M.  Le  Père  où  il 
dit  que  les  eaux  du  Nil  arrivaient  jusqu  a  Cheykh-He- 
nâdy';  car  cet  ingénieur  en  chef  entendait  par-là  le 
pied  de  la  butte  sur  laquelle  est  bâti  le  santon,  et  il 
ne  s'est  dispensé  de  le  dire  que  parce  que  sa  carie 


•  De  VBgypte  après  lu  bataille 
fflleliopolt's,  par  le  général  Rcynicr. 

*  M.  Le  Père,  pages  3*27  et  328, 
donne  i5i  pieds  11  pouces  10  lignes 
pour  Pordonnée  de  nivellement  d'un 
lieu  nommé,  dit -il,  Jlenâdy  -el  ^ 
CJieykh  ;  ce  qui  semble  placer  ce 
point  à  1  pied  11  pouc«.'s  10  lignes 
au-dessous  de  la  mer  Rouge.  Mais  il 
faut  savoir  que  ce  n^est  point  là  Por- 
donnée da  hûiimenl  lui-même  de 
Cheykh-Hcnûdy  :  car  ce  santon  n^a 
point  été  une  de  nos  stations;  notre 
ligne  de  nivellement  Pa  laissé  au 
nord.  On  voit  donc  que  M.  Le  Père 
a  étendu  la  dénomination  deCheykh- 
HcnAily  k  des  terrains  qui  Pavoi- 
sinent.  La  carte  du  nivellement  fait 
voir  d'ailleurs  que  la  station  n°.  164, 


à  laquelle  correspond  Pordonnée  de 
i5i  pieds  II  ponces  10  lignes,  est 
à  environ  3ooo  mètres  de  Clieykh- 
Hcnàdy.  Enfin ,  lorsque  M.  Le  Père 
ajoute  que  toute  cette  partie  du  dé- 
sert était  couverte  des  eaux  de  Pi- 
nondation  du  Nil- en  1800,  il  n'a 
pas  même  entendu  dire  qu'elles  ar- 
rivaient jusqu'à  la  station  n".  164  ; 
car,  pour  cela,  il  aurait  fallu  que 
les  eaux  du  Nil  eussent  été  élevées 
nu  moins  de  i3  pieds  10  pouces 
4  lignes  au  IMouqfâr,  tandis  qu'elles 
n'y  ont  eu  pour  maximum  d'éléva- 
tion que  4  pieds  6  pouces  3  lignes. 

(  Cette  note  a  été  approuvée  par 
M.  Le  Père,  auquel  je  me  suis  em- 
pressé de  communiquer  mon  tra 
vail.  ) 
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l'indiquait  suflisamment.  M.  DevIIHers,  qui  accom- 
pagnait M.  Le  Pcre  ,  s'exprime  à  cet  égard  d  une 
manière  très-précise  dans  so*n  journal  de  voyage.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  L'eau  s'étend  jus(ju"au  pied  de 
l%,4une  sur  laquelie  est  bâti  CheyUi-Henâdy,  et  en- 
toure une  partie  du  plateau  voisin ,  auquel  on  peut 
^^muniquei*  par  uue  langue  de  terre.  »  ^ Ce  plateau , 
nommé  GeheUKrayeh  ou  Krah,  prend  son  nom  des 
lagunes  nommées  /^rah,  qui  lavoisinent,  cl  qui,  dans 
les  .mes.  extiiordinaires  du  TSil ,  forment  le  lac  in- 
diqué sur  la  carte  sous  le  nom  de  Temsâh ,  ou  lac 
f^  Ç^codile\  Le  Gebel-Krajch  est  suiieiieur  Aq  I^o 
à  5o  pieds  aux  terrains  fangeux  qui  le*  Ipordent  dans 
Ig^  partie  nord  j  c'est  dans  ces  Las4onds  que  les  eaux  1 
jlHiîwe^t,  et  aucun  des  ingénieurs  qui  les  ont  .vues, 
n'a  eu  l'idée  qu  elles  aient  pu  s'e'levcr  jusqite  sur  fe 
platea^;  q^  ferme  et  domine  au  nord  le  bas^u  de 
risibipe.  * 

Jïous  avons  déjà  dit  que,  le  3o  brumaire  an  ix,  les 

^^l^  du  JNil  n'avaient  que  4  pi»H'I^.IP9R<»|^  *^g"C* 
de  prolbncleur  dans  l'endroit  te  phiS  bas  du  canal  près 
le  Mouqfàr,  où  elles  ne  cessèrent  point  d  être  guéables, 
et  l'on  a  vu  que ,  pour  gauchir  les  riches  du  bassin 
de  lisllime,  il  aurait  fallu  qu'elles  s  élevassent  de  plus 
de  a2  pieds  au  même  endroit,  ou  plus  exactement  de 
22 j)ieds  1 1  pouces,  savoir  :  i5  pieds  lo  pouces  3  lignes 
pour  atteindre  le  niveau  de  la  mer  Kouge,  et  7  pieds 
o  poupe  10  lignes  pour  arriver  à  la  hauteur  de  la  rive 

■  M.  Le  Père  dit,  pag.  m,  note    DenA  tl-Ttmiâh  (Queue  daCro* 
eodile). 

É.  M.     xviii.  a3 
I 
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nord  (lu  bàssin.  Or,  le  Nil  avait  cesse  de  croître  au 
Kaire  le  12  vendémiaire  :  la  vitesse  des  eaux  au  Mouq- 
lAr  annonçait  qu'elles  avaient  trouve  des  terrains  beau- 
coup plus  bas  ,  sur  lesquels  elles  se  répandaient  ;  et 
MM.  Le  Père,  Cliabrol  et  Dcvitlicrs  reconnurent, 
en  brumaire  et  frimaire  an  ix ,  que  les  eaux  n'arrivaient 
cependant  point  dans  le  bassin  de  l'isllime.  Depuis, 
aucun  ingénieur,  aucun  membre  de  la  Commission  des 
sciences  et  des  arts ,  n  a  pu ,  en  raison  des  e'venemens 
de  la  guerre  ,  retourner  dans  cette  partie  du  désert  ; 
seulement ,  à  la  fin  de  nivosc ,  c'est-à-dire  un  mois 
après ,  M.  Devilliers  s*ctant  porte'  dans  la  vallée  de 
Saba'h-bjar,  un  peu  au-delà  d'A  bbàçeli  ,  il  y  ques- 
tionna plusieurs  cheyklis  arabes  et  nombre  d'habitans, 
qui  tous  s'accordèrent  à  lui  dire  que  les  eaux  n'avaient 
])as  dopasse  à  l'est  Cliojkli-Henady,  et  qu'elles  arri- 
vaient au  Ras  cl-Moycli  ou  el-Ballalij  ce  qui  était  dire 
qu'elles  se  versaient  dans  le  lac  Menzaleli. 

Dans  mon  Mémoire  sur  les  anciennes  limites  de  la 
mer  Rouge  ,  j'ai  fait  connaître  l'aspect  de  l'intérieur  du 
bassin  de  l  isthme  :  j'ajouterai  que  le  sel  marin  (muriate 
de  soude  ,  ou  bjdrocblorate  de  soude)  y  est  en  plus 
grande  abondance  que  tout  autre  sel  j  les  Arabes  en  font 
l'objet  d'un  commerce  assez  considérable  avec  1  Kgyptc 
et  la  Syrie.  Les  grandes  masses  qui  formaient  un  terrain 
retentissant  et  caverneux ,  étaient  composées  principale- 
nîcnt  de  ce  sel,  recouvert,  en  quelques  endroits,  d'un 
peu  de  sable  :  ce  plateau  salin  est  brise  cà  et  là  j  ce  qui 
l'a  fait  comparer  par  M.  Le  Père  aiLT  amas  de  glaçons 
qucforniornj't  la  dt'htlcle  d'ujin  rivière  sur  inic  plage  aride 
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et  sablonneuse  \  Et  moi,  en  approuvant  cette  compa- 
raison ,  je  dirai  encore  que  ce  plateau  satin  représentait 
en  grand  ce  que  nous  voyons  dans  nos  laboratoires, 
lorsqu'une  dissolution  saline,  renfermée  dans  une  cap- 
sule, a  été  tellement  concentrée,  qu'une  croûte  s'est 
formée  à  la  surface,  et  s'est  ensuite  soulevée  £t  hrisec 
par  l  ëvaporation  du  liquide  qui  était  au-dessous.  Nous 
n'avons  rien  vu  de  semblable  dans  les  autres  parties  de 
l'isthme;  les  parcelles  d'hjdrochlorale  de  soude  trou- 
vées ailleurs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les 
masses  qui  existent  ici. 

Quant  au  gypse  que  nous  avons  vu  dans  le  bassin  de 
l'isthme,  il  est  presque  toujours  mêle  à  d'autres  sels. 
Les  torrens  d'eau  pluviale,  quoique  rares  en  ces  con- 
trées, auront  cependant  suffi  avec  le  temps  pour  dis- 
soudre les  parties  les  plus  solublcs  et  sillonner  le  terrain 
en  certains  endroits ,  de  façon  à  former  ces  masses  iso- 
lées qui ,  à  une  certaine  dislance,  ont  l'aspect  d'un  bois 
coupe  à  deux  ou  trois  ])ieds  de  terre;  le  sulfate  de  chaux 
s*y  présente  quelquefois  cristallise  en  aiguilles  rayon- 
nantes, de  façon  à  former  des  couches  concentriques. 

»  M.  Le  Père,  pa^e  3^4,  dit  que 
Von  croit  ces  plalenux  salins  d'es- 
pt  ce'gypseiise.  On  voil  qu'il  n"'éniet 
])oint  ici  une  o)>inion  qui  lui  soit 
propre;  celle  qu^il  se  borne  à  ciier 
csl  Ue  quelqu'un  qui  n^avait  pas  vi- 
silé  les  lieux ,  on  qui  ne  les  avait  pas 
observés  avec  soin  ,-sous  le  rapport 
de  la  nature  du  sol.  M.  Le  Père 
in'*avaii  attaclié  à  Topéralion  du  ni- 
vellement ,  parce  que  je  u/clais 
plus  parliculièromonl  occupé  de  mi- 
néralogie que  quelcjues  autres  de 


mes  confrtrcs.  M.  Devillicrs  ,  qui 
cultivait  aus^si  cette  branche  de  Tliis- 
loirc  naturelle,  dit,  comme  moi , 
dans  son  journal,  que  le  muriate  de 
soude  est  en  grandes  masses  dans 
les  endroits  où  le  sol  présente  des 
crevasses,  et  qu'à  trjwcrs  celles-ci 
il  n'a  pu  atteindre,  avec  une  me- 
sure d'un  mètre,  le  terrain  qui  est 
au-dessous.  Les  notes  mises  au  jour- 
nal du  nivellement  ne  nous  furent 
point  communiquées. 
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L^existence  de  ce  sulfate  de  chaux  est  regardée  par 
quelques  persdnnes  comme  une  preuve  que  la  mer  n*a 
jamais  occupe  le  Lassîn  de  risthme.  Cependant,  si  la  mer 
Rouge  I  vis-à-vis  Qoçejr,  veoait  à  se  retirer,  elle  laisse- 
rait à  découvert  des  terrains  gjpseux  ;  plusieurs  collines 
situées  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  cette  ville,  sont 
de  cette  substance,  et  toutes  les  eaux  souterraines  qui 
s'écoulent  à  la  mer  en  contiennent  beaucoup  en  disso- 
lution. 

Les  coquilles  que  Ton  aperçoit  dans  Tinterieur  du 
bas$in,  ne  sont  pas  des  coquilles  fluviatiles^  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  coquilles  fossiles,  comme  celles  que 
l'on  rencontre  par  bancs,  ou  oglomérées  en  masse, 
dans  ta  vallée  de  TEgarement'.  Celles  du  bassin  de 


'  La  vallée  tic  rEgarcmcnl  a  clé 
parcourue  par  piusieui  s  de  nos  ca- 
marades; M.  Devillicrs  en  a  relevé 
les  diverses  sinodsilés,  et  c^efet  icm 
traTail  qui  a  été  rapporté  sur  la 
grande  carte  cl*Égypte.  Lorsque  )*j 
passai  dans  le  m^iis  de  nîvose  an  tu  , 
aucua  Françua  n*j  arait  encore  pé- 
nétré; mon  {;uîde  ne  n^ayant  pas 
dirigé  convenai)iemont ,  j«'  ro  stiivis 
point  la  vallée  proprement  dite, 
mais  une  de  ses  raniificiuioi.s. 

MM.  Girard  et  LcPèrc  ontdécrit 
Ja  vallée  de  rÉgnrcmenl.  Je  vais 
dire  ici  ce  qoe  je  remarquai  dans  la 
vallée  Toisine* 

Cette  Tallée  te  sépare  de  celle  de 
rÉgarement  à  quelques  lieues  de 
Baçâtyn^  village  situé  à  TcDiréc  de 
]a  vallée,  à  une  lieue  nu  sud  du 
Kairc.  Je  suppose  que  notre  guid'-' 
arabe,  m  nous  dirij^cant  yiar  Tem- 
branciieuicuL à  gauche,  eut  pour  but 


de  nous  faire  éviter  1rs  puits  de 
(iandely,  et  de  nous  caclior  toutes 
les  ressources  que  ce  point  pouvait 
offrir  à  sa  tribu  dans  le  caa  d^iM 
rupture  arec  les  Français. 

Les  montagnes  que  Ton  rencontre 
d^abord,  sont  calcaires;  elles  pré- 
sentent quelquefois  des  masses  en- 
tièrement formées  dé  coquilles  ag^ 
glulinées  ensemble,  et  Ton  trouve 
dans  le  fond  de  la  ^  allé  •  p  usieurs 
de  ces  coquilles  fossiles  qui  ont  été 
détachées  du  rcclier.  Le  terrain  sur 
lequel  on  marche  est  assi  s  ferme  : 
on  aperçoit  même ,  en  plnsicura  en- 
droits» la  roehe  calcaire  A  nu;  mais 
elle  est  le  plus  souvent  recouverto 
d^un  peu  de  sable  quart zcux  :  en- 
suite la  Tailéc  se  rétrécit.  Les  mon- 
tagnes à  gauche  sont  d'aune  pierre 
cilcairc  jaune  ,  très  tendre,  disposée 
par  couches  iiorizonlalcs  ;  on  y  voit 
aussi  des  couches  hoiuon  talcs  de 
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l'isthme  ne  sont  liées  ni  entre  elles  ni  au  sol ,  elles  sont 
semblables  à  celles  que  la  mer  rejette  sur  ses  grèves  ;  et 
jé  puis  afoiiter  à  mon  te'raoignage  celui  de  Niebuhr. 
Ce  voyageur  a  vu  auprès  de  Soueys  un  amas  de  co- 


inlfiile  de  cbiiax  critullisé.  Pins 
loin,  OQ  aperçoit  sur  la  droite  nne 

suite  (le  collines  assez  é\ey  éaa  <|iii  ae 
dîaiÎDgneotde  la  chaîne  calcaire  par 
leurs  formes  et  par  leur  couleur 
noire.  C^s  collines  sonl  formées  <lc 
Pespèce  do  jaspe  connue  sous  le 
nom  tic  caiilou  d'Ei^ypte.  Ces  cail- 
loux sont  irçs-rapprochés;  ils  sonl 
Iléi  enaenible  par  un  ciment  aili- 
ceos,  blanc  dans  sa  cassure  avec  une 
légère  leinie  rougcftlre  qni  indique 
la  présence  d*un  peu  de  fer ,  et  ex- 
plique la  couleifr  noire  qu^il  a  à 
rexiérieur.  Cette  roche  c  si' d'une 
grande  beauté  à  cause  de  sa  dureté 
et  des  couleurs  >  ariccs,  des  dessins 
bizarres  ,  que  présente  rinlcrieur 
des  cailloux  d'Ëgjpie.  Personne 
axant  moi  n^aVait  reconnu  Pesis- 
tence  de  cette  rociie«  qui  ne  peut , 
je  croîs,  être  considérée,  ni  comme 
un  pondingoe ,  ni  roémb  comme  une 
brèche.  On  rencontre  dans  la  a  allée 
nne  grande  quanti  lé  de  cailloux  d'E- 
gypte qui  en  ont  été  détachés,  rt  je 
présume  que  ceux  que  l'on  trouve 
sur  d'autres  j  oints  auront  aj)par- 
tenn  à  une  roche  semblable  qui  se 
sera  décomposée. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  cet  en- 
droit; nous  eûmes  de  la  pluie  toute 
la  nuit,  et  souflTrlmes  un  pèn  dn 
froid. 

Le  lendemain,  de  /bonne  heure, 

nous  nous  mîmes  en  route.  Les  col- 
linesde  cailloux  d'Egypte  en  roche 
continuèrent  quelque  temps  notre 
t^roile.  Dans  les  endroits  les  plus  bas 


de  la  Tajlée ,  nous  vîmes  une  grande 
quantité  dVhostes.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  figurer  ici  des  bois  comme 
ceux  d^Europe ,  où  Ton  trouve  de 
l'ombre  el  où  quelques  pas  suffisent 
pour  se  dérobi  r  à  tous  les  re-^ards  : 
les  parties  les  plus  boisées  «les  val- 
lées désertes  do  TEgyptc  n'offrent 
poiul  d'abii  contre  le  soleil,  cl ,  à 
travers  les  tiges  grêles  et  séparées 
des  arbustes,  on  aperçoit' aussi  loin 
que  dans  nne  plaine  dépourvue  dé 
toute  végétation. 

Nous  suivîmes  les  montagnes  qui 
bordent  la  vallée  à  gauche  ;  clU  s 
s'abaissèrent  considérablement ,  et 
nous  présmtèreuL  encore  du  carbo- 
naiL-  de  clianx  et  des  cusiaux  de 
gj'pse  en  couches  horizontales. 

Vers  midi ,  les  soldais  maltais  qni 
formaient  no|re  escorte,  forent  si 
fatigués  de  la  marche  et  A  accablés 
par  la  soif,  que  nous  Ames  obligés 
de  les  faire  monter  tour  à  tour  sur 
nos  chameaux  de  bagage.  Ces  ani- 
maux, le  premier  jour,  portaient 
l'eau  que  ror#»V{>it  jugée  néct  ssnit  c 
jiour  notre  course  :  mais  on  aAail 
supposé  que  nous  la  rcnouvellcrioas 
anx.poiu  de  Gandcly ,  que  nous  ne 
rencontrâmes  point;  Peau  ne  fut 
point  assez  ménagée ,  et  un  accident 
en  fit  perdre  nne  partie. 

Je  me  tins  le  dernier  delà  colonne 
avec  nn  chef  de  bataillon  pour  for- 
cer les  soldats  de  marcher.  A  chaque 
instant  ,  il  y  en  avait  ejui  se  jetaient 
à  terre  et  qui  ne  ^oldaient  pas  aller 
plus  loin  :  nous  les  r-clcvioD:i ,  nou» 
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q^uillages  vivans  sur  un  rocher  qui  n'ctait  couvert  cVeaif 
'que  par  la  marée ,  et  de  semblables  coquilles  vides  dans 
un  lieu  que  la  mer  n'atteignait  plus.  Cependant  Topi- 
iiion  de  ce  voyageur  n  est  pas  tout*à-fait  la  mienne.  Il 
reconnaît  bien  cjue  la  mer  Rouge  s'est  retirée  yers  le 
sud^  mais  il  attribue  cela  à  l'abaissement  de  ses  eaux, 
tandis  que  ce  sont  de  simples  ensablemens  qui  ont  en- 
levé a  la  mer  des  terrains  encore  infe'rienrs  à  son  niveau. 


les  soalenionsj  nous  fumes  même 
coDlraiots  cPeo  battre  quelques-ans 
pour  les  arracher  à  une  mort  cer- 
taine :  car  tons  auraient  péri  de  soif» 
ainsi  qn^il  arriva  denr  ans  après  à 
un  détachement  qui,  ayant  laissé 
quatorze  hommes  lellcmcnl  f.iii^ucs 
qu'ils  n"  jiouvaient  plus  avancer, 
rcA'inL  trois  on  quatre  hcuns  .iprès 
Jcs  clicrclicr  .'i\cc  tie  Tcau  qu'on 
avait  trouvée  pri  s  de  lù;  mais  il 
n'était  plus  tcm]is,  les  qualorse 
hommes  étaient  morts.  Plus  hea- 
reox»  je  ne  perdis  qu'an  homme  de 
la  soif;  et  les  autres  soldats,  loin 
de  nous  savoir,  dans  la  suite,  man- 
vaisgrc  il(  .s  tiioycns  que  notts avions 
cuiploycs  j)our  les  contraindre  i\ 
conlinuer  leur  roule,  nous  regarda- 
ient connue  leurs  sauveurs.  Par 
])ODiieur  aussi  ,  uou^  ue  rcncon- 
trames  aucun  parti  dVirabes  enne* 
mis  :  nous  n^eussions  pu  leur  oppo- 
ser une  grande  résistance;  car,  À 
Tezception  de  Toificicr  dont  j'ai 
parlé,  de  deux  ou  trois  soldais  et 
de  moi,  tous  les  autres  avaient  at~ 
taché  leurs  fusils  sur  les  chameaux. 
Je  Souffris  peu  de  la  soif,  niais 
hcaïu^oup  de  la  crainte  {i"êlre  force 
irabandonner  dans  le  désert  quel- 
ques hommes  de  mon  escorte  :  les 
soins  que  je  pris  d'eux  m'ampé- 


oh&rent  de  continuer  mes  ohserTâ- 
tions  sur  la  '^llée  ;  et  la  crainte 
d'élre  pins  éloignés  que  nous  ne  le 
pensions  de  Soueys,  nous  déter- 
mina à  marcher  une  partie  de  la 
nuit  :  on  se  borna  i  faire  quelques 
halles  de  temps  en  temps.  Enfin, 
au  point,  du  jour,  nous  nous  trou- 
vâmes au  débouché  de  la  vallée  ,  et 
nous  suivîmes  le  lit  desscclié  d^ua 
torrent  jusqu'auprès  du  château 
d'Hadjeroth  ou  Ageroud.  Ce  châ- 
teau renferme  un  puiîs  d'eau  saa«> 
mâtre  que  le  besoin  seol  rend  bu- 
Table.  Ou  la  puise  au  moyr^n  cruno 
roue  à  chapelet.  UorsderenceintCy 
sont  de  vastes  réservoirs  en  maçon-- 
nerie,  que  Pon  rcuij)Iit  (ra-\auec 
lorsque  la  {^raud^L."  cnra\ane,  qui 
part  tous  l<  s  ans  du  Kaire  pnnr  la 
Mekke,  doit  y  passer.  Le  torrent 
qui  passe  non  loin  de  là ,  est  à  sec  la 
plus  grande  partie  de  Tannée*  Ses 
eaux,  dans  la  saison  des  plnies 
(  rers  frimaire  et  niTose  ),  se  jettent 
dans  la  mer  auprès  de  Soueja,  après 
avoir  rempli  uu  bassiu  Dominé 
Moyeh  el-Gisr,  on  la  mare  dWfri- 
que  qui  sert  aux  besoins  des  habi- 
lans. 

Nous  arrivâmes  à  Souejs  dans  la 

journée. 
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L'erreur  ifans  laquelle  NSebuhr  est  tombé  était  facile 
à  commellre,  piiiscju'il  n'avait  pu  faire  aucun  nivelle- 
ment; mais  les  fàits  sur  lesquels  il  s  appuie  viennent 
confirmer  mes  propres  oLscr valions, 

J*ai  parle  ailleurs  de  cette  ligne  formée  de  coquillages 
et  de  dëbris  de  végétaux  marins,  que  l'on  remarque  à 
la  hauteur  des  eaux  de  la  nier  sur  le  terrain  qui  entoure 
le  bassin  de  l'isthme.  Voici  comment  s*exprime  M.  Le 
Père,  page  S26  :  u  On  remarque  à  la  surlace  du  désert 
les  traces  des  rives  du  lac;  elles  sont  aussi  sensibles  que 
tes  -laisses  ordinaires  des  rivages  de  la  mer ,  que  Ton 
reconuait  à  des  amas  de  coquillages,  de  gravier  et  de 
caillons  roulés.  Le  bassin  des  lacs  Amers  a  dit  former, 
en  effet ,  un  bras  de  mer  dans  cette  partie  de  l'isthme. 
On  doit  remarquer  que  le  nivellemeut  en  indique  d'une 
manière  assez  précise  le  niveau ,  puisque  les  ordonnées 
des  deux  stations  entre  lesquelles  on  retrouve  ces  laisses, 
doivent  nécessairement  donner  dans  leur  intervalle  celle 
de  i5o  pieds,  qui  est  rordonnee  du  niveau  de  la  mer 
Roiige.  » 

On  a  prétendu,  à  la  vérité,  que  laisses  ont  pu  être 
formées  par  les  eaux  douces  que  le  Nil  aurait  versées 
dans  le  bassin  de  l'isthme*  C'est  oublier  que  ces  laisses  * 
sont  au  niveau  des  marées  hautes  de  la  mer  Rouge ,  ou , 
si  l'on  s'en  souvient,  c*est  dire  que  les  eaux. du  ]Nil 
peuvent  cire  descendues  daiis  la  vallée  de  Saba'h-bjar, 
et  s'y  être  élevées  au-dessus  de  la  mer  Kouge ,  résultat 
impossible  d'après  la  forme  du  terrain ,  sa  pente  et  celle 
des  branches^du  Nil;  et  si  l'on  disait  que  les  eaux  du 
fleuve  ont  pû  s'élever  dans  le  bassin  de  l'isthme  à  la 
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liautcur  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  sans  qu'il  ait  été 
nécessaire  pour  cela  qu  elles  atteignissent  le  même  ni- 
yeau  dans  toute  Tétendue  du  canal  deS^  Rois,  ce  serait 
commeltre  une  erreur  si  eiktraordinaire,  que  je  ne  sau- 
rais comment  la  q[ualifier. 

Maintenant  nous  demanderons  si  ces  masses  de  sel, 
ces  coquilles  marines,  ces  laisses  de  la  mer,  dont  nous 
venons  de  constater  Vesistence  dans  le  bassin  de  Visthme, 
indiquent  salement  que  la  mer  Rouge  occupait  autre 
fois  <ce  terratn  f  eit^AUlhitatr  à  ce  mot  autrefins  une  va- 
leur vague  qui  puisse  faire  croire  qu'il  s*agit  ici  d'un 
4f:JW-li9uleversemeQS  du  globe  antérieurs  aux  temps 
liîéidriqnes,  ou  bien  si  Ton  doit  entendre  par-là  une 
époque  aussi  rapprochée  de  nous  que  le  supposent  les 
membres  de  la  Commission  des  sciences  et  des  arts 
d'Egypte  qui  ont  visite'  les  lieux  *  :  tous  pensent ,  comme 
moi,  que,  lorsqu Hérodote  voyageait  en  Egypte,  le 
lien  indiqué  sur  notre  carte  sous  le  nom  de  Serapeum 
se  trouvait  sur  le  rivage  du  golfe  AraLuquc\ 

Il  peut  paraître  surprenant,  au  premier  abord,  que 
la  mer  Rouge  ait  occupe'  le  bassin  de  l'isthme,  sans 
s  être  frayé  à  la  longue  un  passage  jusqu'à  la  Méditer-r. 

■  Nons  les  avonf  déjà  nommés,  riiutîtat  du  Kaire,  le  16  bramaire 

page  345,  noie  an  ix,  sur  les  anciennes  Jiiniies  de 

^  On  voit,  par  la  noie  qui  1er-  la  mer  Rouge  ;  et   qu**!!  regarde 

mine  le  Mcaioire  Ue  M.  Le  Pcrc  ,  mainlcnauL  comme  certain  que  celte 

}j.  M.  f  lom.  xr ,   pag.  35i,   que  mer,  au  icuips  d'JHcrodoïc  ,  occu- 

Tensemble  des  faiu  qu^il  a  réuuis  pail  le  bassin  de  Tisthme.  Ainsi  ce 
et  discotés  avec  beaucoup  de  talent,  '  serait 'à  torique,  ponr  soutenir  To- 

Ta  déterminé,  en  finisiimt  m  on-  pinion  contraire  .on  s^appuierait  de 

yrage,  à  adopter  tont-à-ûiit  Topi-  ce  qu^ît  avait  «ut  précédemmei\t , 

nion  que  f aTaia  émiae  le  premier,  à  pagss  1 13  el  1 14« 
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ranëe  et  dans 'la  vallée  de  SaLali-ljj  âr ,  les  terres  qui 
séparaient  alors  les  deux  mers,  sont  en  effet  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  du  golfe  Arabique  :  mais  celte  dif- 
ficulté disparaît  ,  si  Ton  se  rappelle  que  ce  sont  des 
terres  moins  élevées  encore  que  ccUes-d ,  qui  empêchent 
aujourd'hui  la  mer  Rouge  de  se  jeter  dans  le  bassin  de 
risthme*. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dît ,  il  résulte  que  rien 

n'était  plus  iîacilc  que  de  j.oin(lic  les  deux  mers  :  mais 
aussi  ce  n*est  pas  là  que  gisait  la  difficulté;  elle  con- 
sistait à  empêcher  les  eaux  de  la  mer  Rouge  d  inonder 
les  terres  de  la  basse  Ëgypte.  Le  canal  entrepris  sous 
les  Pharaons  fut  dérivé  du  Nil  un  peu  au-dessus  de 
Bubaste;  et  il  devint  facile,  lorsque  les  travaux  s'avan- 
cèrent Vers  Test  dans  la  vallée  de  Saba*b-byâr ,  de  voir 
que  la  mer  Rouge,  à  marce  haute,  était  supérieure  à  la 
prise  d'eau  :  une  crue  semblable  à  celle  de  Tan  ix  put 
même  hâler  la  connaissance  de  ce  fait  et  faire  aperce- 
voir tous  les  dangers  de  Tentreprise,  sans  qu'il  ait  été 
n&essaire  de  constater  la  différence  de  niveau  par  des 
opérations  géométriques.  Les  Jvgyptiens,  qui,  à  celte 
époque,  avaient  déjà  poussé  fort  loin  les  sciences  et  les 
ans,  en' avaient  néglige',  comme  fon  voit,  quelques 
applications  importantes  ;  car  ce  qu'ils  regardèrent  en 
celte  circonstance  comme  fort  difficile,  serait  exécuté 
sans  peine  par  nos  ingénieurs. 

« 

*  N'est-ce  pas  à  une  coupure  de    tcnce  ?  Un  terrain  de  plus  de  trente  • 
quelques  mètres  faite  pendant  le    lieues  de  circonférence  fut  alors  en- 
sicge  d'Alexandrie,  en  1801 ,  que  le    \'alii  par  les  eaux  de  ia  loer. 
lac  Mareotis  doil  sa  nouTelle  ezis- 
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SECONDE  PARTIE. 

Témoignages  historiques, 

Hérodote  dit  que,  pour  se  rendre  de  la  Méditerranée 
dans  le  golfe  Arabique ,  il  est  plus  court  de  prendre 
par  terre  en  passant  par  le  mont  Casius  que  de  suivre 
le  canal  des  Rois.  Ce  passage  s  accorde  parfaitement 
avec,  notre  hypothèse. 

Hérodote  voulait  sans  doute  comparer  les  deux 
routes  que  le  commerce  fréquentait,  et  ce  n'était  point 
de  la  distance  à  vol  d'oiseau  entre  les  points  extrêmes 
quïl  entendait  parler;  car  il  donne  looo  stades'  à 
lune,  évalue  l'autre  en  journées  de  navigation,  et  pré- 
vient que  celle-ci  est  d  autant  plus  longue,  qu'elle  fait 
plus  de  détours. 

La  route  de  terre  dont  parle  Hérodote  devait  être 
iréquentce  particulièrement  par  les  Syriens.  Il  lui  donne 
lOOO  stades,  et  cette  mesure  cadre  exactement  avec  œ 
que  nous  avons  dit  des  anciennes  limites  de  la  mer 
Rouge^  On  peut  lè  véri&er  sur  notre  carte,  en  ayant 
soin  de  prendre  pour  point  de  départ,  sur  la  Méditer- 
ranée, le  mont  Casius,  qui,  au  dire  formel  de  Straboo^ 


'  Le  siade  qu'*Héro(loie  a  em- 
ployé en  écrivant  sur  FEgypte  ,  est 
le  staili'  cgyplicu  de  un  -l;  au  de- 
gré, dont  paile  Arislole  dans  son 
Trailédu  cicl.  Ce  sladc  correspond 
donc  précisémeat  A  ecnt  mètres ,  et 
il  a  été  déterminé,  comme  Ton  Toît, 


de  la  même  thani^re  que  notre  me- 
sure uiélriqnc,  par  la  division  dé- 
cimale du  quart  du  mcridiin.  Cet 
accord  entre  les  opéraiioits  des  as- 
tronomes anciens  et  modernes  e«t 
très-remarquable. 
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formait  un  cap  dans  la  mer,  et  (jue  consequemment  on 
doit  placer  vers  Râs  .el-Kaçaroun,  et  non  dans  ren- 
foncement du  golfe  de  Peluse. 

£n  suivant  les  vestiges  de  l'ancien  canal,  depuis  la 
prise  d*eau  près  de  Bubaste  jusqu'au  Serapeum,  on 
trouve  91990  mètres 'j  ce  qui  coïncide  exactement 
avec  les  mesures  données  par  Pline  :  mais,  au  temps 
des  Pharaons,  le  canal  pouvant  avoir  un  développe- 
ment plus  considérable.  En  effet ,  si  Ton  suit  la  marche 
des  eaux  du  Mil ,  pendant  1  inondation  de  l'an  nt ,  jus- 
qu'au lac  de  Temsâh,  au  nord  du  Serapeum,  et  qu'on 
se  dirige  ensuite  au  sud  vers  le  bassin  de  l'isthme,  cir- 
cuit indique  dans  He'rodole,  livre  11,  §.  i58  ,  on  trou* 
vera  environ  loaooo  mètres  ou  1020  stades.  La  navi- 
gation devait,  la  plupart  du  temps,  avoir  lieu  sur  ce 
canal ,  au  moyen  du  lialage ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore  en  I^gj'ptc ,  où  les  bateaux ,  ainsi  traînés  à  la 
cordelle  par  les  iiiaiiniers ,  ne  font  pas  plus  de  quatre 
à  cinq  lieues  par  jour.  Hérodote  ne  se  trorojle  donc 
point  lorsqu*il  évalue  la.  longueur  de  ce  canal  à  quatre 
journées  de  navigation.  La  route  de  terre  était  de  1000 
stades,  environ  vingt-deux  lieues;  les  caravanes  devaient 
la  parcourir  en  deux  jours  et  demi,  trois  au  plus*. 
Ainsi,  soit  qu'Hérodote  ait  eu  égard  à  1  étendue  de  ces 
deux  routes  ou  au  temps  employé  à  les  parcourir ,  îl  a 
raison  de  dire  que  celle  du  mont  Casius  était  la  moins 
longue.  Peut-être  enfin  voulait-il  comparer  la  route  de 

*  Mémoire  de  M.  Le  Père,  JÉ.  M.,  deux  jours  et  demi  pour  se  rendre 
tom.  XI,  pag.  i52.  du  Kaire  à  Soueys,  et  ce  trajet  e&t 

Les  caravanes  ne  mettent  que    d'environ  laSo  stades. 
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lerre  par  le  mont  Casius,  au  trajet  bien  plus  long  qu'il 
fallait  faire  pour  se  rendre  par  eau  de  la  Méditerranée 
à  la  mer  Rouge,  en  remontant  le  Nil  jusqu'au-dessus 
de  Bubaste  et  en  suivant  ensuite  le  canal  des  Rois. 

Si  Hérodote,  livre  iv,  donne  d'une  manière  plus  ab- 
solue looo  stades  a  la  largeur  de  l'isthme,  on  doit 
croire,  d'après  ce  qu'il  en  a  dit  précédemment  (livre  ii), 
qu'il  ne  connaissait  pas  "la  plus  courte  distance  entre  les 
deux  mers,  puisqu'il  fait  passer  celte  ligne  par  le  mont 
Casius  :  et  il  est  en  effet  assez  naturel  que  les  liabilans 
auxquels  il  dut  s'adresser,  lui  aient  indique  la  longueur 
d'une  des  roules  les  plus  fréquentées  de  la  Méditer- 
ranée à  la  mer  Rouge  ;  car  celle  de  Peluse  au  golfe 
Arabique  dont  paile  Pline,  pouvait,  au  temps  d'Hé- 
rodote, ne  pas  exister,  ou  être  peu  suivie.  Pline  la 
distingue  do  celle  qui  ])assait  par  le  mont  Casius.  Y oin'i 
ce  qu'il  rapporte  à  ce  sujets  je  j)ren(lrai  la  citation  d  un 
peu  linut,  parce  qu'elle  est  intéressante  sous  plus  d'un 
rapport  : 

«  Apres  le  golfe  ^^lanitique,  on  en  rencontre  un 
autre  que  les  Aral)es  nomment  jEant,  Là  est  la  ville 
des  Héros.  Il  y  a  eu  aussi ,  entre  les  ÎNèles  et  les  Mar- 
cliades ,  la  ville  de  Cambyse,  où  furent  conduits  les 
malades  de  Tarmée.  Vient  ensuite  la  nation  des  Tjaes; 
puis  le  port  Daucon,  d'où  l'on  a  voulu  conduire  jus- 
qu'au Delta  un  canal  navigable  dans  une  étendue  de 
62  mille  pas,  qui  existe  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 
Sésoslris,  roi  d'Egypte,  en  eut  le  premier  la  pensée; 
après  lui,  Darius,  roi  de  Perse j  ensuite  le  second  des 
Ptolémées,  qui  fit  creuser  un  canal  jusqu'aux  fontaines 
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araères,  large  de  loo  pîeds,  profond  de  5o,  et  long 
de  57600  pas  :  il  n  acheva  pas  l'ouvrage,  dans  la  crainte 
d'une  inondation  ;  la  mer  Rouge  ayant  été  trouvée  pins 
haute  de  trois  coudées  que  la  terie  (riigjple.  D'autres 
Ht^^doment  point  celte  raison  :  Ptolémée^  selon  eux, 
ci  aii^iiit  que  la  mei  ,  en  se  jetant  dans  le  IN  il ,  n  on  gâ- 
xàQgl^f^s^^  les  seules  qui  fussent  huvahles.  Mais  du 
moins  il  existe  par  terre,  à  partir  de  la  mer  d'iîgypte, 
tfQÎ^  llQUtes.  fréquentées  :  1  une  part  de  Tel  use  et  se  lait 
à tUsiMitlefr  sables;  des  roseaux  enfoncés  en  terre  in- 
diquent le  elieniln,  qu'on  perdrait  sans  cela,  à  cause 
diii^¥^t.qui  en  recouvre  les  traces  :  l'autre  commence 
à  2  milles  au-detà  du  mont  Casius;  elle  traverse  le  ter- 
rijLpire  des.Arabes  Auleens,  et , après  l'espace  de  Go  mille 
|iai;^-elle:iK8  )se  joindre  à  la. route  de  Pëluse  :  la  troisième 
se  prend  depuis  Gerre,  que  quelques  personnes  nom- 
i]^&)^^4ips^^  et. traverse  les  terres  des  mêmes  Arabes^ 
elle  a  moins  de  60  mille  pas  de  longueur,  mais  les  mon- 
tagnes et  le  manque  d  eau  la  rendent  peniLlc.  Ces  dif- 
féiens  chmins.  conduisent  à  1»  viUe  d'Arsiooé,  bâtie 
sur  le  ^ûlfe  Cliarandre  par  Ptuieniec  FliiladelpLe ,  qui 
hhj^(ÉjB»tft|r^si  du  nom  de  sa  sœur  ;  ce  prîii<«^piii^ 
le  premier  la  Troglody tique  ,  et  appela- ïteifi^ 
rivière  qui  passe  devant  Arsiuoe    >^  .  • 

*  u4  sinu  JElanîdco  aUer  sinus,  Ht  z.xic.  M,  pàss.  tnimvailo  (quod 

qwm  jtrabes  JEunt  vacant,  in  quo  inUrfluaskn  <ià  Éxàriim  inte- 

Heroum  cpphlum  est.  Fuit  et  Cuni-  rest  )  ,   primait'  f^ginmln  Sesoslris 

hysu  intcr  Nclo9  et  3Iurch(n/as ,  de-  yf2gypti  rcx  coç^hauît  :  mnx  Darius 

iluctis    fà    œgris  cxcrciti'is.   Ceux  Persurum  ;  doinilc  Ptolcniœus  se- 

T'jrra  :  Dancon  f'ortus ,  ex  i/iio  /lai'i-  queiis  ^   (jiii  cdiixit  iossant  lalilu- 

gabiiern  aiueum  perducere  in  Nilutn,  dinc  pciUmi  c,  aUiiudine  xxx  ,  m 

quâ  parte  ad  Delta  die^am  éttÊO*^  iongitudinem  xzxvn  pasê^ 
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La  seconde  roule  dont  Pline  fait  ici  mention,  passait, 
scion  lui ,  par  le  mont  Casius  :  elle  doit ,  d  après  cela, 
cire  celle  dont  Hérodote  a  eu  connaissance.  Cependant 
Pline  lui  donne  60  mille  pas  jusqu'au  point  où  elle 
rencontre  la  roule  de  Pelusc ,  et,  en  prenant  ce  point 
d'intersection  le  plus  près  possible  du  golfe,  il  y  a  en- 
core pour  y  arriver  12  à  i5  milles j  ce  qui  donne  à  cette 
roule  5  à  6  mille  pas  de  plus  que  qe  lui  donnait  Héro- 
dote, en  l'évaluant  à  1000  stades.  Peut-être  cela  pro- 
vient-il de  ce  que  sous  la  dénomination  de  mont  Casius 
les  liabitans  désignaient ,  dans  le  voisinage  du  lieu 
nomme  aujourd'hui  Ras  el-Kacaroun,  une  suite  de  col- 
lines ou  de  dunes  de  sable  d'une  certaine  étendue,  et 
non  un  point  détermine  ^  plusieurs  considérations  ren- 
dent cette  opinion  extrêmement  probable.  La  troisième 
route  avait  moins  de  60  milles,  dit  Pline,  et  partait 
de  Gerre.  Les  ruines  de  cette  ville  sont  indiquées  sur 
notre  carte  au  lieu  nomme  Anldiah,  à  trois  lieues  à 
Test  de  Peluse  :  or,  de  ce  point  au  Serapeum,  il  y  a  en 
ligne  droite  52  milles,  auxquels  il  faut  ajouter  les  si- 
nuosités naturelles  à  un  chemin  qui  traverse  des  dunes 

usque  ad  fontes  amarvs.  Ultra  de-  M.  pass.   ultra    Casiurn  montent  , 

terruit  inundalionis  mctus,  excel-  quod  à  Lx.  M.  pass.  redit  in  Pelu- 

store  tribus  cubitis  Rubro  mari  cnni-  siacani  viam  ;  accolant  Arabes  Au- 

perto ,  quàni  terra  JCiîypÙ.  Aliqui  tei  :  tertium  à  Gcrro  (  quod  Adipson 

non  eam  ajferunt  caitsam  ,  scd  ne  vacant)  per  easdem  Arabes  lx.  m. 

immisso  mari  comimperetur  aqua  passuum  propiùs ,  sed  asperum  mon- 

mii^quœ  sola  potns  prœhei.  Nihi-  tibus  et  inops  uquarum.  Eœ  viœ 

lominus  iiertotumtercndo  frcqnen-  omnes  Arsinoën  ducu:iC ,  condîtam 

taliir  à  mari  JEgyptio  ^  quod  est  sororis  nominc  in  siuu  Charandra, 

triplex  :  ununi  à  Pelusio  per  arcnas,  à  Ptolemœo  Philadelpho  :  qui  pri- 

in  quo ,  nisi  calami  defixi  regant,  mus  Trvglodyticen  excùssit ,  et  am- 

via  non  repcrilur ,   subinde  aura  nem  qui  Arsinocn  pra/luit  ^  l^iole- 

vestigia  opcrienle  :  alterum  vcro  ii.  iiiacuai  oppellauit.  (  L.  vi ,  c.  xxix.) 
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élevées,  cil  constance  indiquée  dans  Pline.  Celle  distance 
en  miUes  lève  toute  incertitude  snr  l'évaluation  du  stade 
cmplojc  par  Hcrodole;  clic  icpoi  lc  la  mer  Rouge  jus- 
qu'à re&trémilé  nord  du  bassin  de  l'isthme. 

Piinre  évalue  à  63  mille  pas  la  lon^cur  qu'aurait  eue 
le  canal  entrepris  par  les  Pharaons  pour  clablir  une 
communication  par  eau  du  Delta  à  Ja  mer  Rouge.  11 
n'est  pas  naturel ,  pour  un  semblable  travail ,  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  sinuosités  du  terrain  ;  il  n'existe 
aucun  motif  pour  en  diminuer  rimporlanee,  ni  aucune 
cause  d'erreur  qui  ^  dans  des  mesures  prises  sur  le  ter- 
rain j  puisse  donner  une  quantité  inférieure  à  la  distance 
totale  mesurée  à  vol  d oiseau.  Cest  cependant  ce  qui 
arriverait  si  la  mer  eût  eu  alors  les  .  mêmes  limites 
qu'aujourd'hui  ;  car  entre  l'ancic  11  Della  et  les  limiles 
actuelles  de  la  mer  Rouge  il  y  a ,  en  ligne  droite,  un  , 
tiers  en  sus  de  ta  distance  donnée  par  Pline,  tandis 
qu'on  retrouve  cette  dislance  en  suivant  les  sinuosités 
de  la  vallée  de  Saba'h-byâr  jusqu'au  bassin  de  l'isthme  ^ 
Le  roi  Ptolcmce  ,  ajoute  Pline,  ne  fit  creuser  le  canal 
que  sur  une  étendue  de  57600  pas  \nsqu*mx  fontaines 
amères.  Ces  fontaines  devaient ,  d'après  cela ,  occuper 
les  bas-fonds  situes  entre  le  Ras  el-Ouâdy  et  Abou- 
Keycheyd*.  Les  anciens  ont  pu  aussi  connaître  sous  ce 

«  SniTantM.  Le  Père,  pag.  i53,  fiante  :  clU  peut  provenir  Je  quel- 
le canal  qui  joindrait  Tancicnne  ques  légères  Tarialions  dans  la  fixa- 
branche  Pélusiaque  près  deBubaslr  lion  tics  points  extrêmes  et  dans  la 
au  bassin  de  l'isllimc  près  du  Sera~  mesure  cL  s  inllcxions  du  terrain. 
peum ,  aurait  91990  mètres  fie  dôve-  *  Dans  rii:ontIatioii  de  1800,  les 
loppcmcnt.  Pline  révalue  à  62  mille  eaux  foruièrcnl ,  à  Test ,  et  près  do  la 
pas  ou  91355  uiètrc^.  Celle  légère  grande  digne  du  Bas  el-Ouàdy, 
différcDcede  635  mèirea-est  inngoi-  «ne  espèce  de  lac. 
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nom  et  celui  de  lacs  jàmers  les  lacs  et  terrains  maréca* 

goux  situes  au  nord  du  Serapeum,  dont  nous  avons 
.   parle  sous  le  nom  de  Krah,  de  lac  du  Crocodile,  etc. 

Ce  serait  une  double  erreur  de  sup})oscr  les  lacs 
Amers  occupant  le  bassin  de  l'isthme,  et  de  croire  que 
la  partie  du  canal  exe'cutée  sous  Ptolemée  Philadelpbe 
était  comprise  entre  ce  bassin  et  rexlremitc  actuelle  de 
la  mer  Rouge.  Il  y  a  là  en  effet  une  contradiction  ma- 
nifeste, qui  ne  peut  échapper  à  personne;  car,  en  pla- 
çant ainsi  les  lacs  Amers ,  il  eut  suffi  de  creuser  un  canal 
de  5  à  4  mille  pas  pour  établir  la  communicatibn  du 
golfe  avec  les  lacs  Amers,  tandis  que  Pline  rapporte 
que  c  est  api-ès  avoir  fait  creuser  un  canal  de  575oo  pas 
jusqu'aux  fontaines  amères  que  rLolcmc'e  fu  suspendre 
le^  travaux  :  cette  distance  de  57600  pas ,  prise  de 
Soueys,  en  remontant  au  nord  vers- le  Serapeum,  aurait 
traverse  la  presque  totalité  du  bassin  de  l'isthmej  dont 
le  fond  est ,  comme  Ton  sait ,  très-inférieur  au  niveau 
de  la  mer.  D'ailleurs ,  dans  l'hypothèse  en  question ,  ce 
bassin  eût  été  renipli  par  les  eaux  du  Nil ,  et  le  travail 
de  Ptolemée  Philadelpbe  eût  été  à-la»fois  impossible 
et  inutile.  * 

On  ne  peut  donc  interpréter  le  passage  de  Pline 
autrement  que  nou3  ne  l'avons  fait.  On  y  voit  claire- 
ment que  le  canal  de  la  branche  Pélusiaque  à  la  mer 
Rouge  aurait  eu  6a  mille  pas  si  on  l'eût  achevé,  mais 
que  le  roi  Ptolemée  le  fit  creuser  seulement  Tespace  de 
57600  pas. 

Les  trois  routes  dont  il  est  fait  mention  dans  Pline, 
devaient  se  réunir,  près  du  Serapeum,  en  une  seule  qui 
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suivait  la  rive  occidentale  de  la  mer,  depuis  son  cxire-  , 
mite  nord  jusqu'à  une  position  voisine  de  celle  qu'oc- 
cupe aujduid'liui  Soiicj  s  ;  carv;^e8t  ver&  ce  point  que 
tous  les  ëcii vains  s'accordent  à  placer  Arsinoe  '.  Celle 
lôUe  éteût,  selon  le  gé(^»pbe  P^leiBée  ,  à  40  minutes  | 
au  sud  et  à  5o  minutes  à  Test  de  Heroopolis,  (jiie  nous  .  j 
^j^^piiaissoiis  dans  les  ruines  d'AboU'KejcbeydvOr,  I 
entre  ce  point  et  Soueys,  il  y  a,  à  très-peu  de  i^bose  ^ 
H^^^jjpèmes  diifërencts  en  latitude  et  lao^itude-  j 
y-,  Le  nbm:  de  rUtière  Ptolémàique  donne'  à  un  torrent  j 
dont  les  eaux  venaient  se  perdre  à  la  mer  devant  Arî5ï- 
"fféilif  r"  £^tre,  croire  que  le  caual  du  ]\il  à  la  mer 
Roi^  se^^mmnait  à  cette  ville ^n^isPlitie  les  distingue 


«  ytLi  cm.  devoiV,  âaos  nhon  pré-  nx»n'«f  A  rit  ^Af&niH<,      i  tS? 

cèdent  mémoire»  diatingaer  Arsi-  *Hfi6«v  tvTÎ  «tMc,  et      futXf  vu 

Doé  de  Cleopatris,  et  placer  celle-  *Ap«i3lov  nixmv ,  tS  4rp«c  Aty»*- 

ci  près  dv  Serapeum.  Un  examco  7«v,  etc. ^  et  qn'ayant  ensuite  ajoute 

plus  approfondi  me  donne  des  don*  au  dessus  du  n)ot  Arsinoé  celui  de 

tes  sur  cette  position  ,  rt  je  ne  sais  Cleojxttris  comme  synonyme  ,  les 

Irop  maintonanl  lequel  des  deux  copisles  auront  mal  ioiercalé  ce 

jiassnijcs  de  .Slraljou  il  faut  adopter,  mot. 

de  ceiui  où  il  dit  que  la  ville  d'At-  Si,  au  contraire,  on  penche  pour 

aincé  est  appelée  OUoptOris  par  Faotreopinioa,  ilÀutdire^eStra- 

quelques  personnes  »  on  de  celui  où  bon ,  Wayant  point  visité  cette  par- 

il  place  CUopatris  an  nord  d^Arsi-  tie  de  TÉgypte ,  et  sachant  cpe  le 

noédansle  fond  le  plus  reculé 'do  canal  du  Nil  se  terminait  près  de 

gol  fe .  CUopatris,  ainsi  qu^il  le  dit  lir.  xvr, 

Si  l'on  adopte  la  première  opi-  a  pu ,  en  prenant  poor  nue  conti- 

nioo  ,  on  peut  cxjiliqner  la  contra-  nuaiion  du  canal  1rs  Iravanx  faits 

diction  apparcnie  (juo  préseule  Slra-  près  (rArsinoé,  confondre  ces  deux 

bon  ,  <;n  supposant  que  sur  son  ma-  ailles,  lorsque ,  liv.  xvii ,  il  parle  du 

nuscrii  oiiginal ,  au  lieu  de  Hxao'iOf  point  où  se  terminait  le  canal;  mais 

J"*            crtvÔMc,  »«#  a  TMV  *Hfé«f  que,  quelques lignes  plus  bas, cetto 

1 0"r2  «ixi(  mti  a  KX«ov«Tf if  tr     fiU'  cause  d^errenr  a^esistant  pins,  il  a 

XS  TOtf  *A^«/Bioa  »ix«ov,  *ri  mfht  Ai-  séparé  ces  deux  villes  Tnae  de  Tan- 

yvaeJùv,  etc.,  qo^on  lit  aujourd'hui ,  in  .  La  villede  Cleopatris  pourrait, 

Uvre  xYii,  il  «tait  d'abord  écrit,  dans^tte  hypothèse,  avoir  existé 

É.  M.     xsïii.  24 
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Fun  de  Tautre Il  nomme  Tun  rivière,  et  lautre  canal; 
et  il  nous  dit  formellement  que  ce  dernier  n  avait  été 
creuse  que  l'espace  de  5*7 5oo  pas  depuis  la  branche 
Pelusiaquc  :  ainsi  ce  canal  était  loin,  comme  on  voit, 
de  se  terminer  à  Ai  sinoe. 

Lorsque  Ptolemee  Pliiladelplie  fonda  Arsinoe'  pour 
faciliter  aux  Égyptiens  le  commerce  de  la  mer  Rouge, 
le  travail  le  plus  important,  celui  auquel  on  dut  songer 
le  premier,  fut  de  réunir  dans  un  seul  lit  l'eau  douce 
des  torrens  voisins,  et  de  la  diriger  vers  remplaccmcni 
de  la  nouvelle  ville 3  et  il  est  assez  naturel  que  le  souve- 
rain ,  ayant  donne  à  la  ville  le  nom  de  sa  sœur,  ait  donne' 
le  sien  à  la  rivière  qu'il  venait  de  créer,  et  qui  pouvait 
seule  amener  la  végétation  et  la  vie  sur  cette  plage  aride 
et  déserte.  Il  ne  reste  guère  aujourd'hui  de  traces  de  ces 
travaux  :  cependant  la  mare  d'Afrique,  autrement  nom- 
rae'e  Moyeh  eUGisr^  située  à  une  demi-lieue  de  Soueys, 
peut  être  considérée  comme  en  ayant  fait  partie 5  les 
eaux  pluviales  sy  rassemblent,  et  sont  fournies  princi- 
palement par  un  torrent  qui,  dans  l'hiver,  vient  des 
montagnes  de  la  vallée  de  l'Egarement  et  passe  auprès 
d'Hadjeroth\  Une  petite  digue  en  pierre  empêche  une 
partie  des  eaux  de  s'ccouler  à  la  merj  mais  il  s  en  perd 


proche  du  Serapeum ,  dans  un  lieu 
où  il  y  a  des  ruines.  JVn  ai  parlé 
dans  mon  premier  mémoire.  Pfeul- 
êlrc  cnGn  ce  lieu  pril-il  plus  tard 
]c  nom  de  port  Daneon  qu^on  lit 
dans  Pline. 

Quant  aux  ruines  qui  sont  à  en- 
-viron  deux  lieues  et  demie  au  nord- 
est  de  Soueys,  nous  pensons  qu^elles 


indiquent  remplacement  de  la  ville 
nommée  par  les  Hébreux  Beclse- 
phon.  Elle  était  de  Paulrc  côté  de 
la  mer,  vis-à-vis  Plii-IIahiroih , 
que  nous  avons  cru  devoir  placer  à 
Hadjerolh. 

*  Plin.  Jïût.  mit.  lib.  vi ,  cap. 

XXIX. 

Voycï  la  note  de  la  page  356. 
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toujours  une  certaine  quantité  qui  serait  bien  précieuse 
à  conserver  dans  un  pareil  désert.  On  reconnaît  entre 
cette  mare  et  la  ville  les  traces  d'un  petit  canal. 

Nous  avons  suivi  encore  jusqu'au  mont  Attaka,  à 
trûis  lieues  à  Tonest-snd-ouest  de  Souejs ,  le  lit^  alo^s 
à  sec,  d'un  autre  torrent.  Nous  entrâmes  ensuite  dans 
une  vallée  etroité  que  1^  eanx  ont  creusée,  ef  ^Mtis 
atteignîmes  bientôt  Textre'mite'  de  cette  gorge,  que  ter- 
minent des  l'ochers.  élevés  d'où  les  eaux  se  précipitent 
cpelqaêfins  en  cascade.  Elles  ne  coulaient  point  aDÉtt  ; 
mais  leur  trace  était  bien  marquée  sur  le  rocher.  Je 
«sontai  avec  qnelqne  difficulté  au-dessus  de  cette  cas- 
cade ;  une  espèce  d'aqueduc  naturel ,  creusé  dans  le 
rocher,  aboutissait  obliquement  à  point.  Je  m'avaur 
çaidaàâ  ce  canal ,  et  je  trouvai  quelques  cavités  rem|ilies 
de  fort  bonne  eau.  La  roche  est  une  pierre  calcaire  com- 
pacte ^  rouge  et  Uandie.  Au  sortir  de  la  vallée,  le  tô^- 
rent  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  se  déchargeîfrt 
à  la  mer,  et  je  crois  même  qu'un^de  ses  ramifications 
arrive  à  peu  de  distance  de  la  iliare  d'Afrique. 
.  Les  travaux  que  très-probablement  on  dut  faire  pour 
réunir  et  conduire  à  Arsinoé  Teau  de  ces  divers  loneus,  . 
auront,  par  erreur,  été  considérés,  dans  les  pays  étran- 
gers, et  même  en  Égypte,  comme  la  continuation  du 
c^anal  qui  devait  établir  une  communication  entre  le 
Kil  et  la  mer  Rouge.  D'auires^ouvrages  auront  pu  en- 
core être  ftits  sous  le  même  règne  pour  maintenir  dakis 
quelques  parties  de  la  mer  une  certaine  profondeur 
dans  les  passes ,  et  faire  disparaître  les  bancs  de  sable 
qui,  près  d'Arsinoé,  gênaient  la  navigation  au  nord 

^  24. 
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(le  celte  ville,  ensablcmens  qui  ont  Gni  par  se'parer 
(le  la  mer  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  bassin 
de  l  isthme.  Que  de  causes  d'erreurs  pour  les  historiens 
qui,  noyant  pas  visite  les  lieux,  étaient  obliges  d'écrire 
sur  de  simples  renseignemens ,  et  en  se  copiant  le  plus 
souvent  les  uns  les  autres!  Us  apprenaient  par  diffé- 
rentes voies  qu'on  avait  entrepris  de  joindre  le  Nil  à  la 
mer  Rouge ,  qu'un  canal  d'eau  douce  se  déchargeait  à 
la  mer  dans  le  port  d'Arsinocî,  et  (jue  des  écluses,  des 
digues,  en  retenaient  les  eaux;  que  des  curages  avaient 
eu  lieu  près  de  là,  afin  de  prolonger  au  nord  pour 
quelques  navires  la  navigation  de  la  mer  Rouge  :  pou- 
vaient-ils ne  pas  confondre  (quelquefois  ces  différens 
travaux  '  ? 

Quant  à  la  ville  A' Hcroopolis,  la  même  probablement 
L^xx  Avaris  ,  je  persiste  à  la  placer  au  lieu  nommé  au- 
jourd  hui  Ahou-Kejchcyd.  Cette  position  cadre  par- 
faitement avec  les  distances  données  par  l'Itinéraire 
d'Antonin ,  et  il  me  semble  (|ue  metlie,  comme  quel- 
ques personnes  l'ont  fait,  cette  ancienne  ville  près  de 
Soueys  à  cause  de  la  latitude  qui  lui  est  assignée  par 


'  Diodoro  cl  Slrnbon  ne  connais- 
saient par  eux-mcniei  ni  Arsiuoé, 
ni  aucune  parlic  de  Tisthnic  tie 
Soueys.  Sirabon,  par  exemple,  a 
commis,  sur  des  parties  de  PEgyplc 
qu'il  avait  visitées,  des  erreurs  bien 
autrement  graves  que  celles  que 
nous  lui  atlribuous  ici  sur  un  can- 
ton qu'il  n'avait  point  vu  :  on  sait 
en  effet  que  ce  géographe  prit» 
dans  la  ThébaïJe,  un  canal  du  ^'il 
pour  le  fleuve  lui-même. 

>  J'ai  fait  connaître,  dans  mon 


Mémoire  sur  les  anciennes  limites 
de  la  mer  Rouge,  l'opinion  de  quel- 
ques personnes  qui  pensaient  qu'if c- 
rnopolis  pouvait  a\oir  éié  désignée 
dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Piiîiom. 
Il  paraît  plus  probable  que  la  ville 
nommée  Pithom  par  1rs  Hébreux 
était  celle  que  les  Grecs  appelèrent 
Patoumos^  et  les  Romains,  Thoiun  : 
ces  trois  noms  ne  diffèrent  en  e  ffet 
que  par  la  désinence  grecque,  et  la 
valeur  ou  Tabscncc  de  l'article 
égyptien  Q. 
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Ptolémee,  passer  sous  silence  la  position  plus  me'ridio- 
iiale  de  4o  minules  que  ce  géographe  donne  à  Arsinoe', 
et  placer  celle-ci,  de  même  qulleroopolis ,  dans  le  voi- 
sinage de  Soueys,  il  me  semble,  dis-je,  que  c'est  lu 
s'appuyer  d'une  manière  bien  peïi  rigoureuse  du  té- 
moignage des  anciens. 

Nous  avons  fait  voir  précédemment  que  la  position 
{V Heroopolis  comparée  à  celle  d'Arsinoe,  d'après  Pto- 
le'mee,  s'accordait  très-bien  avec  celles  d'Abou-Kej'- 
cheyd  et  de  Soueys. 

D'nn  autre  côte,  si  Ptolemee,  dans  un  endroit  de; 
son  ouvrage ,  semble  donner  les  mêmes  latitudes  et 
longitudes  à  IlcroopoJis  et  à  Textremite'  de  la  mer  Rouge, 
il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  passage  où  ce  géo- 
graphe place  Hcroopolis  plus  à  l'ouest  de  20  à  5o  mi- 
nutes, et  plus  au  nord  de  10  minutes  :  non  qu'Abou- 
Keycheyd  soit  à  cette  distance  de  l'ancienne  extrémité 
du  golfe;  mais  l'essentiel  est  de  savoir  que  ces  deu\ 
points  ne  coïncidaient  pas,  et  ^vl' Hcroopolis  était  an 
nord-ouest  de  Textremite  du  golfe.  On  ne  doit  pas  s'at-  - 
tendre  à  une  plus  grande  rigueur  dans  le  livre  en  ques-  , 
lion  ,  où  Ptolemee  s'est  borne  souvent  à  fixer  approxi- 
mativement les  latitudes  et  les  longitudes,  d'après  les 
mesures  déjà  peu  exactes  que  lui  donnaient  quelques 
itinéraires. 

Nous  pensons  donc  que  ce  géographe  ne  cite  la  ville 
(VHeroopoîis ,  en  parlant  de  l'extrémité  du  golfe,  que 
pour  distinguer  celui-ci  du  golfe  Élanitique,  et  qu'en 
cet  endroit  c'est  la  latitude  et  la  longitude  de  Textre- 
mite  nord  de  la  mer  Rouge  qu'il  prétend  donnerj  et 
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QOD  celles  A'HeroopoUs,  qu^il  rapporte  daos  la  suite  de 
son  ouvrage,  et  cp'il  place  dans  le  nord-ouest,  comme 

nous  veuons  de  le  dire.  On  pourrait  peut-être  encore 
supposer ,  d'après  les  passages  citës ,  qu*HeroùpoUs , 
bien  (jue  située  vers  les  ruines  (rAbou-Keychejd ,  avait 
quelque  établissement  sur  le  bord  de  la  ifier';.  mais, 
dans  tous  les  cas ,  le  te'moignage  de  Ptole'mee  ne  peut 
être  invoque  pour  placer  sur  le  rivage  la  ville  elle- 
même.  ' 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  les  Septante  met- 
taient HeroopoUs  dans  la  vallée  de  Gessen  ou  de  Saba'h* 
Ljâr  sur  la  route  de  Mempliîs  à  Gaza  :  ce  serait  en 
vàin  que,  pour  détruire  ce  témoignage^  on  accuserait 
les  Septante  d'avoir  pris  le  verbe  bébreu  n*îVn  (Juh 
rotli)^  qui  signifie  annoncer,  pour  un  nom  de  ville; 
cette  objection  n'est  rien  moins  que  concluante  dans 
la  question  dont  il  s'agit»  Nous  dirons  d  abord  qu'il  est 
difficile  de  concevoir  qu'une  fiiuto  tellement  grave, 
que  le  moindre  écolier  ne  la  ferait  point ,  ait  été'  com^ 
mise  par  soixante-dix  rabbins  profondément  versés 
dans  la.connaissance  des  langues  hel>raïque  et  grecque , 
et  que  Ion  doit  plutôt  croire  (fue  ces  savans  inlcrprètes 
n'auront  pg^  mal  traduit  ici  un  mot  de  leur  langue, 
mais  qu'ils  auront  ajoute  quelque  chose  au  texte  hé- 
breu, pour  en  rendre  l'interprétation  plus  claire,  ou 
,  en  développer  le  sens ,  comme  cela  leur  est  arrivé  en 
d'autres  endroits.  Que  l'on  compare  le  texte  bébreu  du 

•  Ce  toBt  ces  éUibUaiemens  qui ,  trit  dont  parie  Slral>on ,  ou  aa  port 
en  •''augmentant,  donnèrent  peut-  Daneon  de  Pline.  Fojr€»  la.  note 
être  naiasanoe  à  la  ville  de  CUopO'   de  la  page  aSg. 
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verset  en  question  avec  la  version  grecque,  on  verra 
que  les  Seplanle  n'ont  point  voulu  traduire  litle'rale- 
ment  ce  passage ,  mais  l'expliquer.  Ainsi ,  par  exemple , 
le  mot  de  Ges$eii ,  deux  lois  repële'  dans  l'hébreu,  ne 
se  trouve  pas  dans  le  grec,  où  on  lit  ceux  (VHeroopolis 
et  de  Ramesses,  qui  ne  sont  point  dans  ^original  :  cette 
différence  et  d'autres  encore  ne  peuvent  être  dues  à  la 
faute  qu'on  impute  aux  Septante.  Au  surplus  ,  que 
ceux-ci  aient  agi  d'après  le  motif  que  nous  leur  sup- 
•  posons,  ou  qu'ils  n'aient  pas  compris  le  mot  horoth, 
il  n'en  /îst  pas  moins  vrai  qu'ils  n'auraient  pas  parle' 
en  cet  endroit  iVBeroopolis ,  si  cette  ville  eût  etc,  de 
leur  temps,  près  de  remplacement  actuel  de  Souejs, 
et  non  dans  la  vallée  de  Gesscn  ou  de  Sabali-bjar. 
La  même  observation  s'applique  à  l'historien  Josèphe, 
qui  place  aussi  la  ville  A' Heroopolis  sur  la  routç  de 
Memphis  à  Gaza. 

Rappelons-nous  encore  que  lorsque  les  Hébreux  quit- 
tèrent rÉgjpte  pour  se  retirer  dans  les  déserts  de  Sinaï, 
•  ils  suivirent  le  rivage  occidental  de  la  mer  Rouge,  de- 
puis la  terre  de  Gessen  jusqu'au  lieu  où  ils  traversèrent 
la  mer.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  VExode,  chapitre  xiii  : 

Vers.  17.  w  Or,  Pharaon  ayant  fait  sortir  de  ses  terres 
le  peuple  d'Israël ,  le  Seigneur  ne  les  conduisit  point 
par  le  chemin  du  pays  des  Philistins,  qui  est  voisin, 
de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se  repentir  d'être  ainsi 
sortis,  s'ils  voyaient  s'élever  des  guerres  contre  eux, 
et  qu'ils  ne  retournassent  en  Égypte. 

Vers.  18.  «  Mais  il  leur  fit  faire  un  long  circuit  par 
le  chemin  du  désert  qui  est  près  de  la  mer  Rouge.  y> 
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Gomment  pourrait-on  expliquer  ce  passage,  si  le 
golfe  Arabique  eût  eu  alors  les  mêmes  limites  qu'au- 
jourd'hui ? 

Quant  aux  goo  stades  donnés  par  Strabon  à  la  lar- 
geur de  l'isthme ,  depuis  Peluse  jusqu'au  golfe  Ara- 
bique vers  fferoopoUs,  on  les  retrouve  facilement,  si 
Ton  admet,  ce  qui  est  très-probable,  que  les  renseiyne- 
mens  recueillis  eu  Ëgypte  dans  1  antiquité)  par  les 
YOyageurs  étrangers ,  sur  les  distances  qui  existaient 
entre  divers  lieux ,  leur  ont  é(é  donnes  le  plus  souveot 
en  stades  égyptiens  de  100  mètres  de  longueur.  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  c^HeroopoUs  était  k  quelque  dis- 
tance de  la  mer  Rouge  :  cette  ville  et  Péiuse  étaient, 
sur  les  deux  mers,  les  places  de  commerce  les  plus 
rapprochées  9  c'est  entre  elles  que  se  faisait  l'échange 
des  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Inde  :  il  était 
donc  naturel  que  Strabon  ,  en  parlant  de  la  lai  geur  de 
l'isthme,  donnât  la  longueur  de  la  roule  que  l'on  sui- 
vait pour  se  rendre  de  Péluse  au  golfe  Arabique ,  en 
passant  par  HeroopoUs»  Or,  on  trouve  environ  700  Stades  * 
de  Péluse  à  Abou-Kejcheyd ,  et  200  stades  de  ce  lieu 

_  s 

au  Serapeum. 

Ces  diverses  considérations  expliquent  d'une  manière 
bien  simple  pourquoi  Heroopolis ,  dans  les  écrits  des 
anciens,  est  toujours  censée  le  point  où  se  tei*minait, 
vers  l'Égypte,  le  golfe  Arabique,  bien  que  cette  ville 
ne  fût  pas  immédiatement  sur  ses  bords  *.  Ne  voyons-^ 

^  IleslnéoeiMire/cneoBfiilUMit  docoées  an  baann  de  TisLlime  ne 
la  carte  des  iogénieura  de  rarmée  soot  exactes  que  dans  les  poinUoih 
d^Orient,  de  saroir  que  les  Umitea    la  ligne  d\>péraUoQ  du  niTeUement 
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nous  pas  de  nos  jours  nombre  de  villes  situées  dans 
rintérieur  des  terres  être  considérées  cependant  comme 
ports  de  mer,  et  servir,  dans  le  langage,  de  poirit 
extrême  pour  déterminer  une  certaine  étendue  de 

rOcean. 

Aux  mesures  que  nous  citons  d'après  le  témoignage 
des  anciens,  on  ne  peut  en  opposer  aucune  autre;  mais 
on  peut  leur  donner  une  valeur  différente ,  qui  tendrait 
à  placer  le  fond  du  golfe  beaucoup  plus  au  sud  quil 
n'est  aiijoiirdliui  :  cela  prouve  que  nous  avons  raison 
dans  1  évaluation  de  ces  mesures,  comme  dans  leur 
application  sur  le  terrain  j  car  y  a-t-il  la  moindre  pro- 
babilité que  la  mer  se  soit  autrefois  moins  étendue  au 
nord  qu'aujourd'hui,  et  n*existe-t-il  pas  au  contraire 
une  foule  de  faits  qui  indiquent  quelle  s'est  retirée 
vers  le  sud?  * 

Nous  terminerons  en  lepétanl  ici  que,  selon  nous, 
les  fontaines  et  lacs  Amers  étaient  au  nord-ouest  et  au 
nord  du  bassin  dé  l'isthme;  que  ce  bassin,  au  temps 
011  vivait  Hérodote ,  faisait  partie  de  la  mer  Kouge  ; 
que  des  travaux  ont  pu  être  faits  sous  les  Ptolémées 
pour  maintenir  la  mer  à  une  certaina  ^rgiondeur  dans 
les  passes  an-dessus  d'Arsinoé,  ce  qui  a  pu  faire  don- 
ner à  ce  bras  de  .  mer  le  nom  de  Jleuve  ou  de  rivicre 
Ptolénuuque  ;  que  ce  nom  a  pu  aussi  être  donné  au 
torrent  d  eau  pluviale  qui  se  jetait  dans  le  golfe  près 

a  coupé  1m  cooUnirsdii  bassin,  et  lement  que  celai  indiqué  sur  la 

que  parioot'aillean elles  ont  été  tra-  carte,  ni  relevé  la  ligne  des  laUte$ 

ôées  approumatiTement ,  aUendn  quel;i  mer  a  déposées  autrefois  • 
qoe  Ton  n*s  point  faitd^aotre  nivel-' 
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d'Arsinoej  que  le  canal  entrepris  sous  les  Pharaons, 
continué  sous  Darius  et  les  successeurs  d'Alexandre, 
fut  creuse'  depuis  la  branche  Pélusiaque,  à  travers 
rOuâdy,  jusqu'aux  fontaines  Araères  ;  qu'au-delà  de  ces 
fontaines  il  fut  sans  doute  prolonge  vers  la  mer,  et 
qu'il  est  naturel  que  les  souverains  de  l'Égypte  aient 
suspendu  ce  travail  aussitôt  qu'ils  s'aperçurent  des 
grandes  dllficultes  que  présentaient  l'élévation  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  et  les  décroissemens  du  Nil  j  que  ce- 
pendant, à  diverses  époques ,  la  navigation  sur  ce  canal 
et  les  lacs  Amers  a  pu,  pendant  les  crues  du  fleuve, 
s'étendre  jusque  fort  près  de  la  mer  Rouge,  et  que, 
le  trajet  par  terre  depuis  ce  point  jusqu'au  golfe  se 
bornant  alors  à  trcs-pcu  de  chose,  on  a  pu,  sous  le 
rapport  du  commerce,  regarder  la  communication  par 
eau  comme  établie;  qu'ainsi  s'explique  le  motif  qui 
obligea  Cléopâtre  à  faire  charrier  ses  navires  par  terre 
pour  les  faire  passer  d'une  mer  à  l'autre',  quand  plu- 
sieurs écrivains  rapportent  cependant  que  le  canal  des 
Rois  avait  été  aclievé  par  ses  prédécesseurs  ^  ;  qu'enfin , 
sous  les  khalifes,  on  a  pu  essayer  de  rejeter  la  mer 
Ronge  sur  les  terres  qu'elle  avait  couvertes  autiefois 
au  nord  de  Qolzouni ,  mais  que  ces  travaux ,  prompte- 
ment  abandonnes,  n'ont  point  suffi  pour  rendre  à  la 
mer,  d'une  manière  stable,  ses  anciennes  limites. 

»  Plmarque,  /7e  d'Antoine.  —  '  Slrabon,  Géo£,r.  liv.  xvii.  — 
DioQ  Cassius,  Hist,  Rom,  liv.  11.       Diodore  de  Sicile ,  Bibl.  hist.  liv.  i.' 
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Extrait  du  Journal  de  voyage  de  M.  DeyiluERS  , 

ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Parti  du  Kaîre  le  27  bmniaire  au  ix,  ayec  MM.  Le  Pire  et 
Chabrol. 

Du  Kaîre  À  Blrket'el-Hâggy,  plaine  sablonneuse,  conYerte 
de  Tespècede  jaspe  ovoYde  comiae  sous  le  nom  de  eaiSkud'Eg/pie, 

On  aperçoit  à  gauche  le  terrain  cuUivé,  et,  à  une  demi-Heue  sur 
la  droite,  une  suite  de  dunes  de  sable  de  difTérentes  hauteurs; 
elles  ont  d'un  quart  de  Ueue  à  une  demi-iieue  de  largeur.  Le  ter- 
rain est  coupé  de  temps  en  temps  par  de  petits  ravîns  où  il  y  a 
de  la  végétation.  Les  dunes  viennent  jusqu'auprès  de  Belbeys.  A 
la  sortie  de  cette  ville  et  dans  la  direction  de  Sâlebjeb»  une  plage 
sablonneuse,  converte  de  cailloux  d'Egypte,  s'étend  au  loin  par 
une  pente  fort  douce.  A  uue  lieue  au-dessus  de  Iklljeys  se  ter- 
mine la  montagne  calcaire  :  elle  peut  avoir  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  terrain  cultivé. 

Près  de  Rabonmj  '  commencent  de  nouvelles  dunes  de  sable 
qui  se  prolongent  dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  des  Tait- 
myîéU,  jusqu'à  Abou-Nechâbeb  ;  elles  ont  vis-à-vis  de  ce  point 
une  lieue  de  largeur.  La  vallée  est  inondée. 

Au  delà  ,  c'est-à-cUre  au  nord  de  1  autre  côté  de  la  vallée,  est 
une  plage  très-unie ,  couverte  de  cailloux.  La  partie  sud  de  la 
vallée,  entre  Abou-Necbâbeb  et  Uàs  el-Ouâdy ,  est  très-basse  :  ' 
l'ean  n'a  pas  de  mouvement  sensible;  elle  a  de  8  à  g.pieds  à%  pro- 
fondeur; elle  s'est  répandue  en  .quelques  endroits  à  travers  les 
dunes.  On  voit  de  là  les  montagnes  voisines  de  Soueys. 

■  Ce  village  est  à  3ooo  mrtrcs  trefois  aux  pèlerins  de  la  Mekke, 

eoviron  au  sod •ouest  d''A''bbciçeh ,  portent  à  croire  que  la  caravane  qui 

prèad^UD  lac  nommé  Birket  el^Fef'  te  rassemble  tous  les  ans  au  Kaire, 

f^eh,o\iBirhetel-H<ipgyel-Qedym.  et  qui  passe  à  présent  par  Hadje- 

Ce  dernit>r  nom  ,  qui  sif^niCe  ancien  rolh,  suivait  alors  rOuâdj-Toumj- 

lac  des  Pèlerins ,  et  les  restes  d'éla-  làt,  afin  de  pouvoir  conlourner  le 

hlissemens  que  l'on  trouve  sur  le  golfe  Arabique;  ce  qui  vient  en- 

cbemin  de  Belbeys  et  sur  la  digue  coreà  Tappuide  Topinion  de  M.  du 

do  Seneka,  appelée  Giâr  Soukâ"  Bois- Aymé  sur  les  ancienoes  iiiui tes 

njreh,  établiasemens  qno  les  habitana  de  la  mer  Ronge, 
du  paya  annoncéot  avoir  servi  an- 
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Toute  la  partie  au-delà  de  Ras  el-Ouàdv  est  couverte  d'eau  ; 
Finondation  présente  une  surnicc  très-étendue,  bornée  à  Touest 
par  la  grande  digue.  Les  palmiers,  près  du  Kâs  el-Ouâdjr,  soot 
dans  Feau  jusqu^aux  feoilles.  Aa'MonqÛr,  Tean  se  rëonit  en  un 
canal.  Il  s'en  ùmt  d'an  mètrte  24  centimètres  qu'elle  atteigne  la 
partie  supcneure  de  la  pierre  de  granit  qui  a  servi  de  point  de 
repère  dans  le  nivellement. 

Le  puits  de  Saba'h-byâr  est  entouré  d'eau;  plus  loin,  le  cou— 
rant  s'est  creusé  un  lit  assez  profond  et  a  rongé  les  dunes  :  Teau 
coule  avec  une  rapidité  que  l'on  peut  éTaluer  à  quatre  pieds  par 
seconde. 

Plus  avant  encore^  l'eau ,  après  avoir  (ait  un  grand  détour  à 

gauche ,  se  répand  dans  deux  vastes  bassins  qu'elle  remplît.  Ces 
bassins  ont  G  à  7  lieues  de  circonférence  *.  L'eau  s'étend  jusqu'au 
pied  de  la  dune  sur  laquelle  est  bâti  Cheykh-Henâdy,  et  entoure 
une  partie  du  plateau  voisin,  auquel  on  peut  communiquer  par 
une  langue  de  terre. 

Le  1"  firimaire ,  nous  avons  quitté  l'eau  pour  nous'  rendre  di- 
rectement au  Serapewn  y  en  suivant  les  dunes.  Le  Serapeum  était 
un  bâtiment  circulaire  de  12  ;i  i5  pieds  de  diamètre  dans  l'inté- 
rieur; ce  que  Ton  rrcoiniaît  à  une  moulure  faite  sur  un  bloc  de 
granit  concave  :  d'autres  ruines  sont  au  sud-ouest;  on  y  voit  des 
fragmens  de  granit ,  de  grès  et  de  pierre  calcaire  ;  celle-ci  est 
semblable  à  la  roche  qui  forme  le  plateau  sùr  lequel  se  trouvent 
ces  débris  d'une  ville  ancienne. 

T}n  Serapeum,  nous  nous  sommes  dirigés  sur  l^extrémfté  des 
montaj^ncb  de  Soiievs  ;  nous  avons  traversé,  dans  une  étendue  de 
S  lieues,  les  lacs  ou  parties  basses  qui  se  trouvent  dans  cette  di- 
rection'. Pendant  la  première  lieue,  on  remarquait  du  sulfate 
calcaire  cristallisé  en  aiguilles  rayonnantes  et  par  masses  isolées 
d'environ  trois  pieds  de  haut,  qui  avaient  l'apparence  de  troncs 
de  palmiers  coupés.  Le  terrain  s'amollit  et  descend  :  on  trouve 
enfin  de  la  boue  et  de  l'eau  extrêmement  sauniâtre ,  dans  laquelle 
il  m'a  paru  que  le  muriate  de  soude  dominait  plus  que  dans  l'eau 

'*  Sur  la  carte,  ils  sont  indiqués      *  Ces  lacs,  font  partie  du  grand 
sous  le  nom  àelacéu  Temtâh ,  ou  bassin  de  Tisthoie. 
da  Crocodile. 
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de  mer.  De  l'autre  cote,  le  lerraia  est  fondu  en  quartiers  de  i5  à 
20  pieds ,  qui  ont  eavirou  4  pi<^ds  de  haut  :  l'eau  les  dissout  et 
les  dîWse.  Ces  blocs  sont  composés  de  masses  de  muriate  de  soude, 
quelquefois  Irès-considérables  ^  et  de  sables  mélangés  de  petits' 
cristaux  de  sul&te  de  chaux.  Après  une  lieue  et  demie  de  ce  ter- 
rain tourmenté,  le  sol  s^abaisse  encore;  il  est  humide  et  boueux. 
De  1  autre  côté,  Ton  trouve,  en  s'élevant,  quelques  cocjuillages  , 
sur  (lu  sable;  puis  du  sable  sans  coquilles,  sur  lequel  il'v  a  du 
cybimate  de  çhaux  qui  parait  se  décomposer,  et  enfin  des  cristaux 
de'gTpse.rajonnant  f  la  pointe  en  bas.  Le  terrain  est  boursouflé  et 
fendu  f  non  comme  par  l'effet  dun  retrait  entre  ses  parties ,  mais 
an  cèntraij^:Comme  si  une  plus  grande  extension  les  eût  soulevées 
et  brisées. 

Les  parties  les  pUis  saillantes  de  ce  terrain  sont  des  masses  de 
muriate  de  soude ,  qui  prcsentcnl  des  crevasses  de  quelques 
pouces  de  largeur,  à  travers  lesquelles  )'ai  sondé  sans  trouver  le 
fond. à  un  mètre  de  profondeur  au-dessous  du  muriate  de  soude. 

Le  a  frimaire,  én  sortant  de  ces  bas-fonds ,  nous  avon»  mar- 
ché au  sud-ouest,  et  nous  nous  sommes  beaucoup  rapprochés 
des  montagnes  auprès  desquelles  passe  la  route  de  Belbeys  à 
Soueys;  ensuite  nous  avons  dirigé  notre  marche  ri  l'est;  nous 
avons  traversé  les  vestiges  du  canal  au  sud  des  bas-fonds  du 
centre  de  l'isthme;  nous  sommes  revenus  ensuite  directement  à 
Soueys,  en  traversant  un  plateau  élevé,  formé  de  gros  sable; 
nous  avons,  près  de  la  mer,  repassé  à  Pooest  du  canal,  et  nous 
sommes  arrivés  à  Soueys. 

Renseighemens  rêcueïllis  auprès  de  plusieurs  cheyhhs  et  - 
hahitans  de  la  vallée  des  Touinylat ,  dans  les  derniers 
jours  .de  niuose  an  ix ,  par  M.  Devilliers,  chargé  de 
relever  les  canaux  du  Nil  depuis  le  Kaire  jusque  dans 
la  vallée  des  Toumyiât. 

La  plus  grande  hauteur  d'eau  dans  la  vallée  a  été  entre  A'bba- 

reh  et  Ras  el-Ouâdy.  D'après  le  rapport  des  habitans  de  Toumy- 
làt  el-Cheryf elle  a  pu  s'élever  à  quinze  pieds  près  d'A  bbàçch. 
Quand  les  eaux  baissent,  les  environs  d'A'bbâçeh  se  découvrent 
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d^abord  ;  le  terrain  voisin  de  Râs  el-Ouâdy  se  dessèche  ensuite  , 
et  rinondatîon  se  concentre  vers  Abou-Nechâbeh ,  vis-à-vis  du- 
quel paraît  être  le  point  le  plus  bas  de  la  vallée. 

L'eau  ne  pénètre  dans  rOiiàdy  que  par  de  petits  canaux  dérivés 
de  celui  de  Belheys,  mais  dont  le  fond  est  plus  élevé;  en  sorte 
qu'elle  ne  peut  s'y  introduire  que  dans  les  grandes  crues,  qui 
n'arrivent  guère  que  tous  les  cinq  ou  six  ans  :  encore  faut-il  que 
les  Toumjlùt  \iennent  couper  d'autorité  Les  digues  d'A'bbaçeli  et 
de  Senoka ,  malgré  les  habitans  des  villages  supérieurs.  Cette  cou- 
pure se  fait  entre  Seneka  et  Messît.  On  se  rappelle  qu'il  y  avait 
autrefois  un  grand  pont  d'une  seule  arche,  entre  Seneka  et  Messit 
sur  le  Bahr  el^Ramel ,  près  de  Baatyt.  L'utilité  d'un  canal  qui, 
tous  les  ans,  conduirait  régulièrement  l'eau  dans  l'Ouâdy,  n'est 
pas  douteuse  :  il  suffirait  de  creuser  plus  profondément  un  des  pe- 
tits canaux  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  serait  nécessaire  en 
même  temps  de  rétablir  la  digue  de  Seneka  ou  celle  d'A'bbaçch , 
afin  de  ne  donner  entrée  dans  l'Ouâdy  qu'à  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  l'arroser  sans  la  submerger.  Cette  submersion  totale 
fait  perdre  pour  la  culture  l'année  que  les  eaux  mettent  à  se  reti- 
rer :  ainsi  ce  n'est  que  l'été  prochain  que  les  terrains  de  l'Ouâdy 
pourront  être  cultivés.  Dans  les  années  où  l'eau  du  INil  ne  pénètre 
pas  dans  l'Ouâdy,  le  peu  de  culture  que  l'on  y  entretient  se  fait 
au  moyen  de  l'eau  des  puits,  qui  ne  manque  jamais. 

Dans  les  crues  extraordinaires  de  celte  année,  les  eaux  ont 
rompu  la  digue  de  Kâs  el-Ouâdy,  et  n'ont  pas  dépassé,  à  l'est 
et  au  sud ,  le  lieu  nommé  Chejkh-Henddf  ;  mais  elles  se  sont  ré- 
pandues au  nord  jusqu'à  Râs  el-Moyeh.  Un  cheykh  nous  a  dit: 
Râs  cl-Mojeh  el~Ballah  a  vu  Veau  du  Nil  cette  année.  Nous  rap- 
portons cette  expression,  qui  est  celle  même  de  cet  Arabe. 

On  ne  coupe  jamais  la  digue  de  Râs  el-Ouâdy.  Les  Toumyîài 
disent  qu'ils  n'y  trouveraient  aucun  avantage  ,  et  cela  se  conçoit 
facilement. 

Il  y  a  vingt-qualre  ou  trente  ans  que  le  Nil  n'avait  porté  autant 
d'eau  dans  l'Ouâdy. 
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LA  VILLE  D'ALEXANDRIE , 

t 

Par  M.  GFxATlEJN  LE  PERE, 

InGéanmi  bx  chef  au  Gom  roital  ass  Pomra  bt  CnAVMiBft. 

■ 

* 

«  La pilMf  4c« roi*  MMit dewM l« MptiffC  Jet  bêtci  ItiavM;  Itt 

reptiles  immonde*  babilent  les  MBClnaircf  d«t  dieux.  Ah  !  commMIl 
s'est  éclipsée  tant  de  gloire?  comment  «e  sont  anéantie  tani  Jr  tra- 
vaux? AinM  donc  pcrÏMcat  le*  ouvrages  de*  bomœes  j_  ainsi  s'éva- 
MafaMBt  les  cmpirca  et  Im  bMîom  1  » 

YeirliE  r  ,  Lff  Puinet,  o»  MédiiVtioni  MIT  Uê  réMulioUâ 

de*  euipires  ,  cLap.  II. 

ville  d'Alexandrie  devint  sous  les  Ptolemëes.  sno- 
cesseurs  d'Alexandre-le-Grand ,  qui  eo  fiit  le  fonda- 
teur  et  qui  lui  donna  son  nom ,  la  capitale  de  l'Egjpte 
et  le  centre  du  commerce  de  llnde.  Sous  lempire  des 
Romains,  elle  s  éleva  au  rang  de  la  seconde  ville  du 
monde ^  et  conserva,  au  sein  de.sa  splendeur,  le  plus 
riche  dépôt  des  connaissances  humaines.  Depuis  réta- 
blissement de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  temps  du  Bas- 
Empire  ,  réglise  d'Alexandrie ,  la  premik'e  de  l'Orient , 
avait  été  dans  celte  contrée  une  des  villes  fortes  du 
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christianisme.  La  prééminence  dont  elle  jouissait, 
ébranlée  par  le  second  concile  gênerai ,  lui  fut  cnlic- 
rement  ravie  par  le  troisième ,  et  transférée  à  Teglise  de 
Conslantinoplc,  maigre  Topposilion  des  papes.  Enfin, 
après  avoir  souffert  de  longs  decliiremens,  Alexandrie 
tomba  sous  le  joug  de  fer  des  Arabes  et  des  sectateurs 
de  rislamismc,  et  ne  cessa  plus  depuis  de  décliner  vers 
sa  chute.  Si  elle  offre  encore  un  reste  d'existence,  ou 
peut  dire  que  ,  courbée  et  gémissante  depuis  douze 
siècles  sous  l'empire  des  Ottomans ,  cette  ville  n'offre 
plus  qu'une  faible  population,  qui  semble  s'agiter  en- 
core au  milieu  de  ses  propres  ruines  et  des  cendres  de 
ses  tombeaux.  ]\ous  nous  bornerons  à  rappeler  ici 
sommairement  les  principales  époques  des  révolutions 
de  cette  ville  célèbre  dans  les  annales  du  monde. 

L'an  4 2 2  de  Rome,  le  premier  de  la  112*^  olympiade 
et  le  552c  avant  l'ère  chrétienne,  le  conquérant  de 
l'Asie  et  de  l'Inde  n'a  besom  que  de  paraître  en  ligyple 
pour  soumettre  cette  contrée  et  y  fonder  la  nouvelle 
ville  de  son  nom,  qui  s'éleva  et  se  soutint  avec  éclat 
pendant  trois  cents  ans,  sous  les  règnes  des  princes 
grecs ,  ses  successeurs. 

L'an  706  de  Rome  et  4?  avant  J.-C,  Jules-César 
s'empare  d'Alexandrie,  et  y  porte  le  fer  et  la  flamme, 
[)our  se  venger  de  la  défense  opiniâtre  de  ses  liabitans. 

L'an  725  de  Rome  et  5o  avant  J.-C,  Octave  Auguste 
passe  en  Egypte;  il  y  poursuit  Antoine  et  Cléopâtre, 
et  s'empare  de  cette  ville,  sous  les  murs  de  laquelle  il 
défit  encore,  et  pour  la  dernière  fois,  son  implacable 
ennemi.  . 
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En  269  et  275  de  notrie  ère,  cette  ville  ent  encore 
à,  soutenir  deux  longs  et  malheureux  sièges  sous  les 
empereurs  Clwd^  11  et  Auréliep. 

Lan  298,  l'empereur  Diocletien  assiège  et  prend 
eDcore  cette  ville,  qu'il  chercha  nâramoÎDS  à  relever 
de  ses  pertes. 

L*aD  61 5,  les  Perses  s  emparent  d'Alexaudriç,  et 
pénètrent  dans  TAfrique  par  la  Pentapole« 

Lan  20  (le  Theglre,  ou  642  de  notre  ère,  le  lieutC'- 
nant  do  khalife  0*nuir,  le  féroce  A'mroa,  ap^ès  qua<^ 
torze  mois  d'un  siège  et  d  u  no  défense  également  opi- 
niâtres de  part  et  d  autre ,  renverse  de  fond  en  comble 
cette  malheureuse  cité. 

L'an  562  de  1ère  mabomçtane,  ou. 1 167  de  J.-C, 
les  Francs  l'assiègent  et  remportent.  Le  sultan  Salah- 
el-djn  les  en  expulse  Tannée  suivante.  .  . 

L'an  1202  de  J.-G ,  les  Vénitiens  s'emparent  d'A~ 
lexandric.  Sous  la  domination  de  celle  republique , 
alors  puissante  sur  mer,  cette  ville  reprit  quelque  éclat 
par  le  comm«t:e  qu'elle  6t  par  la  mer  Rouge  et  par  la 
mer  des  Indes. 

L'an  i25o,  pendant  que  Louis  ix  traitait  de  son 
rachat  avec  le  Soudan  d'Ëgypte,  cette  ville  est  de  nou- 
veau prise  et  saccagée  par  le. roi  de  Qijrpre. 

L'an  767  de  riiégîre  ou  1567  ^®  J«-C. ,  les  Francs 
l'envahissent  de  nouveau,  et  la  livrent  au  pillage. 

Malgré  tant  de  désastres ,  Alexandrie  était  encore 
florissante  vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  suivant  le  rapport 
d'Abou-l-»fedâ ,  qui  la  visita  en  i  S83. 

Lan  i5i7,  le  sultan  Selj^m  s  empare  de  celte  ville 
É.  M.   .  xviii.  a5 
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sur  les  soudans,  qui  s'étaient  déclares  indepenclans  i]v 
la  Porte  ottomane.  Cest  de  celte  époque  que  datent 
les  plus  grands  changemens  qui  ont  amené  la  décadence 
et  la  destruction  totale  de  cette  ville. 

Le  14  messidor  an  vi  de  la  république  française 
(2  juin  1798),  et  121 5  de  l'iiegire,  les  Français  s'em- 
parèrent de  nouveau  d'Alexandrie ,  sous  la  conduite  de 
Bonaparte.  A  peine  débarque  sur  les  côtes  d'Afrique, 
ce  ge'ne'ral  n'eut  qu'à  se  présenter  pour  l'emporter  d'as- 
saut. La  postérité  aura  peine  à  croire  que  trois  beures 
aient  suffi  à  trois  mille  Français  pour  forcer  et  prendre 
cette  place,  que  la  Porte  oUomane  regardait  comme  le 
boulevartde  son  empire  en  Afrique.  Mais,  en  avouant 
ici  que  les  murs  de  l'enceinte  de  cette  ville  ne  conser- 
vaient plus  depuis  long-temps  que  l'ombre  de  leur  an- 
cienne force,  je  rappellerai  que,  vingt-deux  jours  au- 
paravant, la  cite  d'une  île  jadis  fameuse,  re'pute'e  im- 
prenable, et  vraiment  imposante  par  Tëtat  de  ses  forti- 
fications, Malte,  en  un  mot,  n'avait  tenu  qu'une  jour- 
née contre  l'attaque  imprévue  d'une  armée  navale  que 
la  présence  de  son  cbef  rendait  triompbanle.  Maître  de 
cette  première  place,  la  clef  de  l'FgJple  à  Touest,  le 
vainqueur,  après  quelques  jours  employés  à  des  dis- 
positions militaires  ,  la  quitte  pour  acbever  sa  conquête. 
L'une  de  ces  dispositions  ordonnait  aux  divers  corps 
des  ingénieurs  de  Tarmee  de  reconnaître  et  de  lever  le 
plan  de  la  ville.  On  eût  dit  que,  plein  du  génie  du  bëros 
qui  la  fonda  en  lui  donnant  son  nom  ,  un  second 
Alexandre  venait,  après  vingt-un  siècles,  la  rendre  à 
son  ancienne  splendeur. 
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Tel  est  le  sommaire  des  fastes  d'Alexandrie.  Ne  vou- 
lant pas  offrir  ans  yeax  des  lectéiïrs  les  pages  éasan- 
glante'es  de  l'histoire  de  ses  révolutions,  dont  nous  ve- 
nons de  rappeler  les  principales  époques,  nous  allons 
doiroer  la  description  de  Yéiat  dans  lequel  les  Français 
ont  trouve  cette  ville  vers  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Pour  rintefligenœ  de  cette  description ,  on  doit  avoir 
sous  les  yeux  le  plan  général  d'Alexandrie,  que  M.  Le 
Père,  mon  frère  aine,  a  joint  à  son  Mémoire  sur  le 
canal  des  deux  mers  '  j  à  ce  plan  topographiqiic,  dont 
récheUe  permet  de  distinguer  les  vestiges  des  anciens 
monumensde  cette  ville,  j*ai  cru  devoir  ajouter,  sur 
une  échelle  réduite,  un  plan  ou  plutôt  une  carte  géné- 
rale ,  qui  offre  dans  un  même  cadre  sa  rade ,  ses  ports , 
ses  villes  et  les  lieux  environnans. 

C'est  doAc  à  laide  de  ces  deux  plans  que  nous  allons 
parcourir  le  site  de  cette  ancienne  ville  :  ces  rechercbes 
s  étendront  sur  tous  les  vestiges  que  Ion  y  retrouve. 
Pour  y  procéder  avec  ordre  et  clarté ,  je  diviserai  ce 
mémoire  en  deux  parties  ou  sections. 

*  Voir  le  plan  général  dm  Tilles  La  carte  générale  d«  rades,  poria 

et  ^es  dmix  ports ,  Ém  M,,  yoL  et  Tilles ,  que  j^ai  dressée  poar  Thi- 

planche  84»  ainsi  que  le  Mémoire  teUigence  de  ce  mémoire  (voyez  la 

sorlecanal des deôs mers,  secuxii,  planche  3a,      toI.t),  est  gravée 

§.r,JB.  M. ,  tom.zi,  p.  a^S  61274*  à  Téclielle  de  4  millimètres  pour 

dans  lequel  i'auleur  rend  nominati-  100  mètres,  ou  de  o,oooo4=i|eoboo 

▼ement  à  MM.  les  ingénieurs  civils  =  3  ,|ôoo      l^  nature.  On  verra 

et  militaires  la  part  qu^ils  ont  prise  qn'*en  réunissant  toutes  les  données 

dans  ce  premier  travail  des  Français  des  opérations  graphiques  des  ingé- 

en  Ef^vple.  Ce  plan,  Ie^c  avec  le  nienrs  de  Farmée  ,  j\ii  cheiclié  a 

plus  grand  soin  dans  tous  ses  détails,  donner  à  celle  carte,  dont  la  gra- 

ct  dressé  sous  diverses  échelles,  a  \ure, d'une  belle  exécution,  est  due 

été  gravé  à  celle  de  un  ccDtiraè-  aox  soins  de  M.  CoUin,  tons  les 

Ire  poar  100  mètres,  on  de  0,0061  détails  et  tout  riniérét  quelle  corn- 

de  la  natare.  porte. 

'25. 
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La  première  seclion  sera  une  description  simple  des 
lieux  dans  leur  état  moderne,  c est-à-dire  dans  l  état 
où  rarmce  française  trouva  cette  ville ,  à  1  époque  de  la 
conquête  de  rÉgy  pie. 

La  seconde  section  sera  une  discussion  comparative 
et  raisonnée  de  lelat  moderne  et  de  1  état  ancien,  dans 
laquelle  on  désignera  les  vestiges  qui ,  ayant  appartenu 
aux  nionumens  les  plus  celèLres ,  sont  autant  de  témoins 
de  la  richesse  et  de  la  splendeur  de  cette  antique  cite. 
Nous  la  terminerons  par  des  vues  générales  sur  sa  res- 
iauratii;n. 


^  # 
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État  moderne  de  la  ^ille  d'Alexandrie  som  l'empire 
de  la  Porte  ottomane. 

I.  La  Tille  moderne  d'Alexandrie  ,  nommée  Is^aii' 
deryeh  par  les  Arabes ,  du  nom  de  son  fondateur  Z^- 
kander  (Alexafidre-le- Grand  ) ,  situëe  vers  l'extrémité 
orientale  de  la  côte  d'Afrique ,  est  bâtie  sur  un  bauc  de 
sable  qui  réunit  le  continent  à  Tancienne  île  Pharos. 
Cette  île,  que  les  attcrrisseniens  ont  transformée  en 
une  presqu'île  qui  conserve  son  ancien  nom ,  couvre , 
dn  sud-onest  au  nord-est ,  la  ville  et  ses  deux  ports 
naturels,  les  seuls  que  FÉgypte  possède,  sur  plus  de 
soixante  lieues  de  côtes ,  dans  la  Méditerranée. 
,  Voici  la  position  de  cette  ville  d  après  les  observa- 
tions de  MM.  Nouet  et  Quesnot ,  astrononies  de  l'armée 
d'Orient. 


Degrés 


\  Iêlûixê 


itùde  orienule  dn  méridien  de  Paria,  a^o  35^  3o" 
latitode  aeplentvi<Kiale.  3ik  i3.  5. 

'  La  {losiiion  d^AlcxaDdric  a  été  déierœinée  par  divers  aslronomea , 
ainsi  qirii  suit  : 
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Le  territoire  d'Alexandrie,  baigne'  au  nord  par  la 
Méditerranée,  est  resserre'  au  sud  par  l'ancien  lac 
Mareotis ,  dont  le  vaste  bassin,  aujourd'hui  envahi  par 
les  eaux  de  la  mer,  e'tait  enlièrement  desse'che'  à  Te- 
poque  où  nous  finies  la  conquête  de  l'Égyple.  Cette 
irruption  des  eaux  de  la  mer,  dont  les  désastres  sont 
dus  aux  efforts  de  cette  puissance  européenne ,  notre 
rivale  clans  la  paix  et  dans  les  arts ,  comme  elle  est  notre 
éternelle  ennemie  dans  la  guerre ,  a  rattaché  d'une  ma- 
nière plus  marquée  le  sol  de  cette  ville  à  cette  longue 
et  étroite  péninsule  qui,  formée  d'une  chaîne  continue 
de  roche  calcaire,  s'étend  du  cap  d'Abouqyr  à  Test, 
jusqu'au-delà  de  la  tour  des  Arabes,  sur  sept  à  huit 
myriametres  dans  le  sud-ouest. 

2.  Le  premier  des  deux  ports  d'Alexandrie,  que 
tout  bâtiment  venant  de  TOccldent  trouve  à  son  arri- 
vée sur  cette  partie  des  côtes  de  l'Afrique,  est  le  port 
vieux,  situé  au  fond  d'une  rade  immense,  formée  par 
une  ligne  de  roches  cachées  en  partie  sous  l'eau  et  ap- 
parentes en  partie  à  sa  surface.  liCS  bas-fonds  de  ces 
récifs  s'étendent  depuis  le  cap  du  Marabou  jusqu'au 
Ras  el'Tjn,  ou  cap  des  Figuiers,  situé  à  la  pointe  la 
plus  occidentale  de  la  presqu'île  du  Phare,  sur  une  lon- 
gueur de  85oo  mètres  (42  58  toises  5  pieds). 

Cette  rade  a  trois  passes  naturelles,  dont  la  plus 
profonde  et  la  plus  facile,  quoiqu'inégale  et  sinueuse, 

La  différence  des  iongiludos  d^ns  rcncc  osl  de  vingt  degrés  trcule 

les  deux  dernières  observations  des  minutes,  entre  le  méridien  de  ]^île 

astronomes  français  est  duc  à  celle  de  Fer  et  celui  de  Pobservatoirc  de 

des  méridiens  pris  ullérieuremcnt  Paris  à  Test, 
pour  point  de  départ.  Cctlc  diffé- 
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est  collequi,  diie  du  centre,  û'eiiste  cepsDdaut  que 

vers  le  tiers  de  IVlenduc  de  celte  ligne,  du  côte  du 
Marabou.  Cette  passe,  de  deux  à  trois  cents  mètres  de 
largeur,  ayant  cinq  à  sis  brasses  dans  ks  parties  les 
ipoins  pi'piopdtîiif  ^bt  la  seule  accessible  à  des  iVëgales 
ou  à  dni  jjwMfÉHK  de  guérie  prii^iHdefjw^bailevîe. 
Kos  oiiiciers  de  inaiiiic  ont  peuse  c£ue  tout  vaisseau 
pi  iieéiami  qiifi"¥iiigt-Uois  pieda  d'ewiy  ûftikBtmB» 
véduit  sa  différence  à  zéro,  peut  entrer  dans  hf  rade 
par  oettfl<  fasse ,  dana.  son  état  actuel  et  sans  autre  pM-* 
pawnifetSOni,M»a  •  toujours  ayeè  înkhrét  la  letti^  que 
Idiuiral  Biueys  écrivit*  au  gouvei  ncnieut  irançais , 
quèlfueB  joaié  m^ant  lècdiiâMit  J^ml  d'Abttiqyr;  «eus 
consignons  ici  eu  iormc  de  note  celle  ktlre,  (£ui,  ^)ar 
«tppoitr«  l^fiMhfei  drcenafe^HigyHp9iUiMa4taiJ  MfliM|0 
ffiull  importe  de  conserrer  pour  l'utilité  de  la  na^i-^ 
gâtions 

*  Lettre  de  P amiral  Brueysy  corn-    rade  ouTerle,  où  Too  ne  peut  pas 
mandant  lajlotte  française  dan.^   s'approcher  nssrz  de  terre  pour  y 
Cexpédition  etÉsifpte j  adressée    ciablir  drs  baliciics,  cl  où  deux 
an  directoire  de  la  république    escadres  ontu  inicii  peuvcni  rester  À 
Jrançaiee.  'la  distance  qui  leur  con\ii;iit. 

Cl  il  Chl  lachcux  qu^il  n'y  ait  pas 
àkora  Al  vaincaa  l'CMrntjcn   ^  Alexandrie  un  port  oii  nue  esca- 
ratle  d'Aliouqyr  ,  le  ai   pcMÎdor     m         .  .  •  i         .  . 

«,,iC9iXi^98).           .  drepiiStteMlwrîinâisleporiTÎeiii, 

tant  vanté,  est  fermé  par  des  ré- 

«  Le  19  messidor,  ayant  été  re-  cifs  liors  de  Feaa  et  sous  Tean,  qoi 

eonna  'que  lea  vaiiManK      poa«  forment  des  paases  fort  étroites,  et 

faisat  pas  enir^  dans'  le  port ,  à  entre  lesquelles  U  n'y  a  que  vingt- 

cause  du  peu  de  profondeur  qn^tl  7  trois  ,  YÎngt-cinq  et  cioquante  pieds 

a  à  l'entrée,  je  mis  sons  voile  pour  d^eau  :  la  mer  y  est  ordinairement 

aller  mouiller  à  la  rade  de  Béquiers ,  éleTce;  d'où  Ton  voit  qn^nn  vais* 

arec  treise  vaisseaus  et  tM^s  fré-  seau  de  7  ^1  canons  y  serait  fort  ex- 

^es.  posé,  d'autant  (ju'il  serait  brisé  un 

I»  Celle  position  r.sl  la  plus  fort»  f[uart  d'heure  après  avoir  louché, 

que  nous  puissions  prendre  dans  une  J'ai  offert,  pour  satisfaire  au  désir 
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Les  deux  autres  passes  adjacentes  ont  trois  à  quatre 
brasses  d'eau ,  raais  de  largeur  et  de  profondeur  ine'- 
gales;  leurs  directions  sinueuses,  sur  un  fond  he'rissë 
de  récifs,  en  rendent  labord  difficile:  une  dernière  passe, 
la  plus  orientale,  n'est  accessible  qu'aux  chaloupes  et 
aux  germes  qui  font  le  commerce  de  cabotage. 

Les  vents  qui  facilitent  le  plus  l'entrée  des  passes  de 
la  rade  sont  tous  ceux  qui  sont  compris  entre  Toucsl- 
sud-oucst  et  Fcst-nord-est ,  en  passant  par  le  nord  : 
ces  vents  sont  aussi  les  plus  forts  et  les  plus  habituels; 
et,  comme  ils  forment  la  moitié  de  la  rose  des  vents, 
ils  réduisent  à  un  petit  nombre  les  rumbs  favorables  à 
la  sortie,  qu'ils  rendent  difficile  :  en  effet,  il  arrive 
souvent  à  des  biitimens  d'attendre,  surtout  dans  la 
saison  des  vents  étesicns,  des  mois  entiers  avant  de 
pouvoir  quitter  la  rade. 

Quand  on  jette  les  jeux  sur  cette  rade,  dont  la  pro- 
fondeur et  retendue  permettent  dy  jocevoir  les  esca- 
dres les  plus  nombreuses,  on  regrette  que  la  nature, 
qui  a  tant  fait  pour  la  former,  sur  une  plage  basse  et 
peu  accessible  en  tout  autre  point  des  côtes ,  n'ait  pas 
achevé  son  ouvrage  en  agrandissant  les  passes  de  cette 
rade,  qui  peuvent  être  défendues  sans  de  grandes  dif- 


ilu  général  en  chef,  dix  mille  francs 
au  pilolc  (lu  p.iys  qui  ferait  entrer 
IVscadrej  mais  aucun  n''a  voulu  se 
charger  que  d'un  bâtiment  qui  ti- 
rerait au  plus  vingt  pieds  dVau. 
JVspère  cependant  qu'on  parvien- 
dra à  trouver  un  passage  dans  le- 
quel nos  pourront  entrer  :  mais 
ce  tic  peut  ctrc  que  le  fruit  de  beau- 


coup de  peines  et  de  soins;  alors 
on  pourra  entrer  sans  beaucoup 
de  danger.  Le  fond  en  dedans  des 
récifs  va  en  augmentant  jusqu'à 
quinze  brasses  ;  mais  la  sortie  sera 
toujours  très-longue  et  Irès-difQcile, 
et  dès-lors  une  escadre  y  serait  très- 
mal  placée.  » 
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Cciiltes.  Le  rocher  qui  en  fait  le  fond  ëtani  de  nature 
calcaire,  on  pourrait ,  par  quelques  travaux  d  art ,  par- 
venir à  leur  donner  plus  de  largeur  et  de  profondeur 
On  conçoit  de  quelle  importance  serait  l'exécution  de 
CCS  travaux,  qui  assureraient  à  l'Egypte  la  protection 
(le  son  commerce  par  Texislence  d'une  marine  mili- 
taire j  car  cette  rade,  quoique  naturellement  abritée, 
))ciU  l'être  encore  j)lus  par  des  môles  et  autres  etablis- 
scmens  sur  ses  côtes,  et  même  sur  divers  points  de  la 
ligne  de  récifs  qui  en  borde  l'entrée.  La  nature  cal- 
caire de  la  chaîne  qui  longe  toute  la  côte  au  sud-est^ 
doit  faciliter  l'exécution  de  ces  derniers  travaux. 

Les  difficultés  des  passes  de  la  rade  rendent  indis- 
pensable le  secours  des  pilotes  côtiers  pour  tout  bâti- 
ment qui  veut  y  entrer  j  mais  souvent  le  gros  temps, 
et  l'agitation  de  la  mer  qui  en  est  la  suite,  ne  permet- 
tent pas  aux  pilotes  de  repoudre  à  l'appel  des  signaux. 
On  remédiera  facilement  à  cet  inconvénient  par  réta- 
blissement de  quelques  points  d'amers  sur  la  côte.  Ces 
elablissemens  consistent  dans  la  construction  de  quel- 
ques tours  assez  élevées  pour  être  aperçues  des  bati- 
mens  à  deux  lieues  au  large.  Ces  tours  pourraient  servir 
tout-à-la-fois  de  balises,  de  forteresses  et  tle  phares  j 

•  On  pense  qu''au  moyen  de  qncl-  On  j)OurraiL  pins  facilement  cn- 

qucs  ponlons  armés  d'une  balleric  core  déiruirc  cl  enlever  Ira  débris 

à  sonneltcs,  agissant  par  IV'ffel  de  des  extractions  de  cesroclics,  pour 

montons  sur  de  longues  et  fortes  en  déblayer  le  fond  des  passes,  au 

j)ièces  en  bois  de  chêne  ,  arméis  de  moyen  do  la  cloche  à  plongeur  ^  dont 

sabots  eu  fer  pointus  et  tranchauS;,  Tcmploi  permet  à  trois  ou  qualro 

on  parviendrait  a  saper,  détruire  ou  ouvriers  de  Iravailler  ensemble ,  du- 

rascr  les  proénunenccs  des  roches  rant  quatre  ù  cinq  genres  de  suite, 

saillantes  sous  la  ligne  des  récifs  des  à  trente  et  quarante  pieds  de  pro- 

])a8sc8.  fondeur  d'eau. 
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car,  comme  la  côte  est  basse  et  dangereuse  par  les  al- 
terrisseraens  de  sa  plage,  on  a  besoin  d'y  multiplier 
de  nuit  les  feux  destines  à  la  sûreté  de  la  navisratîon. 

5.  Le  port  vieux,  situe'  vers  Textremité  orientale  de 
la  rade,  est  détermine  par  respacement  circulaire  com- 
pris entre  le  cap  des  Figuiers  et  la  côte  au  sud;  les 
hauteurs  de  la  presqu'île  du  Phare  le  mettent  parfai- 
tement à  ral)ri  de  la  tourmente  des  vents  du-  nord- 
ouest  ,  «lu  nord  et  du  nord-est ,  assez  violens  et  assez 
frequens  sur  les  plages  d'iLgyple.  Ce  port  est  vaste  et 
profond  ;  le  mouillage  en  est  sûr  :  dans  son  état  actuel , 
les  plus  forts  batimens  de  commerce  peuvent  y  mouil- 
ler à  unedcmi-encâblure  de  terre;  cependant,  au  moyeu 
de  quelques  travaux  d'art  et  autres  etablisscmens  de 
marine,  il  serait  facile  de  le  rendre  un  des  ports  les 
plus  commodes  comme  il  est  naturellement  un  des 
plus  beaux  du  monde.  On  voit ,  par  Tindicaliou  des 
sondes,  que  les  frégates  et  les  batimens  de  guerre 
peuvent  y  mouiller.  L'accès  en  était  autrefois  interdit 
aux  vaisseaux  européens.  On  doit  espérer,  de  l'intérêt 
plus  éclairé  de  la  Porte  ottomane,  que  ce  port  sera 
désormais  ouvert  à  notre  commerce,  comme  à  celui 
des  autres  nations  de  l'Europe 

4.  Le  port  neuf  ou  port  oriental  est  formé  par  une 
anse  semi-circulaire,  dont  l'ouverture,  qui,  du  côte 
du  nord,  a  1789  mètres  (917  toises  5  pieds),  est 
également  resserrée  par  une  ligne  de  récifs  ou  roches 

'  On  peut  çousultcr,  pour  les    douze  planches  des  n«  .  85  à  96  in - 
vues  des  porls  d"* Alexandrie,  en  ou-    clnsivcmcnl.  Voir  É.  M. ,  vol.  11. 
Ire  des  deux  feuilles  de  plans .  les 
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SOUS  YeàU  y  qm  réduisent  à  5oo  mètres  environ  la 
passe  accessible  aux  bâtimens.  Ouvert  absolument  aux 
vents  de  nord  et  de  nord-est ,  il  ne  peut  recevoir  que 
des  bâtimens  deeommerce,  des  corvettes  et  quehjnes 
frégates.  < 

La  passe  de  ce  port  se  prend  à  une  encàblure  (200 
mètics)  à  l'est  du  ibrt  Pbare  et  du  rudier  en  avant ,  dit 
h  Diamant,  que  Ton  peut  serrer  de  plus  près.  Le 
mouillage  se  prend  à  cette  distance  en  s*elendant  au 
sud-sud-e&t  du  Phare.  Les  bâtimens  de  commerce  qui 
ne  peuvent  jeter  Tailcre  que  sur  cette  ligne ,  sont  con» 
traints  d'avoir  deux  ancres  pour  résister  à  la  tourmente 
des  vents  dit  nord  et  du  nord-est,  qui  y  sont,  comme 
on  la  dit,  assez  fréquens,  et  dont  la  violence  les  expose 
souvent  i  se  briser- les  uns  les  autres  sur  les  bas>fonds. 
Dans  les  gros  temps  d*hîver,  les  bâtimens  ne  peuvoit 
y  tenir,  et  sont  obligés  daller  moiiiller  dans  le. port 
vieux. 

Ce  port,  dont  Tentrée  et  la  sortie  sont  assez  faciles, 
semble  vaste  a  son  premier  aspect;  mais  il  est  génërale- 
liicnt  peu  proibnd,  et  il  est  resserré  par  des  récifs  à 
fleur  d*eau,  qui  existent  jusque  dans  son  centre: il 
il  est  d'ailleurs  encombré  de  sables  et  de  pierres ,  que 
les  bâtimens  stationnaircs  y  jettent  depuis  des  siècles. 
Le  fond ,  qni  est  de  rodies,  en  rend  le  mouillage  asses 
mauvais;  les  bâtimens  sont  obligés  dy  tenir  toujours 
flottans  leurs  cables  d'encrage,  pour  ne  pas  les  expo- 
ser â  être  coupés  par  le  fond  pieri  eux  et  rocailleux  qui 
longe  la  digue  sur  toute  la  ligne  du  mouillage.  L'en- 
combrement de  ce  port,  autrefois  si  magnifique  par  sa 


Oigilized  by  Google 


396  MÉMOIRE 

profondeur,  est  dû  en  grande  partie  aux  sables  qu'y 
portent  sans  cesse  les  courans  de  la  mer,  qui  varient 
suivant  la  violence  et  la  direction  des  vents,  ainsi 
qu'aux  courans  des  eaux  de  la  branche  occidentale  du 
fleuve,  dans  le  temps  de  sa  crue;  il  est  encore  l'effet 
de  la  décomposition  des  roches  calcaires  de  la  côte  à 
l'ouest,  qui  cèdent  à  l'action  destructive  de  la  mer. 

5.  Les  marées,  comme  dans  toute  la  Médi terra nfî'e, 
sont  peu  sensibles  et  n'ont  rien  de  périodique  sur  les 
côtes  d'Alexandrie;  elles  tiennent  plus  aux  vents  qu'à 
toute  autre  cause  constante  :  la  plus  grande  eleValion 
des  marées  qui  ont  lieu  sous  les  aires  de  vents  com- 
prises entre  l'ouest  et  le  nord-est,  ny  est  pas  de  plus 
de  18  à  24  pouces  (49  à  65  centimètres). 

Après  avoir  dit  tout  ce  qu'il  importait  de  connaître 
sur  les  passes  et  le  mouillage  des  rades  et  des  deux 
ports  d'Alexandrie,  nous  allons  prendre  terre,  et  par- 
courir les  ruines  d'une  cité  rpii,  en  échappant  à  la  do- 
mination française,  dont  elle  devait  attendre  une  nou- 
velle existence ,  est  retombée,  pour  des  siècles  peut- 
être,  dans  la  poussière  de  ses  tombeaux. 

6.  L'entrée  du  port  neuf,  où  les  vaisseaux  euro- 
péens pouvaient  seulement  aborder  et  stationner  avant 
notre  expédition  ,  est  défendue  par  deux  forts  balis  sur 
les  caps  qui  en  terminent  la  forme  semi-circulaire,  le 
fort  Phare  à  l'ouest ,  et  le  Pharillon  à  l'est. 

Le  fort  Phare  consiste  dans  une  enceinte  fortifiée  a 
la  moderne ,  renfermant  une  tour  carrée  '  ,  flanquée  de 

'  Voir  rélévaiiuu  de  ce  fort,  vue,  qu^on  doit  i  M.  Cécile,  offre 
plauchc  85,  JE.  M.,  vol.  ir.  Celle    une  grande  exactitude  de  détails. 
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quatre  tourelles ,  dont  la  plate-forme  est  occupée  par 

un  donjon  portant  une  lanterne,  où  Ton  allume  des  feux 

de  nuit\  J'ai  vu  dans  les  chambres  les  plus  élevées  de 

celle  lour  des  monceaux  d'e'nees  et  d'autres  armes, 

ê,  7 

presque  entièrement  détruites  par  la  rouille,  et  dont  la 
forme  et  les  orncmons  font  assez  connaître  qu'elles  ont 
appartenu  aux  croises,  et  sans  doute  à  ceint  de  l'expé- 
dition malheureuse  de  Louis  ix. 

On  communique  au  fort  Phare  par  une  digue  étroite, 
défendue  par  un  chemin  couvert  et  crénelé ,  sur  55o  mè- 
tres de  longueur.  Cette  digue,  hatie  sur  des  récifs  à 
fleur  d'eau,  et  sur  de  grosses  pierres  et  des  fragmens 
de  coh)nnes  de  granit,  jetés  et  empile's  transversale- 
ment, est  percée  de  quelques  petits  ponts  pratiques 
dans  la  largeur  de  la  chaussée,  et  dont  Teffet  est  de 
briser  et  d'amortir  la  force  cles  lames,  qui  viennent 

'  C*C8t  à  la  lotir  du  I*hnre  que  les  doit  encore  1rs  rc.sullnls  des  cilruls 

aslroDomes  de  rai  mée  françnise  ,  de  la  cbarpenle  irigonouiélrique  qui 

cites  ci-dessus,  ont  délerniinc  la  |)o-  a  servi  A  la  foruialion  des  plans 

siiion  de  la  rilic  d'Alexnndiie;  cVsi  d^Alcxacdrie.  Voici  ces  rcsuhais  : 
à  CCS  méaics  astronomes  que  Ton 


j  au  Mai 
I  ù  la  co 


^.  1    rki  I        ^-^««rahou  ii'-aS".  o. 

Ujslance  du  iMinrc. .  .  <      .  \ 

colonne  ioqjG.  o. 


^.  1    m»     1       (      la  méridienne   oaaS"" .  o.  Toncsl.^ 

Disiancedu  Marabou.  (      ,  ,  .  ,  ,     ^  ^' 

)  a  la  pcrpcmliculairc.    72^0.    o.  (sud.) 

Les  observations  sur  la  boussole    ont  donné  pour  rcsidtals: 

i Déclinaison  à  i'ouesl.    iS"      C/  o" 
Inclinaison   ^I^* 

iVofr/.  Les  sondes  des  ports,  due.<î    et  chaussées,    sont  exprimées  eu 
aux  soins  de  MM.  les  oflicicrs  de    pieJs  de  France, 
marine  et  des  ingénieurs  des  potUs 
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y  balireavec  fureur  par  les  veats  d*ouesl  el  du  nord* 

ouest.  Mais  ces  ouvertures  artificielles  ,  en  laissaut 
courir  les  eaux  du  large  dans  le  pori  neuf  ,  ont  1  incon- 
vénient d'y  donner  passage  à  une  grande  quantité  de 
sables ,  qui  contribuent  à  accroître  les  progrès  de  son 
enoombrement. 

7.  Le  Dii^maiit  est  un  rocher  à  fleur  d*eau,  qui,  si- 
tue près  et  au  nord  du  fort  Phare,  est  découvert  dans 
les  temps  calmes  ^  on  remarque  à  sa  surface  des  vestiges 
d^anciennes  constructions,  el  au  pourtour,  des  frag-- 
meqs  de  pierres  travaillées  par  la  main  des  hommes. 
Quelques  voyageurs  en  ont  mïéxé  que  ce  rocher  avait 
servi  de  base  à  l'ancien  phare;  mais  la  surface  ne  parait 
pas  avoir  jamais  été  assez  étendue  :  011  voit  par  TiQscrip- 
lion  des  sondes,  que  la  mer  y  a  partout  aui'cnyirons 
une  assez  grande  profondeur  d'eau. 

8.  La  presqu'île  du  Phare,  dite  eh  arabe  Roudak  el- 
Tjn  (le  Jardin  des  Figues),  parce  que  Ton  y  cultive 
avec  succès  des  figuiers  qui  donnent  dexceliens  fruits , 
couvre  le  port  vieux  sur  une  longueur  de  265o  mètres 
courant  au  sud-ouest^  son  sol.  aride  et  salin  n  offre 
qu'une  roche  calcaire ,  dont  la  couleur  blanchâtre,  que 
le  soleil  rend  toujours  éblouissante,  repousse  et  fatigue 
la  vue.  Toute  cette  presqulle  est  bordée  de  r^ifs  à 
fleur  d'eau ,  principalement  à  Touest  de  la  digue  du 
fort  Phare.  On  y  retrouve  encore  beaucoup  de  vestiges 
d'anciennes  fabriques  et  autres  constructions  en  briques 
et  ciment,  qui  ont  résisté  à  Faction  des  lames  de  la 
mer,  quand  la  roche  des  réci&  n'èn  offre  au  contraire 
que  les  effets  destructifs. 
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Le  cap  au  sud-oiiesl.de  cette  priesqu'ile  inabordable 

est  défendu  par  une  batterie  rasante,  qui  prend  son 
nom  du  cap  des  Figuiers*  Deux  autres  fortins  de  sub- 
stniction  arabe  défendent  l'intérieur  des  deux  ports. 
Près  et  au  noid-ouest  de  celui  du  port  vieux,  on 
trouve  une  lagune  d'eau  salée,  qui  fournit  naturelle- 
ment  un  sel  tres~l)Ianc.,  mais  d  une  saveur  plus  pi- 
quante que  celle  du  sel  marin  ordinaire. 

La  partie  de  cette  presqu'île  inhérente  au  sol  de  la 
ville  moderne  est  uniquement  destinée  à  la  sépulture 
des  musulmans.'On  a  figuré  sur  la  carte,  pàr  de  petits 
traits  noirs  pleins,  les  tombeaux  particuliers  des  fa- 
milles ,  qui  offrent  de  petits  mausolées  en  marbre  blanc 
ou  en  pierre  calcaire ,  d'un  travail  plus  ou  moins  sim- 
ple et  plus  ou  moins  décoré  de  sculpture»  ou  d'in- 
scriptions. 

Après  avoir  traversé  ce  quartier  des  tombeaux,  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  nouvelle  ville ,  qui  sé- 
pare les  deux  ports.  Cette  ville  a  été  bâtie  sur  un  banc 
de  sablé  de  nouvelle  formation,  dû  aux  atterrissemens 

dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  «  Les  progrès  de  ces  . 
atterrissemens  sont  tels ,  dit  M.  de  MaiUet  *  j  qui  a 
réside  quarante  ans  en  Lgjplc  en  qualité'  de  consul 
français,  que,  dans  l'espace  de  vingt -six  ans,  de 
1692  &  1718,  ils  furent  de  quarante  pas  de  longueur 
en  avant  de  la  maison  consulaire  que  j'habitais  à  ces 
deux  époques  dé  ma  résidence  a  Alexandrie ,  au  point 
qu'on  Lâlit  quelques  maisons  sur  le  sol  de  ce  nouveau 

>  Deâcriptùm  ds  PÉgypU^  1. 1**,  pag.  1S7 ,  édiiioa  de  la  Haje,  10-8**^ 
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rivage.  »  Ces  atterrîssemens  s'e'tendcnt  de  plus  en  plus 
dans  le  port,  qu'ils  menacent  d'envahir  entièrement 
avant  peu  de  siècles. 

Celte  ville  ne  renferme  aucun  monument  remar- 
quable^ les  principales  mosque'es  au  nombre  de  vingt- 
cinq  à  trente,  les  okelsou  magasins  publics,  les  mai- 
sons particulières ,  les  quais,  etc. ,  sont  remplis  de  fûts 
de  colonnes  de  grès ,  de  granit ,  de  marbre ,  de  por- 
phyre, d'albiitre,  ou  de  pierre  calcaire,  numismale  , 
provenant  d'anciens  palais  ruines  :  on  s'est  borne'  à  in- 
diquer en  tontes  lellres  sur  le  plan  l'emplacement  des 
édifices  dcpendans  du  service  de  la  marine  et  des  ad- 
ministrations pu])li(]ues3  il  n'en  est  aucun  qui  me'rite 
une  description  particulière.  Si  l'on  excepte  le  plan  des 
okels ,  la  construction  et  la  distribution  intérieure  des 
maisons  sont  aussi  mauvaises  que  mal  entendues  : 
l'extérieur  des  maisons  ne  présente  que  des  façades 
lisses  et  blanchâtres ,  percées  de  petites  fenêtres  mas- 
quées de  grillages  en  bois  à  croisillons,  serres.  Des 
rues  étroites  et  non  pavées,  qui  n'offrent  aucun  écou- 
lement aux  eaux  pluviales,  restent  toujours  poudreuses 
ou  fangeuses ,  suivant  le  temps  :  on  n  y  trouve  de  mou- 
vement (jue  vers  les  bazars  ou  quartiers  des  marchands. 
Du  reste,  tout  concouit  à  donner  à  la  ville  un  aspect 
triste  et  monotone  pour  tout  Européen  que  le  com- 
merce (lu  l'amour  des  voyages  attire  en  cette  contrée. 

Cette  ville  est  naturellement  privée  d'eau  douce, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bos.  Le  !iomhre  de  citernes 
qu'elle  a  pour  y  suppléer,  appartenant  à  ses  vingt  mes- 
quées,  peut  contenir  i54oo  charges  de  chameau j  la 
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'  charge  est  estimée  à  200  pintes  pesd&t  400  livres  ou 
195  kilogrammes  80  décagrammes  :  cette  quantité' 
peut  suffire  pendant  cent  vingt^huit  jours  ou  quatre 
mois  à  la  consommation  de-huit  mille  ftmes,  qui  en 
forment  la  population  ordinaire.  Ces  citernes  sont  rem- 
plies annuellement  ,iuoitië  par  les  eaux  |>luviales ,  sur 
lesquelles  on  compte^  et  moitié  .par  des  transports 
deau.  • 

Indépendamment  de  ces  citernes  publiques,  chaque 
maison  en  possède  une  petite,  que  les  propriétaires 
font  remplir  au  moyen  d*outres  chargées  à  dos  de 
diameau ,  de  mulet  ou  d'âne  j  on  y  trouve  encore  des 
puits  de  peu  de  profondeur,  et  dont  Tean  plus  ou  .moins 
saumâtre  sert  aux  usages  les  plus  ordinaires  :  quel* 
ques-uns  de  ces  puit.s  donnent  de  leau  potable.  Les 
habitans  les  plus  p&uvres,  qui  n'ont  dans  leurs  mai- 
sons ni  puits  ni  citerne,  sont  contraints  d'aller  cher- 
cher dans  les  grandes  citernes  de  l'ancienne  ville  l'eau 
nécessaire  a  leurs  besoins  journaliers. 

On  ne  trouve  en  cette  ville  aucun  moulin  à  eau  :  un 
moulin  à  vent ,  situe  sur  le  rivage  de  l'anse  au  nord  de 
la  presqu'île  du  Phare,  et  construit  il  y  a  vingt  à  trente 
ans  par  tm  habitant  de  Rhodes ,  était  le  seul  qui  existât 
en  Égypte  ;  nous  y  en  avons  construit  deux  autres  aux 
environs  du  Kaire.  Ccst  pour  suppléer  au  défaut  de 
ces  machines  ,  que  chaque  riche  particulier  possède 
dans  sa  maison  ua  moulm  mu  par  des  chevaux  ou  des 
ânes;  quelques-uns  de  ces  moulins  sont  destinés  au 
service  public.  Les  habitans  les  plus  pauvres  ont ,  pour 
leur  usage  particuliei^,  des  meides  à  bras,  que  font 
É.  M.  xYiii. 
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tourner  hablluellcment  des  femmes  qui  n'ont  presque 
pas  clautre  occupation  ^  et  qui  souvent  prolongent  leur 
travail  assez  avant  dans  la  nuit. 

-  10.  On  ne  peut  assigner  aucune  époque  a  la  fonda- 
tion de  cette  ville  moderne  ;  elle  a  été'  bâtie  et  habitée 
à  mesure  que,  d'une  part ,  les  amas  de  sables  y  for- 
maient des  atlcrrisseniens ,  et  que,  d'une  autre  part , 
les  guerres  civiles  et  religieuses,  ou  celles  des  nations 
étrangères  ,  occasionaient  dans  Tancienne  ville  des 
ravages  qui  la  faisaient  abandonner  partiellement.  L'é- 
poque de  son  plus  fort  agrandissement  ne  date  que 
<!u  milieu  du  xvi^'  siècle  ,  quelques  années  après  la 
conquête  de  TEgyptc  par  Selim  C'est  ce  que  Ton 
doit  conclure  d'un  passage  de  Jean  Léon  d'Afrique  \ 

1 1.  On  trouve  sur  le  rivage  des  deux  ports  quelques 
murs  de  quai  et  des  jetées  pour  la  facilité  des  embar- 
cations :  ces  constructions  ne  sont  formées  ,  en  erando 
partie  ,  ({ue  de  fûts  de  colonnes  empilés.  Quant  aux 
magasins  et  autres  bâti  mens  dépendans  du  service  des 
arsenaux  de  la  marine,  Tétat  d'abandon  et  de  ruine 
dans  lequel  se  trouvent  ces  établisscmens  publics,  fait 
assez  connaître  l'esprit  d'insouciance  du  gouvernement 
tnrk ,  qui  laisse  tout  dépérir  sans  jamais  rien  réparer 
ni  entretenir. 

'  Jean  T.t'on  dWfrique  ,  qui  voya-  lies  sur  des  citernes.  Le  port  neuf 
geait  en  Kgyptc  en  1317 ,  Tannée  avait  le  nom  de  Mursa  es-Sebela^ 
iiicrat'  do  la  conquête  quVn  fît  Se-  qui  veut  dire  port  de  la  Chaîne. 
lyni  dit  qu'à  celte  époque  Ja  Dans  la  ville  est  une  montagne  élc- 
y  'iWe  des  Arabes,  celle  qui  occupe  ^ée,  qui  n'est  pas  de  formation  na- 
unepariiede  remplacement  de  Tan-  iurelle,et  qui  est  couverte  de  débris 
cienne  Alexandrie ,  éiail  encore  In  s-  devascs;à  son  sommetestunc  tour 
habitée;  loulcs  les  maisons  de  la  ou  vigie.  (Collection  de  Rauiusio, 
ville,  ajoute  ce  voyagcuir,  sont  b.\-    eu  trois  volumes,  lom 
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12.  On  construit  à  Alexandrie  quelques  gros  bâtl- 
meDS  de  commerce,  des  caravelles ,  espèces  de  frelates 
turques,  percées' de  4o  à  5o  canoBS,  et  de^djérmes, 
qui  font  le  cabotage  à  Rosette  et  à  Damicttc  par  les 
bouches  du  fleuve  La  classe  des  habîtans  qui  se  livre 
au  service  de  la  marine,  habite  les  rivageç  des  deux 
ports,  mais  snrlout  ceux  qui  sont  situés  au  sud  de  la 
presqu'île  du  Phare,  et  réserves  aux  construciions  na- 
vales. Livrés  à  la  pèche  et  au  commerce  de  cabotage, 
les  Alexandrins  fournissent  des  marins  intrépides  :  on 
trouve  parmi  eux  d'habiles  nageurs,  et  ^surtout  des 
plongeurs  de  la  plus  grande  force;  on  en  raconte  des 
anecdotes  asse;^  étonnantes. 

iS.  La  population  d'Alexandrie,  à  Tépoiique  de 
notre  conquête,  pouvait  être  d'environ  huit  mille 
âmes  elle  était  réduite  à  sept  mille  à  l'époque  de  notre 
évacnaticHi.  Elle  est  composée  d'Iigyptiens  proprement 
dits,  de  Turks ,  d'Arabes,  de  Maures ,  de  Grecs ,  de  Sy- 
riens, de  Jui£s,  et  de  quelques  chrétiens  européens,  Cest 
à  l'ombre  des  bazais  ou  quartiers  marchands  de  cette 
ville  qu*il  est  curieux  d'observé^  Ja  r^nion  de  tant 
d'individus  de  nations  diverses^  que  Fintérét  des  rela- 
tions commerciales  rassemble  en  paix,  et  qu'il  divise 
avec  éclat  dix  et  vingt  fois  en  un  seuji  jour.  Cest  là 
que,,  comme  dans  un  tableau  mouvant,  on  peut  juger 
des  Duancesr  infinies  que  la  nature  imprime  si»r  le  front 

m 

■  On  petit  voir,  dans  ic  Mémoire   ia  dcaoription  des  diverses  espèces 

sur  le  canal  des  deux  mers,  article   de  bâtimens  que  Ton  Gonslroîl  en 
de  la  Dâvigalioo  du  Nil  (section  ii ,  Ëgjrpte* 
^.  vx,  £.  M*t  tom*  XI,  page  37), 

a6. 
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GQ0iinc  sur  toute  l'IiaLitude  du  corps  de  riiomme ,  ainsi 
que  des  difTërences  nkorales  que  les  climats ,  Teducation 
et  la  religion  apportent  dans  son  caractère ,  dans  ses 
opinions  et  son  existence*  Je  n'essaierai  pas  d'en  donner 
une  éisqnisse;  elle  serait  trop  imparfaite,  si  elle  restait 
privée  du  coloris  que  demande  un  pareil  sujet  :  le  trait 
le  phis  vigoureux  ne  saurait  suppléer  au  d^nt  du  pin- 
ceau j  et,  en  essayant  de  peindre^  je  sortirais  des  li- 
mites où  je  dois  me  renfermer. 

14.  Je  m  abstiendrai  encore  de  parler  de  l'adminis- 
tration ciyile  et  de  la  force  du  gouvernement  militaire 
qui  veillaient  â  l'existencé  comme  à  la  sûreté  des  ha- 
Litans  de  cette  ville  :  je  me  contenterai  de  dire  que  les 
institutions  qui  concernaient  particulièrement  Tadmi- 
nistration  civile  de  l'Egjpte  ,  étaient  anciennement 
liées  à  la  religion,  et  qu a  cet  égard  les  choses  n'on| 
pas  change  j  ainsi  aujourd'hui  le  Qoran  est  tout-à-la- 
fois  pour  les  muftys  et  les  qadjs,  prêtres  musulmans,  le 
livide  de  la  religion ,  le  codé  des  lois ,  la  règle  (tes  mœurs 
et  des  usages.  Quant  à  la  force  militaire,  elle  n était 
le  plus  souvent  que  le  soutien,  des  abus  affligeans  qui 
en  dérivent,  quand  elle  n'est  pas  contenue  par  une 
sage  modération ,  ét  surtout  par  une  discipline  sévère. 

15.  Le  commerce  d'Alexandrie  ne  consiste  plus 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  que  dans  l'exportation 
des  grains ,  des  riz  et  du  natron  de  l'Égj^pte ,  dans  celle 
des  cafés  de  l'Arabie,  et  de  quelques  marchaudises  de 
l'Inde,  qui  y  arrivent  par  la  mer  Rouge.  C'est  par  les 
ports  de  celte  ville  que  l'Egy  pte  et  l'Abyssinie  reçoivent 
en  échange  les  draps ,  les  soieries ,  les  verreries  et  autres 


Digitized  by  Gopgle 


SUR  LA  YiLLË  D'ALEXANQRIE.  4o5 

objets  de  Marseille ,  de  Livournc ,  de  Venise  ^de  Con- 
stantinople  et  des  autres  échelles  du  Levant. 

Alexandrie,  qu'on  ne  doit  consido'icr  aujourd'hui 
que  comme  une  ville  d'entrepôt,  renfermait,  avant 
nôtre  arrivé  en  Égypte ,  d'après  M.  Olivier, 

88  mosquées f  dont 46  clo  premier jordre  et  4^  du  second; 
300 métiers  à  faire  des  étoffes  légères  en  soie,  propres 
aux  vêtemens  des  gens  aisés  de  Tun  et  de  L'autre  sexe  ; 
,  4oo  métiers  à  toile  dite  moghrebine,  pour  faire  des  che^ 
mises  à  Tusage  du  peuple  ; 
$o  métiers  à  faire  des  étoffes  d'un  gi  os  tissa  en  laine ,  à 

Fusage  dts  Arabes  ; 
3o  savonneries,  dont  les  huiles  étaient  importées  de  la 
Morée,  de  Crète  et  de  Sjrie« 

On  y  Êibriqne  encore  de$  peaux  en  maroquin  rouge, 
qui  sont  trës^esiimees ,  et  qui  trouvent  un  grand  débit 
ail  Kaire  et  dans  d'autres  villes  de  l!Egypte  et  de  l'in- 
térieur  de  PAfrique; 

i6.  Le  climat  d'AleiLandrie  est  assez  sain  ;  quoique 
très-chaud  en  été,  il  est  tempéré  par  les  fraîcheurs  des* 
nuits  :  les  rosées  du  soir,  surtout  dans  la  saison  des 
ventsî  .étésiens,  y  sont^  ainsi  que  dans  toute  la  partie  • 
maritime  de  l'Égypte,  d'une  humidité  saline  qui  pé- 
nètre.tous  les  corps.  L'hiver  est  très-pluvieux  à  Alexan- 
drie :  c'est  toujours  dans  cette  saison  humide  que  les 
maladies  épidémiques  sy  manifestent  avec  plus  ou  / 
moins  d'intensité  Strabon  dit,  en  parlant  du  climat 
de  cette  ville  : 

(t  La  salubrité  de  l'air  est  remarquable  :  elle  est  due 

*  L^armée  a  du  remarquer  avec  ludcla  perle  que  nous  fîmes  de  seize 
autant  d^élooncmeat  que  d^ioquié-    cent  cinquanie  hommes  de  la  garci- 
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à  la  situation  de  la  ville ,  qui  est  baignée  de  deux  côtés, 
et  à  Tavantage  qu'elle  retire  de  la  crue  da  Mil  ;  car, 

dans  toutes  les  autres  villes  qui  sont  placées  sur  le  bord 


fOD  d^AIexaodric ,  durant  les  trois 
non  da  premier  hiver  que  noat 
avçn^  pnté  dtos  oetie  Tîlle,  €^«st- 
à*dire  eo  décembre  1798 ,  janrier  et 
lévrier  1799,  qoaAd  cette  année  la 
pcile  o^aiicignit  qu'ion  trèMpeiit 
nombre  des  habitans  d|i  pajs. 

Qaelqnes  TQjagears  qai  oot  parlé 
des  causes  cl  d«'  Torigine  de  la  peste 
en  tg^'ptc,  ont  avance  quVlle  vi'y 
était  point  enrlonu'f/us ,  et  qu'acné 
n'y  était  appoi  Lcc  <(ue  par  des  bà- 
tituens  venant  de  Constanlinople, 
OU  de  quelques  autres  échelles  du 
Lerant,  ou  même  de  riotéticur  de 
PAfriqne.  Je  croie  ^e  les  pre- 
miers oflldepii  de  saoïc  de  rarmée, 
MM*  Desgf  nettes,  médccineo  chef, 
Larrey,  chirurgien  en  chef,  Sayaresy, 
Franck  et  Balme,  médeoins  ordi- 
naires, et  autres,  qui  ont  observé 
et  traité  en  Égyptc  celte  maladie, 
sur  jaqucllc  ils  ont  publié  des  écrits, 
ne  i»arl agent  pas  celle  opinion. 
Pourquoi  cesserait  -  on  d\'»dopler  , 
CQ  effet,  celle  dont  ou  trouve  dans 
Sirabon  les  causes  exposées  d'une 
manière  si  daîre^  si  simple  et  si  oa- 
tnrclle?  L^esprithomaiÉoe  marché 
t-il  donc  que  de  sjsièmes  en  systè- 
mes, tonjonvii  admis  dans  nn  siéele, 
.et  toujours  combattus  et  déirolis 
par  de  nouveaux  dans  le  siècle  qui 
ïni  succède  ?  Cependant,  si ,  cessant 
d'isoler  des  faits  ,  on  ^  ieni  à  les  gé- 
néraliser, ou  rcconnahia,  ce  ni  • 
seiubic  ,  que  la  stagnation  dt-s  eaux 
et  rhumidité  qui  en  résulte,  sont, 
dans  tons  les  paysdiauds ,  le  germe 
de  toutes  les  maladies  endémiques 


et  épidémiques  qui  y  régnent  con- 
stamment. Que  Ton  cite  les  pays  où 
ces  maladies  exercent  leurs  ravages , 
la  Guiana,  Saiat-Domingne,  VÉ- 
gypte,  la  HpUande, etc*',  la  France 
dans  SCS  parties  naaréeageuses ,  telles 
qu'à  GrareKnes  et  à  Rocbefort ,  et 
Ton  sera  çonraincn  que  ces  mala- 
dies y  sont  produites  par  les  vapeurs 
peslileniielîes  que  le  soleil  pompe 
dans  des  eaux  stagnantes,  qui  lais- 
sent à  découvert  des  terres  fangeu- 
ses. Qui  pourrait  douter  que  les 
épizoolies,  ces  maladies  si  funestes 
aux  bestiaux,  ne  soient  det  eqtèces 
de  peste  produites  par  les  eaux  stag- 
nantes que  boivent  nos  troupeaux 
dans  les  temps  de  grande  sécheresse? 
On  objectera  que,  dans  la  hante 
Égypte,  où  il  ne  pleut  presque  ja- 
mais et  où  il  n^existe  pas  de  marais, 
la  peste  s^y  manifeste  également. 
Cela  est  vrai;  mais  on  a  remarqué 
qu''elle  nVxislait  le  plus  souvent 
qu'*après  nnc  inondation  extraordi- 
naire du  fleuve,  et  sans  doute  par 
IVffet  d''anc  trop  grande  humidité 
dçé  terres,  suite'dfun  trop  long  sé- 
jour des  eaux»  La  peste  y  e^  alors 
datant  force  et  d^one  intenâté  ter- 
riUes  ;  elk  7  ravage  des  villages  en- 
tiers, comme  il  est  arrivé  Tannée 
même  où  nous  avons  évadué  TJÉ- 
gyple  ,  en  iboi.  On  observe  qn^avec 
le  iicuve  elle  descend  dans  la  basse 
Egypte  ,  quand  ,  dans  les  années 
d\jne  uiorialité  ordinaire ,  elle  a  une 
marche  opposée  de  ia  mer  vers  l'in- 
térieur au  sud. 
On  doit  encore  penser  que  T^- 
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des  lacs,  on  ne  respire,  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 

qu*uu  air  épais  et  ëtoufi'ant ,  produit  par  les  vapeurs 
que  le  soleil  y  élhve  :  la  vase  séjourne  sur  les  bords  de 

ces  lacs;  il  s'en  exhale  des  ëmanations  marécageuses, 

qiM^ëp*^^^^:^^"^  Tatmosphère  le  germe  des  maladies 
et ^Oint  natlre  (a  peste.  Mais  ,*à'  Atexandiie ,  lelïil ,  qui* 
croit  annuellement  commencement  de  1  été ,  liait 
hjj^iiPiBr  les  eaux  du  lac,  et  ne  laisse  à  déboofcart^M- 
cune  partie  vaseuse  d'où  il  puisse  s'élever  des  exha- 
^fittw  nuisibles.  Alors  les  vents  étësiens  ^  ^a^  «kifi- 

tematÎTe  contioaelle  de  la  graode  à  dÎTenea  époques,  en  176,  an, 
chaleur  des  joars  el  de  là  graode  aSa,  SSg,  543  ,  558,  ^^'J,  1006  et 
bninidité  des  oàits ,  snrtoat  dans  la  1 348  de  notre  ère ,  ont  lOQÎsooiié 
saison  des  pluies  cl  dans  celle  de  près  d*«a  Uersde  la  population  de 
rînondation, dérange  l^éqailibredes  rEurope,*et  ont  menacé  1c  reste  do 
hnmeurs.  el  que  Jos  cffels  d''une  va-  globe,  ne  doit  pas  laisser  de  doute  à 
riation  si  brusque  cl  si  fréqucnlo  ce  snjel,  quand  Tuiu-  de  ces  pcslcs 
tend(rnt  à  décomposer  le  sang,  déjA  gtirloul,  sortie  de  riutérieur  de  TA-  • 
trop  affaibli  par  des  iranspirations  friquc ,  fui  transportée  avec  la  ra- 
cxcessivrs  el  habiluellcs  :  c^^st  dans  pidilé  des  veuis  en  Ëgypic  cl  ea 
cet  état  que  le  corps ,  disposé  A  re-  Syrie ,  d^oA  elle  ft  répjmdît  en  Ea- 
ceroirleft  moindres  inflneneef  d'âne  rope.  J^admets  donc  que  la  peste 
•Imosplière  chargée  les*  soirs  et  les  est  endémique  ci  épidémiqne  tont-à- 
mâiiBs  d^exbslaisons  putrides,  Ica  la-fois  ou  séparément,  anivantrélat 
pompe  par  tous  les  pores;  car  le  atmosphérique  des  climats,  mais 
gang,  comme  Tair  et  Teau,  est  un  principalement  «n  Egypte.  L'opi- 
fluide  qui  se  Ticie  et  se  décompose  nion  de  StralMW ,  qui  m^a  conduit  A 
par  la  stagnalion.  Cependant  je  suis  ce  développement  de  considéra- 
bien  loin  de  prétendre  que  la  peste  lions  physiques  svir  la  peste  inecon- 
ne  puisse  élre  apportée  quelquefois  firme  dans  celle  qtie  jYintls  ici, 
en  Egypte  du  dehors,  et  surtout  de  d'après  les  propres  obscrN  alions 
^intérieur  de  TAfrique;  car,  si  celle  que  j^ai  été  à  poilée  de  faire  dans 
imladie  semble,  dans  lieanamp  dt  let  deux  atteintes  que  j'ai  éprouTéat 
cas,  te  gagner  parle  contact,  on  de  oeite  maladiern  EgY|)ic,  et  aoi- 
doit  être  assuré  que  -Icf  Tents ,  qoi  quelles  je  bNn  échappé  que  par  une 
août  le  vj^hicule  des  Tapeiirs  pnali'»  grande  adÎTÎté ,  par  la  force  de 
gnés  et  délétères  dont  est  chargée  fige  et  de  mon  tempérament,  et 
Fatmoiplière,  la  transportent  aussi  par  des  transpirations  ezcessiTes 
SouTent  de  contrée  en  contrée  :  la  que  je  me  suis  procurées  à  propof . 
rapidité  de  ces  pestes  terrible» qoi, 
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fient  de  la  partie  du  nord  et  de  la  haute  mer,  ap- 
portent la  fraîcheur  aux  habitans  d'Alexaudrie ,  qui 
passent  agieablement  Tête'.  » 

On  ne  peut  rien  dire,  à  mon  sens,  de  plus  pre'cis 
et  de  plus  exact 5  on  doit  concKire  de  ce  passage  du  geo- 
•graplie  grec,  que  l'inondation  du  lac  Mareotis ,  resser- 
rée dans  de  justes  limites, en  recouvrant  le  sol  fangeux 
de  son  bassin  dessèche,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans 
notre  Mémoire  sur  les  lacs  d'Egypte,  article  Mareotis , 
doit  rendre  à  cette  ville  les  avantages  de  son  ancienne 
salubrité.  On  dit  son  ancienne  salubrité,  parce  qu'il 
semble  que  les  maladies  epide'miques  qui  ravagent  trop 
souvent  cette  ville,  ainsi  que  l'Egypte  en  ge'ne'ral, 
étaient  alors  bien  moins  fr  e'quentes  ,  ou  qu'elles  avaient 
bien  moins  d'intensité ,  que  depuis  que  celte  contrée 
est  tombée  sous  la  domination  d'un  peuple  que  rendent 
insouciant  au  dernier  degré  ses  opinions  religieuses  sur 
l'inévitable  destinée  des  choses  humaines. 

Après  avoir  traite  de  tout  ce  qu'il  importait  de  faire 
connaître  de  la  ville  moderne,  nous  allons  poursuivre 
notre  marche  et  nos  recherches  en  parcourant  des 
yeux  le  plan  de  son  ancien  site. 

17.  Quand  on  quitte  le  sol  d'atterrîssement  de  la 
nouvelle  ville  pour  passer  sur  l'ancien  continent,  on 
entre  par  des  portes  élevées  dans  une  vaste  enceinte 
fortifiée,  qui  ne  renferme  plus  que  les  restes  de  l'an- 
cienne Alexandrie.  Les  ruines  des  villes  antiques  at- 
tirent en  général  l'inlérét  et  la  curiosité  des  hommes. 
11  semble  qu'à  l'ombre  de  ces  vieux  monumens  des  lé- 
nerations  passées ,  l'esprit  trouve  quelque  charme  dans 
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les  souvenirs  pleins  de  regret  qiuls  rappellent  :  leur 
aspect  silencieux  porte  dans  ruine  uue  émotion  secrète 
qui  l'agite  et  Téiève;  on  aime  à  les  contempler;  on  les 
quitte  avec  peine ,  on  y  revient  avec  plaisir.  Les  ruines 
d'Alexandrie,  an  oonfl^aire,  n'inspirent  qu'une  tris- 
tesse araère  et  profonde;  car  elles  n'offrent  que  l'image 
hideuse  de  la  destruction  absolue  de  Thomme  et  de  ses 
ouvrages.  En  effet,  dans  un  raste espace,  ferme  d'une 
double  enceinte  flanguëe  de  tours  élevées ,  le  sol  n  est 
couvert  quç  des  ruines  de  vieux  monumens  -^sevelis 
sous  des  monticules  de  décombres^  de  colonnes  et  de 
chapitaux  brisés  ou  renversés ,  de  pans  de  murs  écrou- 
lés ,  de  voûtes  enfoncées ,  de  revétemens  de  murs  dont 
les  pierres  défigurées  sont  rongées  par  riiumidité  saline 
du  salpêtre  et  de  Tacide  marin  partout  on  trouve  des 
puits  et  des  citernes  à  demi  comblés ,  ou  des  fouilles 
profondes,  d  où  les  habitans  retirent  des  pierres  jcal-. 
caires  qui  portent  encore  remprunte  du  travail  des 
hommes,  et  qu'ils  réduisent  en  çhaux  ;  partout  on  ne 
marché  que  sur  des  delïris  dé  poteries,  de  verres,  de 
scories  métalliques ,  sur  des  fragmens  de  toute  espèce 
de  marbres,  et  au  milieu  d'une  poussièré  blanchâtre, 
que  les  vents  ou  les  pietls  des  voyageurs  élèvent  et  pro- 
menât toujours  en  tot^rbillons.  Au  milieu  de  ce  chaos, 
({uelques  habitations  solitaires,  environnées  de  tom- 
beaux, semblent  *ne  s'élever  du  sein  de  ces  ruines  que 
pour  couvrir  de  leur  ombre  l'asile  de  la  mort.  Ces  tom- 
beaux, formés  de  petits  caveaux,  renferment  des  corps 
qui  reposent  sur  un  sol  de  cendi^és,  derniers  restes  de 
la  fragilité  huin^ine.  Enfin ,  l'intérieur  de  cette  enceinte 
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ne  renferme  plus  que  la  poussière  d'une  immense  cite', 
que i  on  cherche  en  vain  au  milieu  de  ses  murs. 

18.  Les  premiers  objets  qui  se  pre'senlcnt  aux  yeux 
du  voyageur  dans  ce  champ  de  ruines,  sont  deux  mon- 
ticules dont  l'élévation,  de  cinquante  à  soixante  mètres, 
permet  aux  navigateurs  de  s'en  servir  comme  de  points 
de  reconnaissance  des  atterrages  de  l'unique  port  de 
rÉgypte  :  l'un  de  ces  monticules,  celui  qui  est  le  plus 
à  l'est,  porte  le  nom  de  butte  Sainte- Catherine ,  que 
lui  donnent  les  Francs  ou  chre'liens  du  pays;  l'autre  à 
Toucst,  dominant  le  port  vieux,  avait  i  sa  sommité' 
une  tourelle  qui  servait  de  vigie  :  ces  deux  hauteurs 
ne  sont  compose'es  Tune  et  l'autre,  que  de  débris  de 
poteries  et  autres  décombres  qu'y  apportent  journelle- 
ment les  babitans  de  la  ville;  leur  sommet,  d  où  la  vue 
se  porte  au  loin  sur  terre  et  sur  mer,  a  été  couronné 
d'uy  fortin  et  de  lignes  de  retranchement  qui  les  con- 
tournent et  en  défendent  les  approches    Ces  monti- 


'  Le  général  en  chef  Bonaparte 
avait  honore  la  mémoire  de  deax 
ofiiciers  snpériturs  de  Karmedu  gé- 
nie ,  morts  nu  champ  d^honnenr ,  en 
donnant  leurs  noms  ù  chacun  de  ces 
forts.  Celui  de  l'est  était  appelé 
J'orl  Crétin ,  dn  nom  d'un  colonel 
du  génie  tué  au  combat  d^Abouqyr 
en  juillet  1799.  Le  second  était  ap- 
|>elé  Jort  Cajfarelli^  du  nom  d'un 
général  de  la  même  arme ,  qui  mou  • 
rut  des  suites  dos  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  Tune  des  affaires  du 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre  en  Sy- 
rie, le  27  avril  1799.  Aussi  brave 
militaire  qu'habile  ingénieur,  Caf- 
farelli  conservait,  malgré  la  perte 


qu'il  avait  faite  d'une  jambe  aa 
premier  siège  de  Mayence  en  octo- 
bre 1795,  Taclivilé  la  plus  éton- 
nante. Recommandable  également 
par  les  plus  belles  qualités  de  l'àme 
et  par  ses  connaissances  varices  et 
étendues  dans  les  sciences  physi- 
ques, dans  la  morale  et  dans  la  po- 
litique, il  emporta  en  mourant  les 
regrets  de  Tarmée',  et  fut  pleuré  de 
son  premier  chef  comme  des  géné- 
raux et  du  soldat,  et  des  membres 
de  la  Commission  des  sciences  et 
des  arts,  dont  il  fut  en  Égypte  le 
père  et  Tami  toul-à-Ia-fois.  Ce  n'est 
pas  ici  un  hommage  rendu  à  la  mé«  • 
moire  de  Caffarclli  dans  la  vue  d\ic> 
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cuks  ne  doivent  avoir  été  formas  que  depuis  peu  de 
siècles  :  il  paraîtrait ,  d  après  le  rapport  de  Léon  d  Afri- . 
que,  que  nous  avons  rappôrte  ci-dessus,  que  le  plus 
occidenlal  existait  du  temps  de  Selym,  en  i5i7.  On 
sait  que  ce  sultan ,  pour  remédier  aux  incoûvéniens  de 
ces  montagnes  de  dëcombfes  sons  lesquelles  le  Kaire 
et  toutes  les  villes  de  TËgypte  semblaient  déjà  à  cette 
époque  devoir  être  ensevelis  un  jour,  fit  publier  un  édit 
qui  ordonnait  de  transporter  toutes  les.  immondices 
des  villes  par  terre  et  par  eau  jusqu'aux  bouches  Au 
fleuve.  Nous  dirons  quel  parti  avantageux  l'on  pourrait 
retirer  de  ces  montagnes,  que  les  vents  dépouillent 
d'une  infinité  de  parcelles  qui  retombent  souvent  en 
pluie  de  cendres  sur  les  villes  quelles  enveloppent  et 
dominent  en  grande  partie. 

ig.  Un  objet  vers  lequel  on  se  porte  avec  le  plus 
dinterêt ,  est  un  obélisque  que  Ton  aperçoit  dès  l'abord 
du  port  vieux.  Sa  flèche  elcvëe,  qui  appelle  les  regards 
du  voyageur,  m'invite  à  commencer  ma  description 
par  cé  monument,  le  seul  ou  dp  moins  le  plus  intact 
des  restes  de  Tan cienne  ville.  ' 

Près  et  au  sud  de  Tune  des  tours  de  l'enceinte,  dite 
tour  des  Romains ,  donnant  sqr  la  côte  orientale  du 
port  ne\if ,  on  trouve  d^x  obélisques  en  granit ,  que 
la  tradition  appelle  vulgairement  les  aiguilles  de  Cléo-* 
pâtre,  du  i)om  de  cette  reine  superbe,  la  dernière  de  la 

quitter  la  dette  de  la  recooDaissauce  €t  dé  Syrie ,  te  plot  à  reipdre  ans 

|iarticalière  ;  c\al  le  témoignage  grandes  qualilés  Je  cet  officier-gé- 

méaM  de  la  jostice  que  le  chef  de  aérai,  Tun  def.  plas  dMCiagiitffl.  d» 

Téta t- major  de  r«riQée  ,  dans  sa  Tannée  d^£|orpte. 
Meiation  dû»  campagoM.  d'É^y/fte 
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race  des  Ptolëmées,  qui,  occupant  seule  alors  le  trône 

des  successeurs  d*Alexanclie,  fut  contrainte  d'aban- 
donner à-la-fois  les  rênes  du  gouvernement  et  les  dé- 
lices d'une  vie  qu'elle  venait  de  sacrifier  s^u  rival  d'Au- 
guste, après  la  bataille  d'Actium. 

Les  aiguilles- de  Cléopâtre  .  sont  deux  obélisques  en 
granit  oriental ,  dont  l'un  est  renverse  et  lautre  reste 
encore  élevé,  sur  son  piédestal  ^  de  dimensions  4 
pi  es  semblables ,  leurs  faces  quadrangulaires  sont  char- 
ge^ crinscriptipns  hiéroglyphiques.  J'ai  dessiné  une 
des  quatre  faces  de  celui  qni  est  renverse. 

Parmi  ces  signes  d'une  écriture  symbolique,  on  re- 
marque, parfaitement  imitées  et  sculptées  en.  relief  sur 
creux,  les  figures  du  bœuf,  de  Tépcrvier,  du  serpent, 
du  scarabée,  du  hibou,  de  la  chouette,  du  làard,  de 
ribîs ,  de  la  cigogne ,  dti  canard  et  d'aittres  oiseaux  et 
insectes  ail.és  peu  coniius*  Parmi  ces  figures  placées 
dans  des  cadres  qui  forment  des  tableaux  symétriques, 
on  ne  peut  méconnaître  celle  des  signes  sexuels  de 
l'espèce  humaine.  Hérodote  dit  à  ce  sujet  que  Sésostris 
avait  fait  sculpter  sur  ces  mouumens  ces  figures  carac- 
téristiques, à  la  honte,  des  penples  qu'il  avait  vaincus 
sans  gloire ,  lorsqu'il  les  avait  soumis  sans  combattre. 

Les  dimensions  de  l'obélisque  renversé  que  j'ai  me- 
suré ,  sont  de  67  pieds  (  iS'^SiG  )  de  hauteur,  jusqu'à 
la  pointe  dite  pjramidion  ^  dont  les  arêtes  quadrangu- 
laires ont  7<3'  4^  (2'^382  ).  Quoique  les  angles  de  la 
base  de  cet  obélisque  soient  cassés  et  même  déformés, 
j'ai  calculé  que  Taréte  inférieure  du  côté  que  j'ai  des- 
'  siné,  était  de  6^'  10**  (  a"^2f2o  ) ,  quand  celle. du  côté 
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adjacent,  que  M.  fiahac  a  également  dessinë,  aurait 

7'^8  5°  5*  (  2™420  )•  Ces  diiïérenccs  dans  les  largeurs 
dm^UnÈL  ûbiés  adjacens  des  fitc^  <|uadrangulaires  des 
obélisques ,  paraisheut  exister  assez  gi'iieialement  dans 
OÉB  lil&iidli^es ,  comme  dans  le»  côtÀ  deif  pyramides. 

Aux  (|iiatre  anijlcs  du  plan  de  la  base  de  cet  obélisque, 
ea  remar^ûe  quatre  entaiilures  ou  mortaises  f  de  :io 
it'^Êè  ^timètres  de  côt^,  et  d*autànt  de  ppofSsfHÉé^ 
qui  étaient  deslinecs  sans  doute,  comme  dans  d'autres,. 
à'Ièee^r  dans  leur  érection  Iw  tenons  qui  devaient 
les  maintenir  sur  leur  soubassement. 

--41^1' fiât  que  les  empereurs  d*Orient  et  d'Occident, 
à  diverses' épôques,  ont  fait  transporter  des  obélisques , 
4e  i'jÉgypte  à  Rome  et  à  Cpnstaptiiiopie  V  Dans  le 

'  Voyei     ,  Tol.  V ,  pl.  39  et  33.  éTalnéa  &  quinse  mille  livres  sler* 

On  lit  dentrouTragedell.  Wil-  Hng.  {HùtoirB  de  Pexpedition  de 

•on  qoe  lord  Cinran ,  pendant  qo^il  formée  brUanmque  en  Égfpte,  en 

comioandaii  à  Alexandrie  ,  fit  Âûre  i8oi  et  iSos»  par  Robert-Thomas 

des  travaax  ponr  le  transport  de  Wilson,  Londres,  xSo3y  a  irol. 

Tobélisque  renversé  de  celle  ville  à  ) 

Londres:  mais  des  difficultés  de  dî-  1/obclisqne  reoTerté  d^\1exan- 

▼ers  genres  s'oppost  renl  à  Texccu-  drie  ayant  élé  entièrement  tîécoin- 

tion  lîc  ce  ilessein   M.  Wilson  dit  bré  ,  les  mesures  en  ont  élé  prises 

que  les  frais  do  transport  furent  avec  cxacliiudc  ainsi  t^u'il  suit  ; 

« 

Partie  du  commencement  de  réchancrure  à   6i  '  o"  o' 

Idem  de  réchancrure  à  travers  le  cintre   7    3  u. 


Loojgaeur  totale  •  •   ()8*^'  3"  o^ 

Lo  pied  angkds  étant  de  1 1*  ^  du  pied  français  ^  o**3oaa ,  cet  obé- 
lisque aurait  dono  63^  6* 

Largeur  Ue  la  base   yd« 

Idem  au  bout  le  plos- étroit. ....    5.  i. 

(  Jfi^me  tmrûfi^^  tom.  tt»  pag.  fo.)  bien  avec  celles  que  j-*en  ai  priars  et 
—  Ces  mesttces  s*aocordeot  asses  données. 
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voyage  qne  je  Gs  à  Rome  en  mars  i8iO|  je  comptai 
dix  à  onze  de  ces  monolithes  âewés  à  la  gloire  du  nom 
romain.  Mais  on  doit  avouer  que  les  architecies  qui 
ëlcTerent  ces  monumens,  en  ont  detrait  ïeî£^€oLmÊA 
en  les  plaçant  sur  des  piédestaux  qui  ne  font,  qpe  les 
amaigrir  ,  quand  les  anciens  Égyptîm  )es  .HfiAp^ 
ériges,  comme  on  le  voit  encore  à  Héliopolis  et  à 
ThèbeS)  sur  un  socle  de  ^5  à  3p  centimètres  d^ 
teor  seulement  an-dessus  du  (lavë  on  du  sol  airirdiÀ-r 
uant.  Cest  ainsi  que  nous  iaisons  disparaître  en  part^ 
l'effet  majestueux  des  colonnades  de  nofr  pakus  f  m 
vant  les  colonnes  sur  des  piédestaux  qui,  en  diminuant 
réellement  cette  force  d  appui  éu  de  stebiU|rf>  jnifl||ii 
mentale  qui  leur  est  propre ,  Atent  encore  i  leur  forme 
le  double  caractère  de  hardiesse  et  d  élégance  ^tt(^if 
doit  présenter.  '         '  ; 

Le  poids  de  l'obélisque  renversé,  qui  a,  compris 
son  pyramidion,  dont  la  pointe  est  tronquée  et  polie, 
une  hauteur  de  65*^  6"  =  20"627 ,  doit  être*  de 
45i'°469'irvres  8o  centiënaes  de  livre,  ou  de  aigo68 
kilogrammes  décagrammes.  On  voit  qn*il  suffirait 
d*un  bâtiment  du  port  de  225  à  25o  tonneaux  pour 
transporter  de  pareils  monolithes.  On  doit  penser  que, 
pour  le  transport  de  ceux  qui  sont  à  Rome  et  à  Con- 
fi^ji^j^ple,  on  a.  employé  des  pontons  de  forme  pktc, 

.  "yy$jt  pied  cube  «le  gfftm(  d^- 
^[j^ ,  dit  onental^eU'êiiimé M  Ji- 
vre»,  poids  de,  mère  ,  011.91  kilogr* 

5.  décagr. 

Le  mL"tre  cube,  contenant  29  pieds 
1^4  millicaics,  doit  peser  5426  liv. 
36  cenlièmesy  poids  de  marc,  on 


2656  Idlogrâmmes  ^4  déct^^ami 
lie  CMbe  de  œi  obélisque  étant 

de  77™39,  y  compris  a"77  de  aon 
pyrainidion,  on  en  a  déduit  le  poids 
porté  ci -dessus ,  à  raison  de  490  gr. 
à  ia  livre  de  aeise  onces. 
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que  Ton  a  remorqués  à  l'aide  de  navires  à  la  voile  ou  4 
la  ratne. 

Je  n'eu  dir^i  pas  davantage  sur  ces  monumeus ,  qui, 
rangés  dans  la  classe  dés  monolithes  égyptiens,  de- 
mandent une  description  particulière.  Je  passe  à  l'exa- 
men des  i^uines  les  plus  considérables  de  Tenceinte  qui 
les  renferme.  - 

'  20«  L'enceinte  de  cette  ville  abandonnée,  dont 
quelques  parties  sont  fortifiées  d'une  contre-enceinte 
flanquée  de  plus  de  cent  tours  de  diverses  formes,  ne 
renferme  qu'une  portion  de  l'ancienne  ville  grecque  et 
romaine  j  elle  est  désignée  depuis  long-temps  sous  le 
nongi  d-enceinie  de  la  ville  des  suirabes,  parce  qu'on 
pense  qu'elle  est  l'ouvi-age  dés  princes  de  cette  nation , 
à  l'empire  de  laquelle  Alejiuindrie  et  TEgypte  sont  sou- 
mises depuis  douze  cents  ans.  Il  parait,  en  effet,  que 
"cette  enceinte,  dont  le  développement  est  de  7895  mè-  - 
très  (4o5o  toises),  est,  en  grande  partie,  Touvrage 
des  Arabes  du  siècle.  Ses  murs ,  couverts  par  un 
petit  fossé ,  sont ,  en  général ,  eu  mauvais  état.  Dans  le  . 
grand  nombre  de  ses  tours  élevées,  dont  plusieurs  sont 
vastes  et  d'une  belle  construction,  on  en  remarque, 
sur  le  front  de  mer  dans  les  deux  ports  et  snr  la  ville 
moderne  ,  quelques-unes  qui  datent  des  premiers  siè- 
cles de  landenne  Alexandrie.  C'est  ainsi  que  la  tradi» 
liôn  veut  que  Tune  d'elles,  donnant  sur  le  port  neuf, 
soit  Touvrage  cles  Romains,  dont  elle  porte  encore  le 
nom;  cette  tour  est  située  près  et  au  nord  des  aiguilles 
de.Oéopàtre.  Deux  autres  sont  remarquables  par  leur 
grandeur  et  par  leur  teinte  de  vétusté  :  Tune  csst  située 
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sur  le  port  neuf,  donnant  sur  le  rentrant  de  l'esplanade 
où  vient  aboutir  un  aqueduc;  l'autre,  la  plus  occiden- 
tale ,  donnant  sur  le  port  vieux ,  renferme  une  seconde 
tour  qui  lui  est  concedt'rique.  Cette  double  tm^iHipC 
les  murs  se  rallachent  intérieurement  par  une  voùle 
annulaire,  est  uès-vaste  et  d'une  trèsrbelle > c«»8lipig^ 
tion.  Quelques-ufies  des  autres  tours  ont  dA  iiervir  à 
renfermer  des  réserves  d*eau  dans  leurs  parties  jy(|i^' 
rieiires:on  trouvé  une  belle  citerne  daiis  mie  .dbMbiis 
qui  dominent  le  front  méridional  de  la  YiUe^Ji^ 
derne* 

Le  fort  situe'  à  l'angle  saillant,  au  sud-ouest  de  l'en- 
ceinte, fut  répare  et.  mis  dans  un  état  de  défense  assez 
respectable;  On  le  désigne  sous  le  nom  de  fort  Trian-  ' 
gulaire,  de  la  forme  qui  le  distingue.  Il  fut  presque 
entièrement  détruit  par  l'effet  du  feu  qui  prit  au  ma- 
gasin à  poudre,  vers  la  fm  de  1801 5  M.  Wiison,  qui 
rapporte  ce  &it  dans  la  relation  qu'il  a  donnée  de  Tez- 
p&litîon  <Ies  Anglais  en  Égypte,  car  Alexandrie  était 
alors  en  leur  pouvoir,  dit  qu'on  ne.  put  jamais  savoir  la 
cause  de  cet  accident.  * 

Les  tours  de  lenceinte ,  construites  dans  le  système 
de  l'ancieiine  tactique  militaire,  s'élèvent  majestueuse- 
ment au-dessus  des  murs  qu'elles  étaient  destinées  à 
flanquer;  elles  sont  toutes  céuronnées  d'une  plate>forme 
en  saillie  qui,  par  les  r^rds  de  ses  mâchicoulis,  dé- 
fend rapproche  de  leur  pourtour.  Presque  toutes  celles 
de  la  ligne  extérieure  ont  des  poternes ,  ou  portes  de 
sortie,  donnant  dans  les  fossés;  la  plupart  de  ces  po- 
ternes, dont  le  seuil  est  élevé  4'uu  a  deux  mètres  au- 
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dessas  du  fond  des  fosses ,  sont  anjourdliai  masquées 

par  des  massifs  de  maçonnerie.  . 

On  remarque  dans  le  corps  de  maçonnerie  des  murs 
de  lenceinle,  et  surtout  dans  le  soubassement  de  la 
plupart  des  tours ,  un  grand  nombre  de  colonnes  de 
maiLic  et  Je  granit  qui  y  sont  engagées  liorizontale- 
meot  :  on  aperçoit  l'une  de  leurs  extrémités  au  dehors 
de  la  place.  Dans  la  dernière  partie  de  ce  mémoire, 
n^.  89,  je  donnerai  les  observations  que  lait  naître  l'em- 
ploi inusité  de  ces  colonnes  dans  le  massif  même  dé  la 
maçonnerie  des  murs  de  cette  enceinte.  Quelques  par- 
ties des  paremens  de  ces  murs,  surtout  du  coté  du  sud, 
ont  été'  recouvertes  d'un  enduit  de  mortier-platrc ,  à 
Teffet  de  garantir  leurs  revêtemens  de  l'action  corrosive 
de  rhumidité  saline  produite  par  les  rosées  excessiTes 
des  nuits  sur  toute  la  cote  maritime  de  TEg^  pte  :  c'est 
sur  le  parement  des  murs  de  lenceinte,  près  et  à  l'angle 
saillant  au  sud  de  la  porte  de  Rosette,  que  Ton  voit  des 
effets  particuliers  de  cette  décompositipn  de  la  pierre 
calcaire'.  .    *  ^ 

■  htê  paremens  dee  pierres  de  ces  tion  de  cet  effet  qaî*m  féMrqoSt 

mors  sont,  dans  quelques  parties,  sur  la  sorfaeê  de  certaines  pierres 

coBTerts  de  Termoalures  si  régu-  calcaires,  qnc  le  genre  de  seul ptaro 

lièrement  creusées  en   tout  sens,  connu  sous  le  nom  de  -vermoulure  a 

que  Ton  est  d%il)ord  porlé  à  croire  élé  adopté  rt  siii\i  dans  le  style  de 

qu'elles  sont  l'ouvrage  bizarre  de  rareliilcrlurc  rusiiqnc,  ainsi  qu'on 

ia  main  des  hommes  :  mais,  en  1rs  le  •Noit  pratiqué  dans  les  soubasse- 

considérant  attentÎTemcnt ,  on  voit  mens  et  sur  les  colonnes  et  pilatrcs 

qne  ce  sont  des  Termonlares  natn-  du  palais  des  TaOeriesVt  dti  JLouTfe 

nlles,  produites,  dii-on,  par  des  à  Paris.  Fbîr»  touchaiit  Ja  nàtnr^, 

vers  qui  rongent  la  pierre,  comme  des  Tert  qid  rongent  lés  pierres, lé 

|1  en  existe  qui  rongent  le  bois  à  /ocirna/ <fes  «arans  de  rannée  î669. 

fair  et  dans  Teau.  C*est  par  imita-  '         '  ' 

É.  M.     zyiu.  27 
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21.  On  compte  cinq  portes  pratiquées  dans  les  murs 
de  celte  enceinte,  savoir  :  deux  sur  le  front  de  la  ville 
moderne;  une  à  Test,  dite  porte  êe  RoseUe;  unie  autre 
au  sud,  dite  porte  de  la  Colonne;  et  celle  qui  est  située 
à  Touest,  et  qui  donne  sur  le  port  vieux  par  la  grosse 
tour  la  plus  occidentale  de  Tenceinte  • 

Ces  portes  sont  pratiquées  dans  des  tour^  qui  flan- 
quent l'enceinte  :  leur  issue  est  masquée  au  dehors  paF 
les  murs  des  tours ,  et  sert  à  éclairer  et  à  déiendre  le 
corps  de  la  place  à  la  manière  des  poternes  dans  les 
flancs  de  nos  bastions.  Les  battans  do  ces  portes,  con- 
struits en  forte  charpente  de  bois  de  sycomore,  ont  leur 
face  extérieure  recouverte  de  lames  de  fer,  fixées  par  des 
clous  à  tête  saillante  et  à  facettes  ;  le  fer  y  est  réduit  à  lë- 
lat  d'oxide  ou  de  décomposition  absolue ,  quand  le  bois , 
qui  sëst  à  peine  laissé  elûeurer,  n  a  fait  au  contraire  que 
gagner  en  dureté  par  le  laps  des  temps.  Des  inscriptions 
en  caractères  Jtoufiques  et  arabes ,  qu'on  lit  sur  les  fa- 
çade de  ces  pdries,  font  connaître  les  époques  de  leur 
construction. 

92.  Parmi  les  habitations  que  Ton  trouvait  disséminées 
dans  la  vaste  enceinte  des  Arabes,  il  exbtait  un  village 
attenant  à  la  porte  de  Rosette,  qui  a  été  entièrement  dé- 
truit par  suite  de  la  guerre ,  dans  la  première  et  la  der- 

•  Au  tioinbrc  des  portes  de  ceUe  à  U  dermère  toor,  près  de  la  porU 

enceinte ,  je  De  compterai  pa»  deux  qui  donne  «ir  Tesplanade  da  port 

BOUveUes  poriea  que  le»  Français  neuf.  On  avait  élevé  cciie  courtine 

ont  OUWU8,  IW  près  le  fort  basiionnée  pour  la  défense  de  la 

Triangulaire,  dite  des  Catacowktft  ^'^^^^  moderne ,  durant  le  siège  d'A- 

qui  n'est  qu'une  brèche  du  corps  lexandric  par  Tarmée  anglo-turquc, 

de  la  place,  et  Pautre  dans  le  bas-  en  180 1. 
tion  d'une  courtine  qui  se  rattache 
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nière  année  où  nous  avons  occupé  cette  ville;  quant  aux 
autres  habitations  éparses  au  sud-ouest,  qui  n'ont  point 
en  à  souffrir  des  ëvénemens  militaires,  dles  se  sont  au 
contraire  étendues  et  agrandies  des  ruines  de  celles  dont 
nous  Tenons  de  parler. 

23.  Au  milieu  de  tant  de  décombres,  on  trouve  deux 
monastères  et  une  synagogue,  restes  des  habitations  de 
ces  sectes  nombreuses  qui  causèrent  dans  cette  ville  tant 
de  schismes ,  de  révoltes  et  de  malheurs ,  durant  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Les  Juifs ,  que  Ton 
a  toujours  à  citer  en  première  ligne  en  fait  de  guerre  de 
religion ,  y  conservent  une  synagogue,  située  près  et  au 
sud  des  aiguilles  de  Cléopâtre;  leur  cimetière  est  situé 
au-delà  de  Tenceinte  arabe  ^  à  l'est  de  là  tour  des  Ro- 
mains. On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  jusque  dan^ 
les  pierres  monumentales  qui  recouvrent  les  tombes  de 
ce  cimetière,  I-attachement  immuable  de  ce  peuple  à 
ses  anciens  usages. 

Près  et  à  Test  de  cette  synagogue  |^  on  trouve  un  mo- 
nastère grec ,  sîege  du  patriarche  des  Qobtes ,  c'est-à- 
dire  du  premier  é.vêque  de  ces  chrétiens  qui ,  d'origine 
égyptienne,  se  sont  maintenus  en  Égypte  depuis  que 
cette  contrée  a  passé  sous  la  domination  des  Arabes  et 
des  musulmans. 

Si  l'on  se  reporte  vers  le  centre  de  Tenceinte  arabe, 
en-deçà  de  la  porte  nord,  qui  donne  sur  l'esplanade  du 
port  neuf,  on  trouve  un  autre  monastère  de  chrétiens 
cutholiques,  de  Tordre  de  la  Propagande,  ou  des  reli- 
gieux de  la  Terré-Sainte.  Pour  entrer  dans  ce  couvent, 
que  j'ai  visité,  on  monte  d'abord  sur  des  monticules  de 


Digitized  by  Gopgle 


420  MÉMOIRE 

tlecomLres  qui  Tenvironnent,  et  qui  obligent  ensuite 
«le  descendre  quelques  marches  avant  d'en  franchir  la 
porte.  On  croit  retrouver  dans  son  intérieur  le  pave'  du 
sol  primitif  d'Alexandrie.  Je  ne  sais  si  d'autres  per- 
.soDncs  peuvent  donner  de  phis  grands  détails  sur  l'in- 
Icrieur  de  ces  rnonaslères.  J'ai  [)lusicurs  fois  eu  l'idée  et 
Tenvie  d'aller  passer  une  quinzaine  dans  ces  lieux  de 
rcliaite,  pour  y  puiser  des  rcnscignemcns  Intcressans. 
On  doit  regretter  de  n'avoir  pas  assez  consuhc,  dans 
cetle  ville  comme  au  Kairc,  ces  pieux  cénobites,  que 
l'amour  de  leur  relii/ion  ,  bien  différent  du  zèleaveiisle 
de  ces  anacliorelcs  des  déserts  de  Nalron  et  de  la  The- 
Laide,  relient  encore  sur  les  ruines  mêmes  de  l'ancienne 
ville  forte  du  christianisme,  et  au  milieu  d'un  peuple 
qui  n'a  conserve  de  son  ancienne  inimitié  qu'un  mépris 
insullanl  pour  les  clirclieus. 

24.  Parmi  les  mosquées,  ou  temples  de  la  religion 
mahome'lanc,  qui  restent  dans  l'enceinte  arabe,  on  en 
distingue  deux,  dont  l'une,  située  près  de  la  porte  la 
plus  occidentale,  conserve  depuis  long-temps  le  nom 
do  mosqucc  des  Septante,  parce  que,  suivant  la  tradi- 
tion ,  c'est  dans  ce  lieu  que ,  trois  cents  ans  avant  J.-C, 
Ptolemee,  fils  de  Lagus,  fit  faire,  par  les  soixante-dix 
interprètes  que  lui  envoya  le  grand-pretre  iLleazar,  la 
traduction  grecque  de  la  Bible  hébraïque.  Le  plan  de 
cetle  mosquée,  dont  la  forme  est  carrée,  et  qui  a  i  ly 
sur  12G  mètres  de  côte',  renfermait ,  dans  son  pourtour 
intérieur,  un  portique  à  double  rang  de  colonnes  en 
marbre  ou  granit,  restes  d'anciens  monumens  ruine's. 
Comme  elle  ne  servait  plus  depuis  long-tcnips  au  culte 
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musulman,  ou  en  restaura  les  murs,  et  Ton  en  fit. un 
parc  fortifié  pour  notre  artillerie 

35.  La  seconde  mosquée,  dite  de  Saint-AHiaTtasc , 
est  située  vers  le  centre  de  lenceinte,  à  àSo  mètres  à 
l'est  du  monastère  chrétien  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  mosquée,  qui  remplace  une  église  chrétienne, 
l'une  de  celles  qne  saint  Athanase  bâtit  dans  la  ville 
d'Alexandrie  vers  le  milieu  du  iv*^  siècle  ^  prend  son 
nom  de  celui  de  son  fondateur.  Ses  dimensions  sont 
de  54  sur  62  mètres  de  côte.  On  sait  que  saint  Atha- 
nase, patriarche  d'Alexandrie,  sous  lequel  saint  Macaire 
persécuté  se  retira  dans  les  déserts  des  lacs  de  Natron  , 
où  il  bâtit  quelques  couvens  qui  portent  son  nom, 
frappa  d  anathème  Arius ,  chef  de  la  secte  hérétique 
des  ariens,  Tan  5G4  de  J.-C.  C'est  sous  ce  patriarche 
que  les  schismes  religieux  des  donatistes  et  des  ariens 
causèrent  dans  cette  malheureuse  ville  des  dissensions 
an^si  longues  et  aussi  sanglantes  que  le  furent  depuis 
celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  qui  désolèrent  l'Italie 
vers  le.  milieu  du  xii^  siècle  *.  * 

Le  sanctuaire  de  cette  mosquée,  dont  le  pavé  avait 
cesse,  depuis  douze  siècles,  .d<^tre  foule  par  les  pieds 
des  chrétiens,  retifermait,  au  centre  de  son  portique, 
un  monument  bien  précieux  de  1  antiquité  égyptienne. 
11  ne  fallait  pas  moins  qu'une  armée  victorieuse  pour 
oser  franchir  le  seuil  de  la  mosquée ,  et  enlever  ce  mo- 
nument du  lieu  où  il  restait  ignoré  et  perdu  depuis  si 
long-temps.  C'est  un  sarcophage  de  brèche  verte,  dont 


■  Voir  le  plan  de  celte  mosquée,  *  Voir  le  plan  de  celle  mosquée»- 
^. ,  vol.  V,  pl.  37.  A, ,  vol.  V ,  pl.  38* 


^MOiaË 

toutes  les  faces  extérieures  et  intérieures  sont  sur* 
chargées  d'inscriptions  hiéroglyphiques  :  cette  cuve  est 
d*une  forme  trapézoïdale;  ses  dimensions,  que  j'ai  me- 
surées ,  sont  de  ^""90  de  longueur ,  des  deux  grands 
côte's ,  jusqu'à  l'angle  de  Te'paulement  de  la  tête.  Sa 
largeur,  en  ce  point  ^  est  de  l'^ôo,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  corde  de  son  arc  extérieur  ;  car  la  forme  de 
la  tête  est  arquée.  Celle  du  petit  coté  des  pieds,  est 
de  o°*93  sur  i^n^  de  hauteur  totale/Spii  mternttrttst 
creusé  parallèlement  à  sa  forme  extérieure  sur  l'^pi  de 
profondeur,  laissant  au  fond,  des  pieds  à  la  sommité 
de  Tare  de  la  téte,  une  longueur  de  21™  4<^.  L'épaisiM^f  ' 
des  parois  de  cette  cuve  est  de  o"^25.  Son  poids  doit  être* 
de  12  à  i3  milliers  de  livres ,  poids  de  marc  5874  à 
6565  kilogrammes.  Ce  sarcophage ,  un  des  monumens 
les  plus  curieux  peut-être  de  ceux  qui  subsisMiMfoJii 
haute  antiquité  éî^yptienne,  était  un  de  ceux  que  j'avais 
été  chargé ,  avec  deux  de  mes  collègues ,  de  faille  trans- 
porter en  France    mais  le  sort  des  armes  en  a  autre- 


»  r 


*  Le  géaéral  en  chef  Kléhpt  avait  pbage  dont  la  coofigaraticHk  araii  la 

nommé  une  oomminion  de  troia  forme  du  corps  de  Tliomiiie  ;  deux 

membres,  MM. ITonet,  astronome,  antres  petits  obélisques  en  pierre 

Deaooatilselmoi.  Je  partis  du  Kaire  noire,  dite  thèbaïtjue  ^  de  trois  à 

le  37  pluviôse  anviii,  ou  16  février  q?iairc  uièlres  de  li-nitcur;  la  pierre 

1800  ,  emportant  à  Alexant] rie ,  pour  aux  trois  ioscriplions ,  le  poignet  de 

être  embarqués  avec  le  beau  sarco-  Tun  des  colosses  de  Memphis  ,  et 

.  phage.de  la  mosquée  de  Saint-Alha-  autres  fragmcns  de  cuves  et  de  st.i- 

nase,  deux  sarcophages  du  Kaire,  tues.  Ces  antiques  furent  emb.'ir- 

dontrnn,  connu  depuis  loDg-tcmps  quées  sur  des  bàtimens,  que 

aons  le  nom  de  Bontaine  de»  amou*  conditions  de  révacnaiion  ne  nous 

rÊux,  était  placé  dana  le  sonhasae-  laissèrent  malhenrenaeoient  pas  i«- 

ment  de  Peacalier  de  la  mosipiée  de'  mener  en  France.  J^ai  deaôné  les 

Tonlonn,  dorinaotsnrnnedeagran-  hiéroi^jrphes  des  deux  petits  obé- 

des  tues  du  Kaire  $  un  antre  sarco*  lisqnes  en  basalte  ou  espèce  de 
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ment  dispose.  Si  les  derniers  ëvenemens  militaires  qui 
ont  amené  révacuatioa  de  l'É^ple,  ont  prive  la  France 
d'un  trophée  qui  devait  enrichir  le  musée  de  la  capitale, 
lies  arts  et  les.  sciences  n'ont  pas  à  en  regretter  la  perle 
entière,  puiscfue  notre  implacable  rivale  s'^n  est  em« 
*  pai'^  ;  les  savaus  et  les  artistes  pourront  aller  admirer^ 
éÊÈÊâ  le  masee  de  Londres,  ce  motic^tbe. f i  précieux 
pour  les  arts  et  pour  I  hisloire. 

Srès  et  vis-à^vis  la  mosqu^  de  Saint-Athanut, 
on  remar([iie  encore  sur  pied  trois  colonnes  de  «granit 
rouge^dont  leiùt  monoUtlie  peut  avoir  12  à  i5  mètres 
d*élévlttton  ,  sur  i4o  centimètres  de  diamètre  môjen« 
L.  alignement  de  ces  belles  c  olonnes ,  espacées  de  quinze 
à'^ngl  pas  ^tre  elles,, se  dirige  assesbien  sur  cdtti4e 
la  rue  qui  y  de  la  porte  occkleiilalc  du  port  vieux,  se 
lermilie  à  la  porte  de  Rosette»  On.voit  sur  pied  sept  à 
huit  autres  colonnes  également  colossales,  obscurément 
ea^^^^ees  dausjes  murs  deja  iaçade  intérieure  des  pre- 
mières naaisons  qu'on  trouvts  k  dfoiie'  en  arrivant  aa 
village  adjacent  à  cette  porte  orientale  de  1  enceinte,  et 
aiqQÉuod^lmi  presque  enlitem  fuillet 
1G92,  M.  de  Maillet,  le  consul,  en  compta  un  grand 
nopbre  d'autreà  sur  le  même  aUgpjp^pui^^l^^^^ 
tienne  rue.  •  ^-^^ 

îvy,  ^âj^Des  ruines  considérables  que  l'on  voit  à  i6q  mètres 
à  i*est  de  cette  même  mosquée ,  et  qui<  pvàéDimii  ^éës 
pans  énormes  daucieunes  constructions  en  briques 

trapp;  fn  iait  les  plans  et  oonpes^  nés  par  MM.  Jomard  cl  RaUfeoeaa, 
da  sarcophage  à  forme  du  corps        vol.     pl.  ai»  32»  a3  et  a5. 
liamain.  Fb^es  en  les  détails,  don- 
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ronges ,  appartiennent ,  ainsi  que  celles  qui  sont  situées 
à  55o  mètres  au  nord-est  de  la  mosque'e  des  Septante, 
à  d'anciens  palais  dans  lesquels  on  aperçoit  encore  des 
arcades  et  des  rcsics  de  bassins  ou  de  réservoirs  d'eau. 
L examen  de  ces  ruines  lait  présumer  que  ces  monu- 
mens  ont  renferme  des  bains  ou  des  fontaines  publi- 
ques. Les  masses  de  ciment  rouge  qui  enveloppent  les  . 
briques  plates  et  à  faraudes  dimensions  de  celte' lourde 
et  épaisse  maçonnerie,  ont  acquis,  par  le  temps,  la  té- 
nacité de  la  roche  la  pins  compacte  et  la  plus  dure. 

28.  Le  nombre  des  bains,  autrefois  si  consideVable, 
se  réduit  aujourd'hui  i  deux  ou  trois  dans  Te  tendue  de 
cette  enceinte.  On  en  trouve  un  qui,  ouvert  au  public, 
est  adosse' aux  ruines  du  palais  situé  près  de  la  mosquée 
de  Saint-Athanase.  Je  n'en  donnerai  pas  la  description 
particulière,  parce  qu'il  ressemble  à  tous  ceux  qui  sont 
ouverts  au  public ,  au  Raire  et  dans  toutes  les  villes 
d'Égyple,  et  que  d'autres  que  moi  auront  ajouté  des 
plans  aux  détails  descriptifs  qu'ils  en  auront  donnés 
dans  la  Description  de  VEgjpte» 

2g.  L'aqueduc,  dont  les  arcades  élevées  portaient, 
du  centre  de  l'enceinte  arabe,  des  eaux  à  la  grosse  tour 
de  la  porte  nord ,  donnant  sur  l  esplanade  du  port  neuf, 
était  de  construction  moderne  ou  du  moyen  âge.  11  a  été 
démoli  dans  les  travaux  des  nouvelles  fortiûcations  faites 
par  les  Français. 

00.  Les  seuls  monumens  qui  aient  échappé ,  en  partie 
du  moins,  aux  ravages  des  temps,  sont  des  citernes  ou 
réservoirs  d'eau  destinés  à  Tapprovisonnement  annuel 
de  la  ville.  Ces  souterrains,  sur  lesquels  la  ville  était 
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Mlie,  offrent  des  voùles  soutenues  par  àcs  colonnes 
formant  des  arcades  à  deux  et  trois  étages.  Les  parois 
intérieures  sont  enduites  d'une  couche  épaisse  d'un  ci- 
ment ronge  imperméable  à  l'eau.  Etablies  à  des  niveaux 
plus  ou  moins  elcvcs,  mais  ge'nc'ralcment  inférieurs  de 
5  ou  6  mètres  à  celui  des  eaux  de  la  mer,  ces  citernes 
sont  vastes,  profondes  et  à  plusieurs  regards;  les  angles 
sont  occupes  par  des  puits  semi-circulaires,  sur  les  pa- 
rois verticales  desquels  on  a  pratique  des  trous  dont  les 
ouvriers  se  servent  comme  d'échelons  pour  y  poser 
leurs  pieds,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant, 
lorsqu'ils  exécutent  les  travaux  des  réparations  qu'on 
est  oblige  d'y  faire  pour  le  curement  de  la  vase  que  les 
eaux  du  Nil  y  déposent  annuellement. 

Le  plan  souterrain  d'Alexandrie  serait  aussi  curieux 
qu'intéressant  à  joindre  à  celui  que  nous  offrons  de  sou 
site  puisqu'on  facilitant  l'étude  de  l'ancien  état  des 
lieux ,  il  présenterait  l'étendue  des  ressources  qu'une 
population  nombreuse  s'était  créées  pour  satisfaire  à 
l'un  des  premiei*s  besoins  de  son  existence. 

Le  nombre  des  citernes  de  l'enceinte  e'tait  encore, 
il  y  a  quelques  années ,  de  trois  cent  quatre-vingts  à 
quatre  cents.  On  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  trois 
cent  huit  :  mais  cette  quantité'  ne  peut  que  diminuer 
encore  par  l'effet  de  la  négligence  que  Ton  apporte  à 
les  réparer  ou  à  les  entretenir  en  bon  état';  néanmoins 

»  Le  plan  souterrain  d^Alexandrîe  liques  du  port.  C'est  d'après  les  di- 

avait  été  entrepris  par  M.  Faye,  meosions  et  les  noies  prises  par  cet 

ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ingénieur  que  j'ai  donné  les  détails 

qui  fut  chargé  des  travaux  bydrau-  publiés  dans  ce  mémoire. 
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elle  peut  suffire  aux  besoios  de  la  population  actuelle 
d'Alexandrie  et  à  ceux  de  la  marine  pendant  près  de 
deux  années.  On  est  assure  qu*un  nombre  considérable 
d  autres  anciennes  citernes  restent  ensevelies  sous  les 
décombres  de  cette  ville. 

Le  nombre  des  citernes  en  état  de  service  est  réduit 
à  deux,  cent  sept;  lenr  capacité ,  déduction  faite  d*an 
trentième  environ  ,  par  estimation ,  des  pleins  des  co- 
lonnes et  piliers  des  arcades  de  soatènementt  a  été 
portée  à  55458  mètres  cubes,  c'est-à-dire  à  i6i  mètres 
cubes  de  capacité  partielle  et  moyenne.  Or,  le  mètre 
cube  dVaa  douce  pesant  204^  livres  175  millièmes ,  et 
2000  livres ,  poids  de  marc  =  979  kilogrammes  i  dé- 
cagramme  de  compte  rond,  comme  le  tonneau  de* mer, 
à  raison  de  70  livi  cs  =  84  kilogrammes  27  décagrammes 
au  pied  cube  d'eau  douce ,  on  a  la  quantité  de  66876000 
livres,  qui,  divisées  par  6  livres,  poids  de  trois  pintes 
d'eau,  qui  sont  la  ration  d'un  homm^  dans  un  jour, 
donnent  11x46000  rations,  qui  peuvent  suffire  à  la 
consommation  de  vingt  mille  hommes,  compris  moitié 
de  la  garnison ,  en  cas  de  sié^e,  pendant  cinq  cent  àn- 
quante-scpt  jours ,  ou  pendant  dix-huit  mois  environ. 

Je  n'ai ,  dans  le  calail ,  aucun 'égard  aux  pertes  pro- 
venant des  évaporations  et  des  transports,  parce  que 
ces  pertes  inévitables  sont  sufllsammenl  compensées 
par  les  rései^es  d'eaux  pluviales  et  celles  des  eaux  de 
puits ,  plus  ou  moins  potables ,  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  de  maisons  particulières  de  la  ville  moderne, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  par  les  autres 
ressources  dont  nous  allons  parler» 
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51.  IndepeDdamiuent  du  nombre  des  citernes,  on 
compta  aicore  dans  rencemte  arabe  soixante-treize 
puisards,  de  i5  à  20  mètres  de  profondeur,  qui  re- 
çoivent les  eaux  du  Nil  par  des  dérivations  souterraines 
du  khafyg,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ces  ioimenses 
réservoirs,  de  forme  circulaire,  et  dont  le  fond  est  in- 
férieur de  10  à  xa  mètres  au  niveau  de  la  mer,  servent 
à  alimenter  les  citernes  au  fur  et  à  mesure  de  la  con- 
sommation, et  contribuent  aussi  à  l'arrosage  des  jardins 
que  Ton  cultive  dans  lenceinte.  L'eau  en  est  relire'c  au 
moyen  de  roues  à  pots  en  forme  de  chapelet.  Ces  ma- 
chines, d'une  construction  rustoque,  sont  mises  en  ac- 
tion par  des  Lœui}>  que  la  province  de  Bahyreh  est 
tenue*  de  fournir  tous  les  ans  à  la  ville  d'Alexandrie. 

52.  Les  travaux  de  réparations  et  d'entretien  des 
citernes  étaient  confiés  aux  soins  et -à  la  surveillance 
d'un  tchourbâgy,  sous  l'autorité  du  kâchef  ou  gonver- 
neur  de  la  ville    On  aÛbctait  au  curement  annuel  de 


•Les  sommes  affectées  annuelle- 
ment aux  dépenses  des  réparations 
des  citernes  de  la  Tille  .variaient, 
comme  celles  àa  canal  d^Alesan- 
drie,  de  ao  à  aSooo  piastres  de 
40  inédins,  faisant  de  aSS;!  livres 
lô  sons  à  35714  livres  7  sons,  mon- 
noie  tournois.  An  mojren  ^e  ces 
sommes,  le  g<Niveme«r  répond  sur  sa 
tête  de  rapprovisionnement  annuel 
de  Teau  dans  les  citernes  de  la  \ille. 
L"'acte  df  celte  importanle  opéra- 
tion est  dressé  aulhctuiqurmpnt  et 
envoyé  en  forme  au  pàclià  du  Kaire. 
Cet  acte  contient  le  procès-verbal 
qui  constate  que  tontes  les  citernes 
ont  été  remplies  de  Peau  nécessaire 


à  la  consommation  de  la  ville  pen- 
dant Tannée. 

Le  tchourbAgv,  en  outre  de  ces 
sommes,  recernit  une  rcliihtitlon 
de  35800  nicdins,  ou  de  1^78  ii\res 
Il  sous,  dont  85o  Ini  étaient  payées 
par  le  kèclief ,  et  4  ^8  par  les  douanes. 

M.  Olivier  parle  de  cet  objet  avec 
quelques  détails,  dans  la  Eclaiiou 
de  son  voyage' dans  Tenipire  otho- 
man,  VÉgypie  et  la  Grèce,  t.  m, 
pag.  I  et  78. 

On  peut  vmr  encore,  à  ce  sujet, 
le  Mémoire  sur  le  canal  des  deux 
mers,  section  m,  5-  ^9  touchant 
le  canal  d'Alexandrie;  et  celai  de 
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CCS  citernes  une  somme  assez  considérable ,  dont  partie 
était  divertie.  Ces  travaox,  comme  on  doit  le  penser^ 
sont  de  la  plus  haute  importance ,  puisque  de  leur  exé- 
cution dépend  Texistence  des  habitans  d'Alexandrie. 
Mais  Tentrelien  et  le  curement  de  ces  citernes,  ainsi 
que  ceux  de  tous  les  canaux  de  TEgypte,  étaient  et 
seront  malhenrensement  long-temps  encore  mal  ezé- 
.  eûtes ^  ou  même  abandonnés,  tant  quils  seront  livrés 
à  la  cupidité  la  plus  coupable  des  agens  qui  en  ont 
l'inspection.  ■  •  > 

33.  Alexandrie,  comme  on  le  voit  à  l'article  du  ca- 
nal de  cette  ville  dans'l» Mémoire  sur  le  canal  deâ  deux 
mers,  ne  reçoit  d'eau  douce  que  par  le  canal  qui,  pre- 
nant l'eau  du  fleuve  à  Rahmânyeh ,  traverse  de  l'est  à 
Tonest  la  province  de  Balijreh ,  sur  une  longueur  de 
g353o-. mètres.  Ge  canal,  très-sinueux,  est  traversé, 
aux  environs  d'Alexandrie,  par  quatre  ponts,  les  seuls 
que  Ton  trouve  sur  son  cours  Ces  ponts,  eu  arches 
surhaussées  et  en  ogive,  sont  de  construdtion  arabe  et 
en  assez  mauvais  état.  Le  cai^al,  dont  les  historiens 
arabes  nous  ont  donné  de  si  pompeuses  descriptions,, 
et  sur  les  Lords  duquel  on  trouve  un  grand  nombre 
de  citernes  et  d'autres  anciennes  cpnstructions,  n'offre 
plus  qùe  les  dimensions  d'un  fossé  qui ,  quoique  près- 

  # 

M.  Estève  sur  les  finances  de  TE-    1801,  la  mer  versa  ses  eaux  dans 

gypte,  £.  ilf.,  t.  XII,  p.  4i>            '  le  bassin  du  Marcotis  par  le  lac 

■  Oo  peut  Toir  mx  la  carM  des  Ma'dyeh ,  et  qu'elle  subiQergea  près 

porU  et  radei  d* Alexandrie  le  point  de  trente  yillages  d*une  province 

de  oe  canal  où  les  Anglais  réonis  qae  les  eanz  du  Nil  senles  deraient 

MX  Tnrks  en  ont  op^ré  la  coupure.  ferUIiser»  comme  dans  les  temps  de 

Cestpar  cette  saignée  que,  dans  les  Pexistence  de  cette  ancienne  pro- 

d^aTTÎl  et  de  mai  de  Tannée  TÎnce.  « 
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que  comble,  se  rend  encore  dans  la  ville,  où  il  distribue 
l*eau  du  fleuve  daus  tous  les  puisards  par  quatre  dé- 
rivations souterraines.  La  plus  occidentale  de  ces  déri* 
valions  est  le  prolongement  même  du  canal,  qui  va 
se  jeter  dans  la  mer  au  port  vieux,  sous  la  forme  d  une 
aiguade.  C'est  à  cette  aiguade,  si  nécessaire  à  un  éta- 
blissement maritime,  et  qui,  dans  ce  port/ ressesible 
à  un  véritable  egoùt,  que  les  bâtimens  vont  faire  de 
Teau  dans  le  temps  de  la  crue  du  fleuve  \ 

34-  Au  milieu  des  ruines  que  Ton  vient  de  parcourir^ 
on  ne  trouve  plus  rien  qui  puisse  attirer  la  vue  et  arrê- 
ter les  pas  du  voyageur  attristé,  que  la  verdure  de 
quelques  plants  de  palmiers  dans  les  jardins  situes  au- 
tour des  lia.bitalions  isolées  qui  les  renferment*  Indé- 
pendamment du  palmier,  on  trouve  dans  ces  jalrdîtts'  le 
figuier,  le  mûrier,  le  grenadier,  Tabricolier,  le  citron- 
nier, Toranger,  le  jujubier,  le  henné  et  d'autres  ar- 
bustes. Parmi  les  légumes,  on  y  cultive  Taubergine, 
le  chou,  la  laitue,  la  chicorée,  Tartichaut,  etc.  La 

■  Oo  t  marqué  par  des  earrés  peQt*élre  sur  la  c6te  des  catacombes 

inacrita  au  mît  ponctué  snr  les  âé-  an  sud-onest.  Ce  consul  français, 

rivations  du  canal  d'Alexandrie  les  qui  résida  quarante  ans  en  Égjpte, 

regards  de  ces  aqueducs.  Ces  re-  dit  positWenicnt  que  le  canal  son- 

gard s  sont  destinés  à  donner  de  Tair  terr.'^in  qui  s'^élendait  à  Test,  était 

et  de  la  clarté  dans  ces  aqnéducs  assez  sj)acieux  pour  qu'Hun  homme 

souterrains,  et  à  en  faciliter  les  eu-  put  y  fiasser  debout  el  à  Taise.  C'est 

rcmens  el  les  autres  réparations  an-  ce  que  Ton  obscrA  e  en  effet  dans  les 

nuelles.      *  quatre  dérivations  du  sud.  On  doit 

M.  de  Maillet,  que  nous  avons  penserquelecanaldontparleM.de 

dcja  cité ,  parle  d*antres  canaux  sou-  Maillet,  est  Tancien  canal  à  ciel  ou- 

terrains  qui,  de  son  temps  (de  i6ga  Tert,  que  Ton  aura  recouvert  par 

à  1^33),  portaient  les  eaux  du  NU,  la  suite  des  temps,  et  qui,  d^A- 

suivant  toute  la  côte,  d^ Alexandrie  lexandric,  se  rendait  à  Canope  et 

à  Abouqyr  à  Test,  - G^est>à-d ire  sur  à  Uéradée,  aujourd'hui  Abonqyr. 
plus  de  aoooo  mètres,  et  de  5  à  6000 
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fraîcheur  dont  on  jonit  dans  ces  jardins, d'ailleurs  assez 
mal  disposés  y  les  rend  d  autant  plus  agréables,  qu'on 
est  obligé,  pour  y  pénétrer,  de  se  frayer  un  chemin 
dans  la  poussière biancliâtre  et  saline  d'un  sol  brûlant. 

35*  Si  Ton  sort  de  cette  enceinte  pour  en  pafooiitir 
les  dehors,  on  ne  trouve  quun  seul  monument,  que 
son  élévation  fait  apercevcnr  de  la  haute  mer;  |é  Teàà 
parler  de  celte  colonne  colossale,  digne  d*altîrer  les 
premiers  regards  du  voyageur  qui  se  rend  en  Egypte 
par  Alexandrie.  Cette  colonne,  qu'on  aperçcdt  au  sud 
(le  IVnccinte  arahc ,  est  située  sur  un  mamelon  à^^2 
à  i5  mètres  dt  hauteur,  dans  leqûel  on  renutqicel  des 
masses  considérables  d'anciennes  constructions  :  c'est 
sur  ce  tertre  qu*est  élevée  cette  colonne  monumentale 
en  granit  oriental,  dont  le  fût  monolithe ,  de  65^«  !•  9 
ou  de  ao°^5o  de  longueur,  sur  7*^*  10*^  8'  ou  2™56  de 
diamètre  moyen ,  pèse  575750  livres ,  poids  de  mâft^ 
ou  281128  kilogrammes  70  décagrammes,  non  com- 
pris son  soubassement,  sa  base  et  son  chapiteau,  dont 
la  hauteur  est  de  2 5^^^  4**  9*  ou  de  8"^25  ;  ce  cjui  donne 
au  monument  88*^  6""  ou  28°^75  de  hauteur  totale»  Cette 
colonne,  qui  a  été  jusqu'ici  improprement  appelée  co- 
lonne  de  Pompée,  paraît  avoir  été  élevée  en  Thonneur 
de  l'empereur  Septime-Sévère'.  On  peut  dire  qu'elle 
ressemble  à  une  tour  dont  1  érection  aurait  eu  pour  Lut 

'  .-      ■  /  ■ 

■      -  ■  -  ■  •  ■>  -  v-^- 

■  Aboa-l-fedà,  prinoe  de  Sjrie,  enreeoniiaiifiiiiMdeiliieiifidteqî^ 

hîstorieo  et  géographe  arabe,  yinït  recnrent  de  cei  empereur,  qui  riaita 

en  i3S3.  Gei  écrivaio  dit  que,  de  r£gypteraaaoodeJ.-C.Saaadoate 

aon  tenpa,  la  colonne  portait  lé  que  do  temps  d^Aboa-I-fedâ  Tin* 

nom  cle  Scpiime-Sévère,  comme  aerîpiion  grecque,  qne  Ton  entre- 

zjuAété  élevée  par  les  Alexaodrina  voit  encore  «  mais  qni  est  iUiaiUe 
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de  servir  de  si^al  aux  bfttimens ,  qui  peuvent  Ta  perce- 
voir de  plus  de  deux  lieues  çn  mer,  quand  les  tours 
élevées  de  l'enceinte  ^rabe  se  perdent  encore  i  la  vue 
dans  le  sol  de  la  côte  Lasse  et  ondulée  de  TEgyple. 

On  voit  que  le  fût  seul  de  la  colonne  pèse  un  quart 
de  plus  que  l'obélisque  renverse'  dont  nous  avons  parle' 
ci-dessus,  et  quil  suffirait  dun  bâtiment  du  port  de 
5oo  tonneaux  pour  en  opérer  le  transport.  Je  n'en  di- 
rai pas  davantage  sur  ce  monument  monolithe,  dont 
on  trouvera  l'élévation  et  les  détails,  A.,  vol.  v,  pl.  54* 

36.  Pour  suivre  avec  ordre  les  dernières  recherches 
que  nous  avons  à  faire,  nous  allons,  4  l'imitation  du 
voj  ageur  qui  calcule  sa  marche  pour  ne  plus  revenir 
sur  ses  pas,  regagner  le  port  neuf,  et  parcourir  de  i  est 
à  l'ouest  les  autres  ruines  qui  existent  au  dehors  de 
cette  ville. 

avjoDrd^haiyéUiiassn  bien  corner*  bruBd,  tome  m',  page  loo,  etc. 
Tée  pour  attester  ce  fiiit  bîstoriqae.  On  peut  voir  la  descriptioo  spé* 
Un  sarant  anglais,  qui  serait,  dit-  claie  qii^a  donnée  de  cette  colonne 
on,  parvenu  à  la  déchiffre^  après  M.  Norry,  architecte  et  membre  de 

notre  départ ,  prétend  que  celle  iu-  la  Commission  des  sciences  et  des 
scriplion  porte  en  effet  que  cette  arts  en  Egypte ,  dans  les  ^«fi<7MÛei- 
colonne  a  été  érigée  en  Thooneur  de  VcsrrI plions  ,  suUe  du  chopi^ 
Seplime-Sé^è^e.  tvc  XXVI. 

-M.  de  Chateaubriand,  qui  visiu  M.  Wilson  dit,  tome  ii  de  son 
celte  ville  en  octobre  el  décem-  oaTra^^e,  page  1 49»  que,  parmi  di- 
l>re  i9o6,  donne  cette  inscription  verses  antiquités  qne  les  Anglab 
grecque,  dont  la  traduction  est:  trouTèrent,  on  remarque  une  pierre 
jiu  trèt'sage  empereur  ttjfhxatt^  en  forme  d'une  grande  table,  sur 
drie  Dioclètien  Auguste  j  PolUorif  laquelle  est  une  inscription  dont  la 
préfet  de  VBgypte,  Mais  cette  in-  traduction  porterait  :  A  quiconque 
scriplion  ne  détruit  pas,  scion  moi ,  il  appartient  :  elle  fut  érigée  eu 
les  témoignages  qui  atlrihnrnt  Vé-  Phonneur  de  Septime-Sèvrre  par 
reclion  de  la  colonne  à  Sepiime-  les  vétérans  de  la  xi'  let^^ioii.  Cette 
Sévt  rc.  Voir  Y liineraire  de  Jèru~  table  est  en  Ja  pofi&C£fiioa  du  gêné-* 
salem  à  Paris ,  par  M.  de  Château-   ral  Coat. 
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Si  Ton  sort  de  Tenceinte  arabe  par  la  tour  des  Ro- 
mains, qui  donne  sur  le  port  neuf,  on  trouve  à  chaque 
pas,  en  suivant  la  côte,  des  vestiges  d'anciennes  con- 
structions, telles  que  des  bains  et  des  arcades  remar- 
quables par  les  massifs  de  leur  maçonnerie  en  brique 
rouge  et  ciment,  des  môles  en  pierres  énormes,  des 
murs  de  quai  depcndans  d'un  port ,  et  d'autres  ruines. 
On  peut  dire  que  cette  partie  orientale  du  port  neuf, 
aujourd'hui  absolument  déserte,  depuis  la  tour  des  Ro- 
mains jusqu'au  cap  duPharillon ,  est  hérissée  des  débris 
d'anciennes  constructions  que  la  main  des  hommes,  pins 
encore  que  les  \agucs  de  la  mer  qui  viennent  journelle- 
ment en  battre  le  pied ,  a  renversées  de  fond  en  comble. 

57.  l.e  Pharillon  est  ce  fortin  dont  nous  avons  déjà 
parle,  et  qui ,  bali  sur  Tcxtrëmite  de  la  ligne  des  récifs 
qui  ferment  11  l'est  rentrée  du  port  neuf  qu'il  défend, 
a  pris  sa  dénomination  de  sa  position  en  regard  du 
fort  Phare.  La  digue  qui  conduit  à  ce  fortin,  est  rasée 
au  niveau  des  eaux  de  la  mer,  qui  la  recouvre  dans  les 
gros  temps.  Le  Pharillon  ne  consiste  aujourd'hui  que 
dans  une  tour  carrée  tombant  en  ruine.  J'y  ai  vu  quel- 
ques grosses  pièces  de  canon  en  fer  que  Toxidation  cau- 
sée par  rhumidite'  saline  des  eaux  de  la  mer  avait  portées 
a  un  tel  état  de  décomposition,  que  le  fer  en  tombait 
par  lames  et  scories  métalliques. 

38.  Parmi  les  ruines  de  la  côte  à  Test ,  on  ne  trouve 
plus  que  celles  d'une  vaste  enceinte  fermée  par  des  murs 
de  7  i  8  mètres  d 'élévation  ;  ouverts  en  quelques  parties, 
les  côtes  de  cette  enceinte  quadrangulaire ,  flanquée  de 
tourelles,  peuvent  avoir  120  à  i4o  mètres  de  longueur. 
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Les  murailles  de  ces  ruines  consîde'rables,  qu'on  nomme 
dans  le  pays  Qasr  Kyasserah ,  c'esl-à-dire  le  château  des 
Césars,  sont  d*une  grande  épaisseur;  leur  construction, 
en  pierre  blanchâtre  d'espcce  calcaire  ,  et  en  hriqucs 
rouges  de  grandes  dimensions,  présente  l'appareil  dis- 
tinct de  couches  horizontales  et  séparées,  de  diverses 
hauteurs,  à  la  manière  des  fabriques  romaines.  C'est 
sur  les  hauteurs  qui  environnent  les  ruines  de  ce  châ- 
teau, situe  â  455o  mètres  (225i*  5*'*)  au  nord-est  de 
la  porte  de  Rosette,  que  se  donna  la  bataille  sanglante 
du  5o  ventôse  an  ix  (21  mars  1801),  entre  rarmec 
française  et  l'armèc  anglo-turque. 

59.  On  ne  trouve  plus  sur  la  longue  et  étroite  pénin- 
sule qui  s'ëtend  au  nord-est  jusqu'à  Abouqjr,  que  quel- 
ques citernes  et  quelques  maisons  eparscs  au  milieu  de 
cliamps  cultives  ou  de  bois  de  palmiers  que  les  sables 
du  désert ,  les  eaux  de  la  mer  au  nord  et  celles  du  lac 
Ma'djeh  au  sud  ,  resserrent  de  toutes  parts. 

40.  Abouqyr,  dont  le  nom  rappellera  toujours  de 
grands  souvenirs  par  les  revers  et  les  triomphes  de 
rarmce  française  en  Egypte,  est  un  cap  avance  en  mer, 
dont  la  pointe  est  occupée  par  un  fort.  Sa  distance,  en 
ligne  directe,  du  fort  Phare,  est  de  22210  mètres 
(i  I  SgS'  2*^*) ,  et  de  20700  mètres  (10620'  5*^*)  î  "o^'d- 
est ,  de  la  porte  de  Rosette.  Le  village  qui  existait  sous 
les  murs  de  ce  fort ,  a  ete'  entièrement  détruit  à  l'époque 
du  combat  d'Aboutjyr  et  du  siège  de  ce  même  fort,  du  7 
au  I  5  thermidor  an  vu  (du  25  juillet  au  2  août  1799*. 

41.  Avant  d'arriver  à  Abouqyr,  on  trouve,  sur  la 

»  P'oir  la  vue  de  ce  fort,  É.  M.,  vol.  i,  pl.  83. 

É.  M,       XVIII.  28 
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cote  et  à  une  distance  de  2  5oo  mètres  environ  au  sud- 
ouest  de  ce  fort ,  des  hauteurs  formées  de  décombres 
qui  appartiennent  au  sol  de  Tancienne  Canope.  Parmi 
quelques  fragmcns  de  granit  et  de  marbre  épars  sur  le 
rivage,  on  distingue  des  fûts  de  quelques  colonnes, 
des  chapiteaux,  une  cariatide,  un  sphinx  et  d  autres 
statues  mutilées  ou  brisées.  En  descendant  sur  le  ri- 
vage, on  pénètre  dans  quelques  souterrains  dont  le  sol 
est  élevé  de  5  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
de  ia  mer.  On  y  remarque  les  restes  d'un  bain  creusé 
dans  la  roche  calcaire,  qui  forme  et  borde  la  côte 
d'Alexandrie  jusqu  a  Abouqyr,  où  elle  cesse  brusque- 
ment pour  ne  plus  reparaître  que  sur  la  côte  de  Syrie 
à  l'est.  Ce  l^aîu  ,  qui  renferme  diverses  cellules  réguliè- 
rement disposées ,  se  termine  au  nord  par  une  grande 
salle  semi-circulaire  dans  laquelle  les  eaux  de  la  mer 
arrivent  par  quatre  ouvertures  qui  communiquent  à 
une  petite  galerie  tournante  et  concentrique  à  l'hémi- 
cycle. Cette  galerie  est  elle-même  percée  extérieurement 
de  quatre  autres  ouvertures  qui  débouchent  à  la  mer, 
en  suivant  une  autre  direction  que  les  quatre  inté- 
rieures. Toutes  les  salles  de  ce  bain,  ainsi  que  ces  ga- 
leries tournantes,  sont  taillées  dans  la  roche.  La  dis- 
position de  ce  plan,  parfaitement  entendu,  tendait, 
comme  on  peut  se  l'imaginer,  à  briser  et  amortir  la 
lame  de  mer,  pour  ne  laisser  entrer  dans  l'intérieur 
du  bain  que  des  eaux  calmes  et  limpides.  Je  me  suis 
bai^^né  plusieurs  fois  dans  ces  bains,  dont  les  salles, 
au  nombre  de  sept  à  huit,  sont  entièrement  ensablées, 
à  l'exception  de  la  plus  grande,  qui  conserve  encore 
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trois  à  quatre  pieds  d'ean  vers  les  deliouchës  des  quatre 
ouvertures  intérieures  de  la  galerie  tournante.  Ce  bain , 
où  Ton  arrivait  par  des  allées  et  des  chambres  souter<^ 
raines,  devait  être  couvert  ;  et  il  ne  peut  avoir  appar- 
tenu qa*à  un  palais  ou  à  un  établissement  public  de 
quelque  importance.  On  retrouve  de  semblables  ves- 
tiges sur  toute  la  cote  des  catacombes,  au  sud-ouest 
d'Alexandrie:  les  bainç  étaient  sans  doute  d'uiie  grande 
utilité  et  d'un  grand  agrément  dans  ces  parages,  et 
Ton  peut  croire  qu*ils  contribuaient  aux  plaisirs  de  ces 
fites  licencieuses  auxquelles  In  jenniesise  d*Alexandrié 
se  rendait  annuellement  en  foule  dans  les  villes  de 
Canope  et  de/Taposiris.  Mais  revêtions  vers  le  cbâteau 
des  Césars,  dont  nous  ne  nous  sommes  écartés  que 
pour  £iire  connaître  en  peu  de  inots  tout  le  sol  qui 
borde  à  Test  la  ville  d'Alexandrie. 

4^.  Si  du  Qasr  Kyasserab  Ton  se  dirige  vers  le  sud , 
en  dehors  de  l'enceinte  de  ta  ville  ^  on  traverse  une 
plaine  basse  et  saline^  dont  la  surface  humide  cède  en 
pétillant  sous  les  pieds  du  voyageur,  comme  le  &it  la 
neige  gelée ^  puis,  laissant  à  sa  droite  les  hauteurs  qui, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  ne  sont  que  des  .amas 
de  décombres ,  on  gagne  le  pont  le  plus  oriental  du 
khalig  ou  canal  d'Alexandrie,  sur  les  bords  duquel  on 
trouve  un  grand  nombre  de  puits  et  de  citernes.  Pour 
bien. connaître  la  forme  de  ce  pont,  semblable  à  celle 
des  trois  autres  encore  existans  jusqu'à  l'encemte  de  la 
ville  à  l'ouest,  il  faut  considérer  le  dessin  qu'en  a 
donné  M.  Balzac  *•  L  existence  de  ces  quatre  ponts , 

>  Voir  r Allas,  É,  M,  y  toU  u,  pU  99. 

28. 
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les  .seuls  qui  aient  ëte  constraîts  aux  environs  <l*Alexan*  ' 

(Irie  sur  tout  le  cours  de  ce  canal ,  qui  a  gSSSo  mètres 
4e  longueur  jusqu  a  Rahmànjeh,  prouve  combien  les 
environs  de  cette  ville  ont  dû  être  cultivés  et  habites 
sous  les  Romains  et  les  Arabes  leurs  successeurs.  On 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années ,  quelques  bois  de 
palmiers  sur  les  bords  de  ce  canal,  ainsi  que  sur  la 
presquile  qui  s'étend  jusqu'à  Abonqyr,  mais  ces  ar- 
bres ,  dont  le  faible  ombrage  est  si  recherché  et  dont 
les  fruits  sont  d'une  si  grande  ressource  en  Egypte, 
ont  disparu  avec  les  arm&s  ennemies  qui  ont  successi- 
vement occupe  et  ravage  les  environs  de  celle  vilie^  de 
1798  à  1801  de  notre  ère. 

45.  Prcs  cL  au  sud  de  la  colonne  de  Seplime-Sev^ère, 
,  dénomination  qu  il  convient  de  rendre  désormais  à  ce 
monument ,  on  trouve  un  vâste  emplacement  :  la  forme 
oblonguc  (ju'il  conserve,  ninsi  que  la  saillie  de  son 
épine  Aillée  dans  la  roche  vive,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  ce  ne  soient  les  restes  d'un  ancien  hippo- 
drome. Sa  longueur  est  de  554°*  17  sur  5i""6i  de  lar- 
geur. Sa  longueur  prise  extérieurement  sur  le  grand 
axe  était  de  ôiJ^^ôoi  ce  qui  assigne  trente  mètres  a  la 
largeur  des  parties  en  amphithéâtre  destinées  aux  spec- 
tateurs des  jeux.  '  • 

D*après  ces  dimensions,  on  voit  que  les  diars  qui 
disputaient  le  prix  dans  les  jeux  du  cirque,  avaient 
à  parcourir  en. longueur  6 1/2  stades  grecs  ou  olympi- 
ques '.  A  rextrémité  occidentale  de  Tépine,  on  voit  un 

■  ForV  le  plan  de  ce  cirque  par  U,  Baliac,  A.,  vo?*  v,  pl.  Sg. 
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Irou  pioloud,  où  aboulissalt  pcul-ctre  un  canal  de 
Gommunication  avec  le  lac  Mareotis,  et  qui ,  dans  cette 
supposition  Traisemblalile,  servait  à  introduire  les  eaux 
dans  l'arène  du  cirque* 

44.  Après  avoir  franchi  le  canal  dans  son  coude  le 
plus  occidental,  on  rencontre  un  monticule  compose 
d'une  roche  calcaire  are'nacee,  et  dans  lequel  on /trouve 
des  cavilcs  taillées  en  lorme  de  galeries  ou  grottes  sou- 
terraines. Ces  grottes,  destinées  à  la  sépulture,  sont 
connues  sons  le  nom  de  catacombes. 

On  remarque,  sur  les  parois  verticales  de  ces  gale- 
ries et  de  leurs  chambres ,  trois  à  quatre  rangées  de 
tombes  creusées  dans  la  roche,  et  qui,  superposées  les 
unes  au  autres ,  ne  présentent  e^^térieurement  que  le 
petit  côté  appartenant  à  Textrémité  inférieure  des  corps 
qui  y  étaient  déposés.  Cette  disposition ,  la  plus  avan- 
tageuse de  tontes,  difïère  de  celle  que  Ton  observe 
dans  les  catacombes  de  Malte  et  de  Rome,  que  j  ai 
visitées,  les  premières,  en  juin  1798,  et  les  dernières, 
en  mars  1810,  et  dans  lesquelles  les  cases  ou  niches 
'  sépulcrales  sont  creusées  dans  le  sens  longitudinal  des 
galeries  :  on  sisnt'  aisément  qu'une  telle  disposition 
demandant  beaucoup  de  place,  elles  devaient  conteniL* 
moins  de  corps  que  si  elles  eussent  été  crausées  à  la 
manière  des  catacombes  d'Alexandrie.  L'analogie  que 
celles-ci  ont  d  ailleurs'avec  celles  de  Rome  et  de  Malte, 
doit  faire  penser  qu'elles  ont  servi  de  se'pulture  aux 
premiers  chrétiens,  durant  les  persécutions  de  Tliglise 
sous  les  empereurs  d'Orient. 

45.  La  mosquée  située  près  et  à  Touest  de  ces  pre- 
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mières  catacombes  est  fréquentée  par  les  Alexandrins 
comme  par  les  Arabes  Be'doulns,  qui  vont  y  faire  des 
prières  et  des  aumônes  à  certaines  e'poques  de  l'anne'e. 

46.  La  côte  qui  court  au  sud  en  contournant  la 
rade  du  port  vieux,  offre  une  roche  calcaire  que  les 
eaux  battent  et  détruisent  depuis  des  siècles  :  son  élé- 
vation varie  depuis  5  jusqu'à  10  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  On  découvre  aujourd'hui  sur  cette 
rive  une  infinité  de  grottes  souterraines  qui,  partie 
ouvertes  et  partie  comblées,  appartiennent,  sans  au- 
cun doute,  i  la  ville  des  tombeaux  de  l'ancienne 
Alexandrie  :  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  donné  à 
toute  cette  partie  le  nom  de  côte  des  Catacombes, 

La  plus  remarquable  de  ces  catacombes,  qui  commu- 
niquaient toutes  à  la  mer,  et  qui  avaient  des  salles  de 
bain  plus  ou  moins  spacieuses,  se  trouve  située  à  55io 
mètres  au  sud-ouest  de  la  colonne  de  Septime-Sévère  : 
elle  était  appelée  vulgairement,  mais  improprement, 
du  nom  de  bains  de  Cléopâtre;  nous  l'avons  désignée 
au  plan  sous  celui  de  Temple  soutenmji.  Ce  n'est  qu'a- 
vec peine  et  à  l'aide  de  flambeaux  que  l'on  peut  péné- 
trer dans  ce  temple  à  demi  comblé  par  les  sables  du 
désert  et  par  les  décombi  es  des  monumens  qui  l'envi- 
ronnaient. Le  plan  en  est  vaste ,  l'ordonnance  régulière, 
et  l'architeclurc  simple  et  convenable  à  sa  destination 
Des  monceaux  d'ossemens  qui  ne  peuvent  avoir  appar- 
tenu qu'à  des  moutons,  chevaux,  chameaux  et  autres 
bestiaux,  indiquent  que  ces  asiles  de  la  mort  servent 

'  Voyez  le  plan  de  ce  Leinplc  sou-    et  Martin  ,  ingénieurs  des  ponts  et 
terrain,  levé  avec  soin  par  M  M.Fayc    chaussées,  A.^  \ol.  v,  pl.  t\i. 
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<ie  repaire  ii  des  animaiis  carnassiers  qui  y  traînent 
des  cadavres.  Ce  n  est  (^u  avec  précaution  qu  on  doit  v 
.pënëirer  dans  ces  demeures  souterraines ,  parce  qu'on 
peut  y  être  surpris  par  ces  animaux  sauvages,  qui  n'en 
sortent  que  pour  chercher,  dans  robscurité  des  nuits , 
-leur  pâture  qu'ils  trouvent  souvent  dans  ks  tombeaux 
4es  villes. 

On  trouve  plus  fréquemment,  dans  cette  partie  et 

aux  environs,  une  grande  quantité  de  fragmeus  de 
fwrphyre  et  de  marbre  de  toute  espèce;  ce  qui  atteste 
que  ces  lieux  renfermaient  des  monumens  funéraire^ 
de  quelque  importance.  On  ne  doit  regarder  que  comme 
un  conte  le  rëcit  des  Arabes ,  qui  pi^ëtendent  que  ces 
caitacombes  passent  par-dessous  le  bassin  du  Mareotîs, 
et  qu'elles  prolongent  leurs  galeries  souterraines  jus* 
qu'à  celles  des  pj/raïuides.  Cependant  ces  galeries  sont 
ai|||ll  étendues  et  doivent  avoir  forme  des  espèces  de 
labyrinthes. 

47«  ^  poursuivant  sa  marche  au  sud-ouest,  on 
ttouve,  au-delà  de  cette  dernière  catacombe,  les  ves-> 

tiges  d'un  canal  qui,  situe  à  585o  mètres  (3ooi^  S***) 
de  la  colonne  de  Septime^vère ,  dnt  servir  à  commu- 
niquer de  la  rade  au  lac  Mareods,  La  longueur  des 
rives  de  la  mer  à  celUs  du  lac  est  de  1416  pas  on  1 133 
mètres  mesui-es.  Ce  canal  est  comblé ,  et  n'a  pas  plus 
d'un  mètre  d'élévation  moyenne  au-dessus  des  eaux  de 
la  mer  \  Pour  le  rétablir,  il  suffirait  de  quelques  tra- 
vaux dont  lexécution  serait  aussi  facile  qu  elle  serait 

'  Voir  le^proQl  de  nivellenicot  que  j'ai  fail  du  toi  de  ce  canal,  A,^ 
vol.  V,  fig.  a. 
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avantageuse  au  commerce  et  a  la  navigation  d'Alexan- 
drie. 

48.  Tout  le  reste  de  la  côte,  jusqu'au  Marabou, 
n'offre  plus  qu'un  désert.  La  cfcaîne  calcaire  qui  la 
borde,  commence,  au-delà  des  restes  du  canal  dont 
nous  venons  de  parler,  à  laisser  entrevoir  les  nom- 
breuses carrières  qui  ont  ctc  anciennement  exploite'es, 
et  dont  les  pierres  ont  sans  doute  ete'  employées  à  la 
construction  de  la  ville  d'Alexandrie. 

On  cultive,  dans  les  environs  d'une  lagune  d'eau 
salec  que  l'on  trouve  avant  d'arriver  au  Marabou  ,  des 
plants  de  pastèques  et  de  melons  d'une  excellente  qua- 
lité j  cette  culture  suppose  que  les  eaux  de  celte  lagune 
proviennent  de  la  pluie  en  grande  partie,  puisqu'elles 
servent  à  l'arrosage  de  ces  champs  .d'une  nature  sablon- 
neuse. 

49.  Le  Marabou  est  un  fortin  bati  sur  la  pointe  des 
récifs  à  fleur  d'eau  d'un  cap  qui  termine  au  sud-ouest 
la  rade  d'Alexandrie.  Ce  fort,  dont  la  distance  directe 
au  fort  Phare  est  de  1 1 7  28  mètres  (  Go  1 7  *  2  )  ,  ne  dé- 
fend que  faiblement  l'accès  de  la  grande  passe  de  la 
rade.  C'est  aux  environs  de  ce  cap  que  Tarme'e  française 
opéra  son  débarquement  le  i3  messidor  an  vi  (i*^"^  juil- 
let 1798  ). 

.  5o.  On  trouvera,  dans  mes  Mémoires  sur  la  partie 
occidentale  de  la  Bahyreb  et  sur  le  lac  Mareous ,  la 
description  du  reste  de  la  côte,  qui,  jusqu'à  la  tour 
des  Arabes,  au  sud-ouest,  constitue  et  termine  en 
quelque  sorte  le  sol  d'Alexandrie.  Il  me  reste  à  parler 
de  la  nature  ingrate  du  sol  de  celte  ville. 
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51.  Le  soV  d'Alexandrie  et  de  toute  la  presqu'île 
du  cap  d'Abouqyr ,  à  1  est ,  jusqu'à  la  tour  des  Arabes, 
au  sud-ouest ,  sur  une  longueur  de  6  à  7  myriamètres , 
n  est  forme  que  d'une  roche  calcaire  blancliâiie ,  recou- 
Yierte,  en  grande  partie,  de  dunes  de  sable  mobile. 

Quoique  ce  sol  soit  d'une  nature  sablonneuse,  aride 
et  saline,  on  y  trouve  cependant^  ainsi  que  sur  la  côte 
de  la  presqu'île-,  au  nord-est  et  au  sud-ouest ,  de  Teau  ' 
sauraâtre,  plus  ou  moins  potable ,  en  fouillant  de 
quelque»  pieds  seùl^ent  les  sables  de  ces  de'serts« 
L'armée  anglo- turque  a  e'te'  réduite  à  en  faire  usage 
pendant  les  six  mois  qu  elle  fut  obligée  d'employer  au 
siège  d*Alexandrîe. 

Parmi  les  plantes  sauvages,  qui  croissent  naturelle- 
ment sur  le  sol  du  «le'sl&rt  environnant^  on  trouve  la 
nitraire  ,  les  ficoïdes  ,  et  diverses  autres,  espèces  de 
soudes,  dont  les  cendres  alcalines  sont  i*ecueillies  et 
portées  par  le  commerce  en  Europe ,  où  elles  sont  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  savons  « 

52.  Avant  que  le  Mareods  fût  submergë  par  lés  eaux 
de  la  mer,  on  voyait,  sur  les  bords  de  ce  lac,  dont  le 
bassin  était  rempli  par  les  eaux  de  pluie  et  par  celles 
que  le  lleuve,.dans  le  temps  de  la  crue,  veise  dans  les 
canaux  qui  en  sont  dérivés,  on  voyait,  dis-je,  sur  se$ 
bords,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  ceu2^  des  autres  lacs  de. la 

*  On  trouve  dans  les  relations  de  environnent  celte  ville.  Voyez  le 

SoDDÎtii  et  d^OIivier,  doDt  le  Toyagc  Woyage  en  Jîgypte  dcms  tannée 

eo  Égjpte  a  précédé  de  pea  d^an-  1778  par  Sonpini,  tom  1*',  ch.  Yii, 

nées  Pexpélittoii  française,  detfdé*  tiii,  ix  eè  x,  pag.  xoo  à  fS6;  le 

taila  inlércaians  sur  ce  qui  regarde  Fojfa^  dans  tempirt  othoman, 

rbîstoire  d^ Alexandrie ,  son  coni'  V Egypte  et  la  Pene,  en  1793}  pas 

merce  et  la  nainre  des  déserta  qui  (Mivier,  toiù.  ni,  pag.  i  à  78. 
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basse  Égyplc ,  un  grand  nombre  d'oiseaux  de  toute  es- 
^ce,  teli  que  le  héiou  blanc  ^  Tibis^  le  âamiiiaiit,  le 
craârd  sauvage,  la  sarcelle,  le  goâaod,  le  pëlicsm  et 
autres i  c  est  alors  que  les  Arabes  apportent  à  Alexandrie 
une  grande  quantité  de  canaifdâ  ét  de  saoccN»)  ffoSk 
prennent  au  moyen  de  filets.  Il  est  une  autre  esp^ 
ii  oiseaux  dont  on  fait  une  grande  <x>ASQOim»lîiitef|il 
cette  ville,  et  dont  la  cbasse  ne  demande  aucune  peine: 
ce  sont  les  cailles,  les  alouettes,  les  becfîg^e^ .«| auUes 
4)iseaux  de  passage,  qui ,  affaiblis  {Nir  te  £itignes  ài 
trajet  de  mer  qu'ils  font  annuellement  vers  le  m^is 
d'octobre,  tomlient  exÉ^nnës  sur  les  |tftiniiiï<i 
de  rËgypte,  où  ils  se  laissent  prendre  à  la  main.  Notre 
retour  en  France  eut  lieu  du  37  au  itrpiiimih|p  j||^ij 
et ,  pendant  que  nous  nous  réhdions  des  4Atà  de  W' 
gypie  à  celles  de  la  Natolie,  nous  pûmes  obsery^Jjp 
migrations  périodiques  des  oiseaux  vojageursjilsàwtt- 
taient  par  bandes  sur  les  mâtures  et  les  cordages  de 
notre  navire,  et  cependant  ils  avaient  à  pdiÉLlÎM 
la  moitié  de  la  Méditerranée  :  quelques  autres  se  repo- 
saient par  instans  sur  la  surface  de  la  mier^  fum^ll^^ 
caution  de  ne  pas  trop  laisser- baigner  leurs  aildii  cair 
«  nous  en  vîmes  quelques-uns  qui ,  parce  q]ue  leiira^iles  | 
avaient  été  trop  teonillées ,  ne  furent  plnd  éd  itai  de  se 
relever,  quelques  efforts  qu'ils  fissent  pQur  r^gj^j^t  \ 
essor  dans  les  airs. 

53.  Enfin,  parmi  les  quadrupèdes  qui  s'approchent 
des  environs  d'Alexandrie,  dans  Tenceinte^de  laquelle  I 
il»  pénètrent  souvent ,  on  citera  le  chacal  et  la  fayèoe  : 
ces  animaux  sauvages  font  habituellement  leurs  re-  , 
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paires  dans  le  fond  des  grottes  et  des  cavités  souter- 
raines; ils  n'en  sortent  que  de  nuit  pour  aller  chercher 
dans  les  tombeaux  et  les  voiries  leur  proie ,  qu'ils  traî- 
nent à  d'assez  grandes  distances  jusque  dans  leurs  re- 
traites. On  peut  encore  citer  parmi  ces  animaux  voraces 
le  chien  d'Égjple,  qui ,  bien  qu'il  habite  de  jour  et  en 
paix  les  villages  et  les  faubourgs  des  villes  les  plus  peu- 
plées, y  vit  libre  et  sans  maître,  par  tribus  ou  familles 
se'parees  *  :  de  nuit ,  il  se  répand  dans  les  environs  des 
habitations  pour  y  chercher  sa  pâture. 

Toute  la  partie  inférieure  du  ^haljg  comprise  entre 
les  quatre  ponts ,  sur  une  longueur  de  6  à  7000  mètres, 
e'tait  cultivée  par  les  Arabes,  au  moyen  des  eaux  qu'ils 
retirent  des  pulls  et  des  citernes  nombreuses  qui  bor- 
dent les  digues  de  ce  canal  :  ainsi  l'on  y  voit  quelques 


'  Les  chiens  ne  sont  pas  en 
Egypte,  comme  dans  tout  autre 
pavs,  des  animaux  domosliqucs;  on 
remarque  qu''ils  y  vivent  au  milieu 
des  villes  et  des  villages,  libres  et 
sans  maîtres,  mais  en  fAmilles  dis- 
tinctes, qui  adoptent  exclusivement 
tel  ou  tel  quartier,  et  qui  poursui- 
vent et  maltraitent  les  individus  des 
autres  tribus  qui  veulent  pénétrer 
dans  leur  domaine.  Ou  sait  qu^il 
existe  en  Egypte  des  fondations 
pieuses  pour  fournir  à  la  nourriture 
des  chiens  et  des  oiseaux.  Ces  der- 
niers, dVspèce  granivore,  trouvent 
journellement  du  grain  dans  des  va- 
ses en  forme  de  petites  nacelles,  que 
Ton  place  au  sommet  des  flèches  de 
quelques  minarets  des  uiosquées. 
Cet  usage  lient  à  un  reste  du  respect 
sacré  que  les  anciens  Égyptiens 
avaient  pour  les  anirsaux. 


Je  rappellerai  ici  que,  dans  les 
premiers  temps  de  notre  séjour  en 
Égypte,  on  fut  obligé  d'envoyer  de 
nuit, comme  on  l'aurait  fait  par  une 
mesure  de  sûreté  militaire ,  à  Alexan- 
drie, au  Kairc,  à  Rosette,  à  Da- 
mielte,  et  dans  d'autres  villes,  des 
patrouilles  nombreuses  qui  avaient 
ordre  de  surprendre  et  de  détruire 
ces  bandes  de  chiens  affamés  et  er- 
rans,  dont  les  cris  lugubres  et  vrai- 
ment cffrayans  semblaient  exciter 
de  nuit  les  habilans  au  combat.  On 
ne  pensait  pas  en  effet  que  les  ha- 
bit an.<;  eussent  jamais,  avant  nous, 
laissé  multiplier  une  espèce  d'ani- 
maux aussi  incommodes,  si  ces  ani- 
maux avaient  été  habitués  à  trou- 
bler ainsi  le  silence  des  nuits  par 
des  cris  et  des  hurlcmens,  quinepou- 
vaien  l  être  causés  que  par  une  terreur 
inconnue  avant  notre  arrivée. 
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cliamps  de  ticflc,  de  foîn,  d^orge  et  de  Lie;  ils  y  culti- 
vaieot  encore  quelques  plantes  potagères  que  1  on  re- 
trouve plus  abondamment  dans  les  jardins  de  l'enceinte 
siiabe,  telles  que  le  pois,  la  fève,  lauLergiae,  le  câ- 
prier ,  la  laitue ,  lognon  et  autres.  ,   '  . 

54.  Tel  est  le  tableau  de  la  situation  qu'Alexandrie 
offrit  à  Tarmée  française  vers  la  iin  du  xyin^  siècle,  plus 
de  deux  mille  ans  après  sa  fondation. 

Je  terminerai  ici  la  description  de  l'état  moderne  de 
cette  ville  pour  passer  à  la  seconde  section  <le  ce  mé- 
moire, celle  qui  a  pour  objet  la  counaissance  de  son 
ancien  état  dans  les  temps  de  sa  splendeur  et  de  sa 
prospérité,  sous  l'empire  des  Grecs  et  des  Romains. 


SECONDE  SECTION. 

État  aninen  de  la  -vînc  d'Alexandrie  sons  Tempirc  des  Grecs  et 
(les  Homaîiiâ,  etcoDi^araîsoude  cet  état  avec  Tétat  moderne. 

55.  La  ville  que  le  conquérant  de  l'Asie  vint  fonder 
en  Égypte,  et  qu'il  appela  de  son  nom,  fut  bâtie  dans 
remplacement  d  un  bourg  qui  existait  long-temps  au- 
paravant, et  qui  était  situe  sur  les  bords  de  la  Mcdi- 
terranee ,  près  et  eii  face  de  Tile  Pharos,  Ce  bourg ,  que 
l'on  nommait  Rhacotis    avait  un  temple  dédie  à  Isis  et 


■  ShacotU ,  inÎTant  Strabon  ,  lanl  de  ce  lieiiy  a^cxprime  aion  : 
Uv.  xTii;  Mflkhotyt  soivailt  Tor-  NamMakhoth^  çuœposieanonmà 
ibographcqobte.  JabloDsLiyenpar-    mburbium  jtttxandriœ  fidi,  dià 
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à  Sérapis  ;  il  était  habité  par  des  pêcheurs  et  des  Ler- 
gers  qui  occupaient  ce  point  d*un  isthme  étroit  et  res- 
serré par  les  eaux  de  la  Méditerranée  ou  mer  des  Grecs, 
au  nord  ,  et  par  celles  du  lac  Marea,  au  sud.  Les  Perses, 
et  avant  eux  les  Pharaons  d'Egypte,  l'avaient  fortifié, 
ainsi  que  l'île  Pharos ,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  in- 
cursions (les  Grecs 5  car  les  habitatis  de  cette  bourgade 
et  des  environs,  qui  portaient  le  nom  de  p2>^0Ti6', 
étaient  en  état  de  repousser  les  agressions  de  ces  pirates 
qui  infestaient  leurs  côtes.  Strabon  dit  ii  ce  sujet  :  <(  Les 
premiers  rois  d'Egypte,  contcns  tie  ce  qu'ils  possédaient, 
sentirent  peu  le  besoin  des  choses  du  dehors  :  prévenus 
en  outre  contre  tous  les  navigateurs,  et  surtout  contre 
les  Grecs,  que  l'exiguité  de  leur  territoire  portait  à 
chercher  et  piller  ailleurs  ce  qu'ils  ne  trouvaient  pas 
chez  eux,  ils  placèrent  en  ce  lieu  une  garde  avec  ordre 
d'en  défendre  l'abord  aux  étrangers.  »  Rhacods  ne  de- 
vait pas  être  considérable  à  l'époque  où  Alexandre  y 
apparut,  puisque,  plus  d'un  siècle  avant,  Hérodote, 
qui  visita  l'Egypte  l'an  4G0  avant  notre  ère,  ne  fait  pas 
mention  de  celle  bourgade  dans  son  histoire,  quand  il 
cite  comme  déjà  considérables  alors  les  villes  de  Ca- 
nope,  au  nord-est,  de  Marca  et  d'épis,  au  sud. 

Les  auteurs  arabes  *  font  remonter  la  fondation  do 


anteuvhemliancre^iam  ab  jilexan-  grapliic  Inslorique  de  TÉgyic,  a 

dro  et^ctaniy  illic  steleral,  qtiod  donne,  dans  Tcdilion  qu'il  a  pu- 

niuUi  testaniur,  et  deos  tutelares  bliée  à  Paris,  en  1801,  du  Voyai^c 

Serapùn  ac  him  hahuerat,  (Panlh.  de  Norden^  tum.  m,  page  iS;,  des 

TEgypl.  loni.  1,  pag.  aSi.)  détails  inlércssans  que  nous  avons 

'  Le  savant  orientaliste,  M.  Lan'  consultes ,  et  donlon  trouvera  qucl- 

glès,  qui  a  traduit  Maqryzj ,  écri-  qucs  passages  dans  ce  mémoire, 
vaia  arabe  Irès-reaomuié  par  sa  gco- 
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cette  bourgade  au  temps  de  Mesraïm ,  arrière-petil-fils 
de  Noe';  d'autres,  à  un  prince  nomme'  Chedad,  biea 
ante'rieur  au  conqueVant  macédonien.  Munie  de  trois 
enceintes  fortifiées,  cette  ville  aurait  e'ié  ruinée  et  re- 
construite  à  diverses  e'poques,  d'abord  par  les  Amale- 
cites,  et  Chedad  n'aurait  fait  que  la  restaurer  j  ensuite 
par  les  Perses,  sous  la  conduite  de  Bakht-Nassar,  le 
même  prince  d'Assyrie  qui  saccagea  Memphis  et  que 
l'Ecriture  nomme  Nahucliodonosor 

"Vers  l'an  2556  après  le  déluge,  1684  ans  avant  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem,  et  iio  années  solaires 
après  cet  événement,  dit  Maqryzy,  Alexandre,  fils  de 
Philippe,  le  même  qui  vainquit  Darius  et  qui  régna  sur 
la  Perse,  reconstruisit  cette  ville  et  lui  donna  son  nom; 
il  y  fixa  le  siège  de  l'empire,  qui  prëce'demment  était 
à  Memphis.  Tous  les  autres  historiens  s'accordent  as- 
sez sur  cet  evenem.ent.  On  sait  que  l'Egyple  gémissait 
depuis  deux  cents  ans  sous  la  domination  des  Perses, 
lorsqu Alexandre,  qui  venait  de  renverser  la  superbe 
Tyr,  s'avança  vers  ce  pays,  qui  le  reçut  comme  im 
libérateur.  Peluse,  la  clef  de  l'I^gypte,  et  Memplijs, 
qui  en  était  la  capitale,  ouvrirent  leurs  portes  au  con- 
quérant. Après  avoir  sacrifié  au  bœuf  Apis  dans  la  ville 
de  Memphis,  Alexandre  descend  le  fleuve  jusqu'à  Ca- 
nope ,  contourne  le  Mareotis  au  nord  ,  et  s'arrête  à 
Rhacotis ,  dont  il  admira  la  position.  Voulant  profiter 
des  avantages  naturels  qu'elle  offrait,  il  résolut  d'y 
fonder  une  ville  3  il  confia  l'exécution  de  ce  projet  à 

*  Scaligcr,  De  emendatione  temporum  ^  édit.  de  1629,  pag.  SgS. 
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Dinocratc ,  cel&bre  architecte  macédonien ,  sans  doute 
Tan  même  de  sa  conquête  ^  ^2  2àe  Rome,  ef  Saa  avant 

notre  ère.  Ce  fut  après  ces  dispositions ,  selon  Arrien  *, 
qu'^AImuidre  j  qui  désirait  de  se  £Eiire  reconnaitiv  pomr 
fi\»i&  Jupiter^  partit  pour  le  temple  d*Ammon  ^  dont  il 

B^rës  ces  témoignages  historiques,  on  ne  devrart? 
paii  JT^iarder.  le  conquérant  de  l'Asie  comme  étant  le 
fondttetir  d'Alexandrie ,  mais  comme  Payant  seulement 
agrandie^  ibrtifiée  et  embellie  pour  la  rendre  le  siège 
de'aéDé]ioâv€l.0mpire.  Selon  Diodore  et  Qninte-Cnrce  ^ 
renceinle  qui  en  aurait  ete  tracée,  partie  avec  de  la 
GbaM  *  et  partie  avec  de  la  fistrine,  renfermait  toute 
l'ëténdiW'eoii^prise  entrela'^mer  et  le  hc  Mareotis,  Les 
d^MJ^  grands  côtés  qui  longeaieni  la  mer  et  le  lac,  avaient 
!|MMadè8  de  longaeur  ;  les  deox  autres  petits  côtes  qui 
tmversaient. risthrae  dans  sa  largeur,  étaient  de  7  à 


■  Arrieo ,  liv.  ni^  cWap.  li.  Voir, 
poor  Arrien ,  la  nouvelle  traduction 
cîe  cet  historien  dWlexaiidre ,  par 
Chaassard,  loin,  i' '  ,  pAg.  237. 

*  Diodore,  liv.  xvii,  pag  589; 
et  Quinie-Curcf,  liv.iv,  chap.  7. 

CVat  encore  aujourd'hui  un  usage 
pratiqué  en  Égypiej  pour  jeter  les. 
fondement  «Tnne  maiion  on  d^on 
^Ifice  (quelconque  9  le  maV/em  ou 
naattre  iii»(ûii,  car  on  n^y  connaît 
fMw  d^architeciea  ni  d^ingénienra , 
do  moins  comme  on  en  trouve  en 
£nrbpe,  en  trace  le  plan  sur  le  ter- 
rain avec  du  plâtre  ou  de  la  chaux 
en  poiulrc.  L'enceinte  en  élant  ainsi 
déterniince,  sans  plans  ni  projets 
arrêtés  par  des  dessins  et  devis  cs- 
tiinaiifs,  CD  élève  les  murs  princi- 


paux, après  quoi  le  propriéuira 

demande  souvent  au  ma*Uem  telle 
ou  telle  pièce  dans  tel  ou  tel  en- 
droit ,  suivant  qu  il  en  juge  par  le 
plan  tracé  en  grand  sur  le  terrain  : 
c'est  au  maintien  de  cet  usage  vi- 
cieux qu'il  faut  attribuer  les  irrégu- 
larités et  les  défauts  de  construc- 
tion qo^on  remarque  dans  In  mai* 
sons  deit  jparticnliers  comme  dans 
les  palais  des  Iprands.  Tout  y  esl  » 
en  effet,  sacrifié  A  deux  00  trois 
grandes  pièces ,  qui  sont  toujours 
entourées  de  petites,  dont  aucune 
de  plain  pied;  les  escaliers,  dont 
les  marches  ont  de  ringt  à  -ving;- 
cinq  centimètres  de  hauteur,  sont 
en  général  élruils,  obscurs  et  in- 
commodes. 


Digitized  by  Gopgle 


448  MEMOIRE 

8  stades,  suivant  Strabon  ,  et  de  lo ,  suivant  quelques 
autres  écrivains.  L'enceinte,  dont  Pline  compare  la 
forme  à  celle  d'un  manteau  macédonien*,  avait,  sui- 
vant le  même  écrivain ,  i5ooo  pas  de  contour;  ce  qui 
faisait,  scion  d'Anville,  120  stades  de  circuit.  Quinlc- 
Curce  ne  lui  en  donne  que  80.  Enfin,  l'historien  Jo- 
soplie  donne  à  cette  ville  5o  stades  de  longueur  sur  10 
de  largeur'.  Parmi  tant  d'indications  diverses,  nous 
préférerons  celles  de  Strabon,  parce  que  cet  écrivain, 
ve'ridiquc  d'ailleurs,  a  consacre  un  article  détaille  à  la 
description  de  la  ville  d'Alexandrie,  dans  le  livre  de  sa 
Géographie ,  où  il  traite  de  l  Egyple^ 

5G.  Alexandrie,  dit  Strabon,  était  baignée  au  nord 
par  la  mer,  et  par  le  lac  au  sud;  on-ne  pouvait  y  arriver 
par  terre  que  par  deux  isthmes  étroits  et  faciles  à  dé- 
fendre :  au  nord,  elle  était  couverte  par  lîle  Pharos^ 
qui  y  formait  un  port  naturel  ,  abrite  des  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Pour  profiter  d'un  si  grand 
avantage,  on  fit  communiquer  le  continent  a  l'île  par 
une  étroite  chaussée  que  sa  longueur  de  sept  stades, 
suivant  ce  géographe,  fit  nommer  Heptastadium ,  et 
qui,  suivant  Ilirtius,  avait  goo  pas^.  Du  côte'  de  la 


•  Pline,  Illst.  nat.  liv.  v,cliap.  x, 
et  Plularqiip,  Vie  iC Icxandre. 

*  Joseph.  De  bello  Jud.  lib.  ii, 
cap.  XVI, 

^  Nous  ne  «Icsigncrons  plus  lïo- 
rcnavnnl  le  livre  xvii  de  Strabon, 
qui,  ayant  accompagne  Elius  Gal- 
lus  dans  son  expédition  d'Egypte, 
nous  a  transmis  dans  ce  livre  ,  spé- 
cialement consacré  h  I  hisioirc  de 
cette  couliéc ,  des  détails  sur  la  ville 


d\\lcxandric.  C'est  en  effet  à  ce 
géographe  que  Ton  est  redevable 
des  notions  que  nous  avons  sur  Tao- 
liquilé  de  celte  a  ille. 

4  Ilirtius  donne  900  pas  de  lon- 
gueur à  ct  lte  chaussée  ,  c'est-à- 
dire  les  neuf  dixièmes  du  mille  ro- 
main ;  ce  qui  en  porte  la  longueur 
à  G81  toises,  puisque  le  mille  est 
de  ^56  toises  :  or,  la  Talcur  de 
rhcplasiadc  en  stades  grecs  est  de 


Dig 
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ville,  cette  digiie  s'appuyait  à  une  grande  place  située 
au  pied  des  murs ,  et  dont  elle  était  séparée  par  un  pont 
défendu  en  avant  par  un  fort.  A  son  extrémité  nord, 
un  second  fort  couvrait  un  second  pont  qui  communi- 
quait à  l'île  Pharos,  Ces  deux  ponts  étaient  formes  par 
de  hautes  colonnes  placées  dans  la  mer,  et  assez  cleve's 
au-dessus  de  ses  eaux  pour  donner  un  libre  passage 
aux  vaisseaux.  Celle  digue,  qui,  du  continent,  se  diri- 
geait vers  la  partie  occidentale  de  l'île,  divisait  en  deux 
le  port  nalurel ,  dont  l'un  ,  celui  de  Toucst ,  poi  tait , 
sous  les  Romains,  le  nom  A'Euuostus  poilus,  et  l'autre, 
celui  de  Test ,  le  nom  de  3Iagnus  portas. 

57.  En  entrant  dans  le  grand  port,  on  avait  à  sa 
droite  la  tour  du  Phare ,  ouvrage  de  Soslrate  de  Guide , 
qui  le  construisit  sous  Plole'mëe-Philadelphe ,  285  ans 
avant  notre  ère.  Cette  tour,  Lâlie  sur  un  rocher  Lallu 
de  toutes  paris  des  eaux  de  la  mer,  elait  elevc'e  de  plu- 
sieurs étages,  autour  de  chacun  desquels  régnait  une 
galerie  que  soutenait  une  rangée  de  colonnes.  Elle  por- 
tait cette  inscription  :  Sostrate  de  Guide,  Jîls  de  Dexi- 
phane ,  aux  dieux  protecteurs ,  favorables  aux  iiavi" 
gateurs.  Celte  tour,  dont  la  hauteur  était  de  400  pieds, 
portait,  de  nuit,  des  feux  que  l'on  voyait  de  5bo  stades 
en  mer;  car,  comme  la  côle  est  Lasse  et  dangereuse  par 
SCS  bancs  de  sable  et  ses  récifs ,  un  signal  élevé  et  qui 
fût  aperçu  de  la  haute  mer,  devenait  nécessaire  aux  na- 
vigateurs pour  leur  faire  gagner  le  port  avec  sûreté'. 

665  loises;  ce  qui  se  rapporte,  à  un  Hirlius,  Z7e  bello  ciuili,  chap.  cii. 
sixième  de  stade  près,  avec  la  Ion-  '  Celte  disiaucc  de  3oo  stades 
gueur  indiquée  par  Slraboa.  F'oir    grecs,  faisiial  a85oo  toises  ou  10 

É.  M.     xYiii.  .  29 
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De  jour,  un  grand  miroir  de  mêlai  rendait  Tiningc  des 
vaisseaux  avant  qu'ils  parussent  à  l'horizon.  Les  bâli- 
mens,  pour  entrer  dans  le  port,  étaient  obliges  deser- 
rer de  pros  le  Phare,  parce  que,  comme  aujourd'hui, 
les  rochers  cl  les  recils  qui  étaient  à  gauche  n'en  |)er- 
meltaicnt  pas  l'approche.  Celle  tour  servait  aussi  de 
forteresse. 

58.  La  gauche  de  l'entrée  du  grand  port  était  encore 
défendue  par  un  chalcau  fortifie,  bali  sur  un  petit  pro- 
montoire qui  s'avançait  beaucoup  dans  la  mer  5  il  por- 
tait le  nom  du  Lochias.  Pour  en  resserrer  davantage 

o 

rentrée,  on  avait  jclc  en  avaut  de  ce  fort  un  môle  qui 
s'appuyait  sur  des  rochers  à  fleur  d'eau ,  et  qu'on  nomma 
jicrolochias j  c'est-à-dire  pointe  du  Lochias ,  et  qui  est 
désigne'  dans  Josephe  sous  le  nom  de  jamhe  faite  de 
main  dliomine  \  En  suivant  à  gauche,  on  voyait  le 
quartier  des  Palais,  c[ui  bordait  la  mer.  A  la  naissance 
du  môle  du  Lochias  était  un  petit  port  ferme,  desline 
seulement  aux  bâlimens  des  rois,  c'est-a-dire  à  la  ma- 
rine royale.  Strabon  en  place  ensuite  un  autre  situe  en 
face  d'une  petite  île  nommée  Âutliirrhodos  ^  qui  avait 
elle-même  un  petit  port  avec  un  palais.  En  poursui- 
vant, on  trouvait  le  iheàlre,  (pu  communiquait  au  pa- 


Jicucs  marines,  ù  1  iqticllc  on  aper- 
çoit les  frnx  cîu  Phare,  n'est  pas 
très-cou.siJcrablo  en  raison  de  Té- 
lévaiion  tic  celle  leur.  De  Calais, 
situé  sur  les  rôtrs  de  France,  on 
aperçoit  aisément  de  nuit  les  feux 
des  deux  pliares  du  port  de  Dou- 
vres sur  les  côtes  d'Angleterre;  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  ports 
est  de  21369  toises  ,  faisant  sept 


lieu<'S  et  demie  marines,  d'api^slcs 
calculs  de  MM.  Picard  et  la  Hirc. 

Al)ou-l-fcdi\  et  quelques  aulrrs 
liisloricns  arabes  parlent  du  miroir 
qui  existait  encore  dans  la  tour  du 
phare  en  i)2  »ie  Thégire  (  1  n  de  P«  rc 
vidgairc),  époque  à  laquelle  il  en 
fut  relire. 

'  Joseph.  De  hcllo  Judtiïco , 
lib.  V. 
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lais  par  «nu  galerie  que  Polybe  *  appelle  sjriux  :  celle 
galerie  séparait  la  palestre  d*avcc  le  manc'ge.  Après,  on 
voyait  le  Posidium ,  ayant  un  lemple  consacre  à  Nep- 
tune, bâti  sur  une  langue  de  terre  qtii  s'avançait  dans  i 
le  port.  Marc-Antoine  y  avait  fait  jeter  encore  un  autre 
môle  plus  avance  en  mer,  à  la  lete  duquel  il  avait  fait 
construire  le  palais  qu'il  nomma  Timonium.  Ensuite 
étaient  le  Cœsarium,  le  Schastcum;  le  palais  des  Rois, 
en  avant  duquel  on  avait  érige  deux  obélisques  enfin 
VEmporium  et  les  yïpostascs^.  Le  reste  du  contour  de 
ce  povt,  qui  était  occupe  par  les  édifices  appartenant 
au»  arsenaux  de  la  marine ,  s'e'lendait  jusqu'à  VHep- 
tastadium. 

59.  Au-delà  de  cet  Heptastade,  on  trouvait  le  second 
port,  qui  portait  le  nom  ÔL^Eunostus j  quoiqu'infinimenl 
plus  spacieux  que  le  premier,  il  était  beaucoup  moins 
fréquente.  11  renfermait  un  autre  petit  port  que  Ton 
nommait  Kihôtos ,  c'est-à-dire  de  l'arche,  il  était  muni 
de  tout  ce  qui  convient  au  service  de  la  marine ,  et  rece- 
vait les  eaux  du  canal  qui  traversait  la  ville  en  commu- 
'  iiiquant  au  lac  Mareotis.  Un  peu  au-delà  de  ce  canal  se 
terminait  la  ville,  sous  les  murs  de  laquelle  commen- 
çait immédiatement  le  faubourg  de  Necropolis» 

L'intérieur  du  port  d'Eunosle^  jouissait  d'un  calme 

■  -.•     ■   >  •  • 

« 

*  Polyb.  Exccrpt,  lib.  xv.  '  tins.  (  Hîst.  de  Pacad.  des  inscrîp- 

^  Duo  obelisci  sunl  j^lexandriœ  lions,  loin,  ix,  page  ^^'i.  ) 

in  porlu  ,    ad   Ccesaris  templum.  4  La  dénomination  Eunostus 

(  Plin.  Hist.  naU  1.  xxxvi ,  c.ix. )  portas,  c^est-à-dire  le  port  de  bon 

3  Apostases  quœ  dicunluv^  quasi  retour ,  convient  toujours  parfaite- 

ahscessus.  fionamy  pense  que  le  mot  ment  bien  ato  port  vieux  d' Alcxaa- 

aposlases  répond  au  statio  des  La-  drie^  dont  Tentrée  est  assez,  facik 

29- 


Digitized  by  Google 


45a  BIÉMOIRE 

cmistant;  sa  plrofoodeiir  permettait  aux  plus  gros  bâti- 

mens  dapprocher  des  quais j  des  récifs  qui  formaient 
étéi  brisah^ ,  en  de'fendaienl  1  accès  du  côté  du  large. 
'    60.  C'est  des  ruines  d'Helîopolîs ,  de  Mètnpliisîél^^ 
Thèbes,  que  fut  Lâlie  Alexandrie,  sous  le  règne, de 
Ptole'mëe-Phîladelplie;  elle  «'embellit  dé  lenri 'c«i«làaii 
et  de  leurs  obélisques  ,  qu'on  y  transporta  à  grands 
frais.  Uintërieur  de  la  ville  était  percë      des  rues  dir 
rigees  de  manière  à  recevoir  la  fraîchén*  dë^^tëWi^éïP 
siens,  c-ert-à^dire  du  nord  au  sud,  et  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-cst.  Les  chars  pottvaîcilt-  'y^^^ 
librement j  deux  grandes  rues,  larges  d  un  plèlhre;  ou 
cent  pieds  environ ,  se  coupant  à  angles  droits  ^M^telir 
milieu ,  traversaient  toute  la  ville  dans  sa  longueur  et 
flans  sa  br^ùr,  La  plus  grande  avait,  ï*»PPûrt^ 
Straboni  trente  stades  depuis  Soà^  ôrtgilïë"^É%*jlSrfi6 
de  Canoife'jùsqua  son  extrémité  occidentale  à  la  porte 
de  JVccropf^s:  Jôsèphe  ^titiè  fa4iètoe^<ÈHrt^t«î?j|iéi- 
dore  lui  donne  quarante  stades  j  mais  c'est  sans  doute 
en  ^"^omprenârit  ie  prolotigcment  de  cette  mêiM  rue 
dans  le  faubourg  oriental.  L'autre  grâfrdë^,  qui  ti* 
^'sait  la  viHe  dàiiiÉ  sa  largeur,  avait  sept  à  huit  stades 
d'étendue,  prenant  des  port^^dtt^'ffllWI^J^dte^^ 
itotti^  èl  se  terminait  aux  bâtimens  de  l'arsenal  de  la 
marine  dains  le  grand  port.  ^  .^^ 

Au  point  d'intersection  des  deux  grandes  rues,  c  esi^ 
àldire  w«  M.ém»x%  de  la  viil^^i  m,mim»fm^m^ 

^  lMtejMhii|i>«9n^«       roueat    sortie,  par  oetle  même  raison,  eat 
'  Tl  du  nora-ouest,  qui  régnent  le    assez  dilTicilc ,  j)uiique  ces  mcmes 
plot  babilaellement,  mais  dont  la    -vents  sont  directement  contraires. 
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grande  place  qui  la  '  partagèait  en  quatre  parties  ou 
quartiers.  Mais  Philou,  contemporain  de  Strabon  dit 
<|Wie)fli6ii>léinfis  Alèxandrie^kâ&l^^^       en  cinq  quar<i 

tiers,  qui  pQJt^ieÂU  le  nom  des  cinq  premières  It^ttres 
de4'«lpliabet  grec.  Les  Juifs  avaient  dome  leur  nom  à 
deux  de  ces  quartiers,  ou  ils  avaient  leurs  habitalions 
j^ÎPijdières  %  Josèphe  dit  que  les^  Juils;Jt^^^^(mt,une 
partie  du  quartier  des  Palais,  sur  les  bords  de  la  mer. 
iO%dQQ^9it  encore  d'autres  noms  à  ces  (|uartiers^  ^ont 
fetf^  plus  anciens  et  les  plus  considérables  étaient  cikii 
jd^â^ Palais  ou  de  Bruclùon,  et  celui  de  Rhacotis  ou  du 

61,  Le  quartier  de  Druchion  comprenait  tout  l'espace 
Ml^ie  port  et  Ja  côte  à  l!es|  du  Lw^i^sy  \  scp^*^  lfi<^(e^e 
de  Canope;  il  renfermait  les  palais,  les  deux' petits 
.  ports  )  celui  des  Rois  et  le  second  de  la  petite  ile  An- 
tirrhodos,  le  théâtre  avec  sa  galerie,  le  Posidium.,  le 
Timonium,  le  Cœsarium,  la  Palestre  |  le  Manège  ou 
Meandros,  le  Musée  ^  le  Gjonnase,  qui  était  un  vaste 
monument  orné  de  portiques  et  de  colonnades  sur  plus 
d  un  stade  de  longueur  ,:  destiné  seulement  à  Tétude  des 
sciences ,  cet  édifice  tenait  au  palais  des  Rois  et  s'éten- 
dait jusqu'à  la  porte  de  Canope.  On  y  voyait  la  l'ameuse 
bibliothèque  dont  Ptolémée-Soter,  ou  Ptolémée^Pfaiia- 
delphe  &on  iUS|  lurent  le3  fondateurs    ainsi  q^ue  d'au- 


*  PbiloD,  écrivaia  juif ,  vivait  à  FoyAc  lx^xlè  couLra  ApionAïh.u, 

Alesapdriedft3o.à4o«iitde  J.hC.  cap.  xc. 

Voy.  Dû  htUm  AUx^  in  Fkuxum,  ^  Lu  lublîoLlièqàe  fonnée  pur  les 

pag.  753.   '  toîiis  àt  Ptolémée-PbiJAdélpiie,  et 

,   *  JoMpbe,  éeriTMo  joif ,  yivnt  à  ««gmenUe  par  «et  saceeierars,  pos- 

Aksaodrie  de  60  i  7$  au  de  J.-G.  «édait  quatre  cent  .nulle  volnaMp. 
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très  temples  avec  des  bois  sacres.  Ce  quartier,  dans 
lequel  Jules-Cesar  se  défendit  contre  les  forces  des  Pto- 
lemees  et  des  Alexandrins  ,  fut  fortifie  depuis  d'une 
enceinte  particulière,  qui  le  sépara  du  reste  de  la  ville 
et  en  fit  une  espèce  de  citadelle  :  il  soutint  un  autre 
siège  sous  l'empire  de  Claude  ii,  Tan  270  de  J.-C. ,  et 
fut  presque  entièrement  détruit  quelques  années  après 
§ous  celui  d'Aurelién,  en  275.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
c'tait  de  son  temps,  vers  Tan  420  de  J.-C. ,  sépare  de  la 
ville,  et  qu'il  servait  d'asile  à  quelques  solitaires'  :  il 
c'tait  absolument  désert  un  siècle  après,  du  temps  de 
saint  Epiplianc. 

63.  Le  quartier  de  Rliacotis  renfermait  le  temple  de 
Sérapis,  recor^trult  par  Ptolemce  fils  de  Lagus,  dans 
remplacement  d'un  petit  temple  consacré  à  Sérapis  et 
à  Isis\  Ce  temple,  dit  Sozomène^  était  situé  sur  une 
petite  émineuce  à  lorient  du  canal.  Ruffin^,  qui  le  vi- 
sita quelques  années  avant  que  Théophile,  patriarche 


Elle  fui  brûlée  cd  gr.inde  partie 
dans  le  siège  d"" Alexandrie  par  Ju- 
les-César, Tan  706 de  Rome,  qua- 
rante-sept ans  avaut  J.-C.  Le  feu 
des  vaisseaux  stationnés  dans  le 
grand  port  gngna  le  quartier  des 
Palais,  qu"*il  incendia  en  grande 
partie,  ainsi  que  la  bibliothèque. 

On  ne  sépare  pas  ici  le  Musée 
d\'»vec  le  Gymnase,  dont  on  n^a  fait 
qu'un  seul  édillce,  quoique  Strabon 
semble  IVn  détacher  et  en  faire  un 
monument  particulier. 

'  Amro«  Marcell.  lib.  ii. 

*    Tacit.   Ilist.    lib.  iv  ,  cap. 

LÏYXIV. 


^  Sozom.  lib.  V ,  cap.  m  ;  lib.  vu  , 
ca]).  XV. 

4  RuGn  dit  que  Théophile,  dans 
le  dessein  de  renverser  Tidolairie 
dans  toute  TEgyple ,  obtint.  Tan 
390  dr  J.-C,  de  rcmpcreur  Théo- 
dose  un  cdit  qui  lui  permettait  de 
détruire  tous  les  temples  égyptiens. 
[Hist.  lib.  II,  cap.  Lxxxiri. — His- 
toire du  Bas- Empire  y  tom.  v,  liv. 

XXIV.  ) 

D''après  un  ordre  de  l'empereur 
Constantin,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie avait  fait  enlever,  en  3a8  de 
J.-C. ,  la  statue  de  Sérapis  ,  avec  la 
mesure  qui  servait  à  observer  la 
crue  du  Nil  :  Tidolc  fut  bridée,  et 
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(l'Alexandrie,  le  fît  entièrement  dclruire,  en  5go  de 
notre  ère,  dit  qu'il  e'iait  bâti  sur  un  lieu  elevc,  non  par 
la  nature,  mais  par  la  main  des  liommes.  Ce  vaste  mo- 
nument ,  ajoute-t-il ,  de  forme  carrée,  était  soutenu  par 
des  arcades  sur  lesquelles  on  montait  par  un  escalier  de 
plus  de  cent  degrés.  L'intérieur,  orne  de  colonnes  et  de 
portiques,  renfermait  diverses  salles  destinées  aux  mj^s- 
tères  sacres ,  ainsi  que  les  appartemens  des  prêtres  char- 
ges de  leur  célébration.  C'est  dans  ce  temple  qu'était 
placée  la  mesure  des  eaux  du  Nil,  consacrée  i  Sérapis, 
dont  elle  portait  le  nom,  et  que  Constantin  fiC  enlever 
en  828  pour  être  replacée  dans  l'église  d'Alexandrie  : 
on  y  trouvait  encore  la  seconde  Lihliolhèque  qui  fut 
enrichie  des  restes  de  celle  du  Musée  incendiée  sous 
Jules-Ccsar\ 


la  mesure,  ou  le  serapî ^  fut  trans-  était  composé  de  deux  mots 
perlée  dans  la  grande  église  de  celle  égyptiens,  conservés  dans  la  langue 
ville  alors  chrétienne,  celle  de  Saint-  qoble,  savoir  :  ser,  cher  ou  sar,  qui 
Allianase,  bàlie  par  Grégoire  l'a-  vculdirc  colonne,  et  apis,  qui  veut 
rien.  LV^upcreur  Julien ,  voulant  dire  ntanrs.  Voyez  le  Panthéon 
rétablir  le  culte  de  l"'idoli«trie  ,  lit  yîJcjy'f/WMw ,  toni,  ii ,  pag.  173. 
reporter  dans  Tancien  Seropeum  la  Ainsi ,  anléricuremenl  ù  la  Ion- 
mesure  a\ec  laquelle  on  dclcrmi-  dation dWlcxandric,  Mcmpliisavait 
mil  les  degrés  de  la  crue  do  Nil;  nn  Sernpcum  ou  temple  consacré  à 
elle  y  resl a  jusqu'en  jJgo,  époque  à  Apis  :  il  clait  situé  sur  une  émi- 
laquelle  Théopliile  Ct  entièrement  nencc  que  Ton  nommait  Synopi 
détruire  ce  temple  d'après  les  or-  (  c'est-à-dire //eu  nù  l'on  mesuî'e), 
drcs  de  Tempereur  Théodose.  cl  réser^é  à  la  sépulture  du  bœuf 

Les  Égyptiens  appelèrent  Serapis  Apis.  (Extrait  des  notes  de  M.  Lan- 

ou  plutùl  Cherapi  les  nionumcns  ^\cs  ^  f  'oyuge  de  Norden ,  lome  m , 

consacrés  ù  robscrvalioii  annuelle  [la^^.  "jSG  et '2  ] i .  ) 

des  crues  du  Nil ,,  cause  de  la  ferti-  '  La  seconde  bibliothèque  du  Se- 

lilé  et  de  Tabondancc,  qu'ils  divi-  rapcum  existait  déjà  lors  de  i'iucen- 

sèrent  sous  le  nom  iV^pis.  die  de  celle  du  Musée  sous  Jules- 

Jablouskidil  que  ce  nom  de  Sera-  Gésar.  Elle  éiail  composée  de  cinq 

*  Voyez  cette  note  page  suivante,  renvois  *. 
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65.  Le  S  orna,  qui ,  d'après  Strabon ,  tenait  au  quar- 
tier des  Palais,  et  qui  reofermait  le  tombeau  d'Alexao- 
dre,  était  situe,  d'après  Tatin^,  vers  le  centre  de  la 
ville,  ou  il  faisait  partie  d'un  quartier  dout  il  portait 
le  nom*. 

64.  Dans  d'autres  quartiers  de  la  ville,  on  trouvait 
difiGérens  monumens  publies  dont  les  emplacemens  ne 
sont  pas  aussi  bien  de'terminësj  tels  étaient  le  Stadium, 
et  le  Forum,  où  se  rendait  la  justice.  Le  Panium,  situé 
sur  une  l^autenr  se  terminant  en  pointe ,  semblait  être 
un  rocbér  naturel ,  quoiqu'il  fut  l'ouvrage  des  bommes^ 
ou  y  montait  intérieurement^^ ar  un  escalier  tournant 
sans  doute  à  vis  Saint-Gilles  :  du  sommet  de  ce  monti- 


cent  mille  Totnmety  lonqii^eUe  fat 
réduite  en  cendres  par  les  ordres 
d'A'mrou ,  Pan  de  Pliégire , 
(641  de  J.-C.  ).  Le  khalife  Cmar 
écrivit  à  son  lieutenant,  qui  ve- 
nait de  s'emparer  d'Alexandrie  : 
«  Brûle  CCS  Uvres  s*ils  ne  renfer- 
c  ment  qne  ce  ^  est  écrit  dans  le 
c  Qoràtt  i  lis  sont  inutiles  et  dan- 
«  gerenZy  s^ils  contiennent  antre 
«  chose.  »  l/hisloire  dit  que,  d^a* 
prés  cet  ordre  digne  d''un  barbare» 
toos  les  livres  de  cette  bibliothèque 
furent  dispersés  dans  les  diffcreos 
bains  de  la  ville,  qu'ils  servirent  ù 
chnuffer  pendant  six  mois.  On  avait 
construit  depuis  long-temps , 'à  la 
place  du  temple ,  une  église  qui 
portait  le  nom  de  Femperenr  Ar- 
cadins ,  et  qne  quelques  écriTsins 
croient,  sans  fondement»  être  an- 
joord^hnî  la  mosqné'e  dite  des  mille 
Colonne» ,  celle  où  la  tradition  da 
pays  dit  qne  fat  ISûte  la  traduction 
des  Septante. 


L'existence  de  cette  seconde  bi- 
bliothèque a  été  contestée  nial-à- 
propos  par  quelques  auteurs  moder- 
nes :  elle  a  été  formée  des  restes  de 
celle  du  Musée ,  la  plus  ancienne  ,  et 
nous  avons  fait  Toir  que  le  quartier 
Brut^on,  où  était  celle-ct,  était 
absolument  désert  dès  Je  commen- 
cement du  siècle»  et  même  ytn 
la  fin  do  IV*. 

.  • 

M.  Langlès  a  domé  »  dans  set  in- 
téressantes notices  estraitea  des  an- 
tenrs  arabes»  les  éclaircisseroens 
propres  à  réubtir  les  fiiits.  Foir  son 
édition  du  Foyoga  th  Norden, 

*  On  bâtit  sur  Pemplaoement  do 
temple  de  Sérapls  une  église  qni 
perla  le  nom  d^Arcadius,  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Jean-Baptiste;  la 

dédicace  en  fut  faite  avec  pompe, 
le  37  mai  SgS.  (  Histoire  du  Bat* 
Empire,  tome  i^'»  liv.  zxiv«) 

>  Achilles  Tat.  lib.  t»  ûitc. 
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culcj  on  découvrait  toute  la  ville.  Enfin,  on  voyait 
i^apphiibëàtre  ou  le  cirque,  ainsi  que  plusieurs  tem- 
^^llf0^l»iiiëB' et  rebâtis  depuis^^  i^^ 
*   65.  Le  canal  de  communication  du  lac  Marea  avec 
letti^Qrt  4'£uiioste  par  le  Kibôtos  tnivèrsail  Texirémité 

occidentale  de  la  villcj  on  Tappelalt  îcjlcuvc,  le  canal 
de  Marea  >  el  ,^  postérieurement ,  de  Scliedta^  QMfikUdÀj 
ééiM^âe  la  branche  Canopiquean  bourg  âe^^^ftedia , 
distant  d'Alcxandiie,  à  l'est,  de  4  scliœnes  (i  2096  toises 
'iwKo8Sf6S^54),  apportait,  comme  aujourd'hui,  à>ia. 
ville  les  eaux  douces  du  lleuve.  «  Quand  on  sort  d'A- 
hKmàtmf  dit  Straboi^,  par  la  porie  de  Canope,  on  a 
à  sa  droite  un  canal  qui  communique  au  lac  et  con- 
à  Ja  ville  de.  Canope  ;  par  )e  lac  on  navigue  vers 
WéÊtheif  et  Ton  se  rend  à^^B»epe  el  4  SeJIMm  Vmab 
^l^^^uton  passe  à  Kleusine,  lieu  situe  près  d'Alexandrie , 
sarlfrcanal  même  de  Canope.  Un>  peu  au-delà  d'Ëien- 
sine,  est,  à  droite,  un  canal  qui  conduit  à  6chedia, 
i^ignee  de  4  sohœnéB  d'Aleiaudrie/.  1» 

Les  eaux  du  fleuve  étaient  distribuées  par  des  aque'- 
•  jdttfi&  souteirains  dans  les  citeo^s  et  les  réservoirs  crcu> 
whi  imiiï  la  ville.  Hirliifs,  que'noliiMl6iiiii  diijà^eîlé^^ 
/À,  en  parlant  de  ces  citernes;  u  Alexandrie  est  pi€&- 
qué  entièrement  creusée  ^  soaterf^ins  qui  reçoifeut 
les  eaux  du  lleuve  j  ces  eaux  lui  son*  apportées  par  des 
èfipdàacs  qui  let^difitribuent  d^nsles^cilemes  de»  mai- 
sons des  particuliers ,  ou  elles  se  reposent  ét  s'éclair- 
cissent  peu  à  peu.  La  ville  ne  boit  pas  d'autre  eau , 

'  Foftz  le 'Mémoire  sur  le  caoal  âei  deux  itaerf ,  aecUon  in,  J.  i*V 
|i.  JK,  t.  xty     37  et  fUTantet. 
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car  il  ny  a  point  de  fontaûies  naturaUes.  Lè  bas^peuple 

est  contraint  de  faire  usage  tle  celle  qu'il  va  puiser  dans 
le  courant  du  iieuve  ou  du  canal  $  mais ,  comme  cette 
eau  est  très-bourbeuse ,  elle  cause  direrses  maladies.  » 
Atlsone ,  en  parlant  du  grand  nombre  de  citernes  des^ 
liiiées  à  la  conserration  des  eaux  pôur  la  ooDsommatioo 
des  babitans  de  cette  ville ,  appelle  Alexandrie ,  la 
maison  du  JieHve» 

66.  Le  nombre  des  babitans  de  celle  ville,  dit  Dio- 
dore',  répondait  à  sa  grandeur.  Sous  le  règne  d'Au^ 
guste^  on  y  comptait  plus  de  Sooooo  personnes  libres^ 
ce  qui  supposait  une  population  double  y  peut-^tre  en 
y  coiâ  prenant  les  esclaTe»  :  ma»  cela  nous,  parait  exa- 
gère'. Néanmoins  Clitoplion  dit,  en  parlant  de  cette 
population  j  que ,  ce  quaoé  il  considérait  la  multitude 
des  babitans ,  il  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  y  eût  une 
ville  assez  grande  pour  la  renfermer ,  comme  il  ne  pou- 
vait s*ifnaginer  qu'il  y  eût  asses  de  monde  à  Akxandrie 
pour  remplir  son  immense  étendue  » 

67.  Alexandrie  fut  la  patrie  d'Eudide,  d'Origène, 
d'Appien  ,  d'Hérodien  ,  de  Philon  ,  etc.  C'est  dans  les 
écoles  de  la  savante  académiS  de  cette  ville  que  Mané- 
thon ,  Eratostbène  qui  fut  le  premier  bibliothécaire  du 
musée  établi  par  Ptolémée-Evergète,  le  géographe  F  to- 
lémée,  et  dantr#,  vinrent  puiser  les  connaissances 
qu'ils  nous  ont  transmises  dans  leurs  écrits  :  c'est  à 
Alexandrie  enfin  que  les  Clément,  les  Jérôme,  les 
Basile,  les  Grégoire,  les  Augustin  et  d'autres  pères 
de  l'Église ,  composèrent  leurs  écrits. 

'  Diodore  de  Sicile ,  Ut.  xvii.  ^ 
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66.  L*île  Photos  étnit  habitée,  comme  on  Ta  dit, 
long- temps  avant  Alexandrie.  Les  Ptolémees  lavaieni 
iÎMrtifiëe  avant  Jales*G»ar,  comme  on  lappreild  dans 
ia  relation  tl^^  sa  giicne  à  Alexandrie,  pui.sfju  il  eut 
beaveottp  da  peine  à  s'en  emparer.  Ainsi  ifue  la  viUe, 
le  bonrg  de  Pharos  avait  de^  tours  élevées,  liées  entre 
elles^par  des  murs  qui  le  fermaient  d  une  eneeinto^Mtt 
StMi  'U  fAsth  occu[>(;  par  des  marins  qui  Exerçaient  le 
meliei:  de  pirates.  Les  eaux  du  Heuve  étaient  amcy^ca 
tSmi^mim  ieB  parties  dëldblte  île  |wr  un  aqaëdnc  cM- 
slruit  sur  toute  la  Ipngiicui  de  ITleptastadc.  Cet  aque- 
dofîy  ainsi  que  les  ponts  de  l'Heptastade  et  ce  bourg 
TCônsiderable ,  furent  détruits  dans  le  siège  d'Alexandrie 
iMw^JuieB-César*         >  ^  ! 

on  avait  à  sa  gauclie  le  iaubpurg  d'I^eusiue^  qai ,  se- 
^fÊÊfé4âm  sirioiigneUr  pâr  la  ^mde  l^ue  de  Gànope , 

longeait  le  kc  et  la  mer,  ujaut  des  rues  disposées 

coBune  celles  4'jAietmdrie^  Ge  trà* 

vterse'  par  ufi  canal-aqueduc  qtti:  longeait  la  côte  et  se 
rendait  à  Canope.  Aundelà  t.;i'(wwi|yr  ifttil, ^  ii|[i^çwrir>.t 
ou  hippodrome  qui^èfeferlftfaafé^pttoiit^JBf^^  • 

70.  La  ville  de  Aicopolis ,  située  sur  les  bords  de  la 
mef ,  à  5o  stades  d'Alexandrie^  suivant  Stiabon ,  et  i 
vingt  seulement,  suivant  Tliistorien  Josèpbe,  prit  sou 
nom  de  la  tictoire  qu'Auguste  remporta  sur  Antoine. 
Oh  y  célébrait  des  jeiix  tous  les  cinq  ans. 

7 1  •  Ganope ,  ville  célèbre  par  son  temple  de  Sérapis , 
par  son  culte  et  ses  déhanches ,  était  située  à  cent  vingt 
stades  de  distance  d'Alexandrie.  Le  gaual  qui  y  cou-!* 
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duisail  avait  des  liAtelleries  qui  étaient  très-finëquent^ 

par  une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  ren- 
daient tous  les  ans  èn  cette  ville,  pour  y  célélmr  des 
fêtes  qui  tenaient  ck  la  licence  effrénée  des  Lacchanales. 

7  a.  Au-delà  de  Canope  était  Heracleutn ,  situé  daus 
l'emplacement  du  cap  d'Abouqyr,  et  qui  était  renommé 
par  son  ancien  temple  consacré  à  Hercule. 
'  73.  La  Boudie  canopîque ,  qui  suivait  immédiate- 
ment ce  dernier  lieu,  en  formant  alors  le  point  nord 
de  la. base  occidentale  du  Delta,  était  située,  suivant 
Pline',  à  xii mp(c  est-à-dlre 907a  toises,  ou  17 681  ""66) 
à  Torieat  d'Alexandrie. 

74«  Le  faubourg  àe'  NecropoKs ,  c'est-à-dire  la  ville 
des  Morts,  parce  que  ce  lieu  était  consacré  exclusive- 
,  ment  à  la  sépulture  des  Aleiuindrins ,  prenait  des  murs 
mêmes  de  l'enceinte,  et  s'étendait  dans  le  sud-ouest, 
entre  le  lac  et  la  iner;  c'éj,ait  un  bourg  qui  renfermait 
beaucoup  de  maisons  ornées  de  jardins,  et  où  il  y  avait 
des.  souterrains  gue  nous  nommons  catacombes* 

75.  Enfin ,  après  ce  bourg ,  se  trouvait  le  château 
de  la  Chersonèse,  bâti  sur  la  pointe  d'un  cap  situé  à 
70  stades  d'Alexandrie),  Ce  diâteau  était  fortifié  et 
avait  ime  garnison  ;  c'est  le  même  lieu  que  nous  appe- 
lons, aujoùid-hui  ie  Marabou ,  qui  fernÀe  au  sud-ouest 
la  rade  d'Alexandrie. 

Après  avoir  donné  toutes  les  notions  que  nous  avons 
recuetUies  sur  l'ancienne  Alexandrie,  doàt  les  environs 
étaient  couverts  de  nombreuses  et  riches  habitations 

■  Af»  ouio  Canopico  xn  il,  passus  Juxta  Martolidem  lacum. . . ,  (  Plio. 
lib.  Y,  cap.  z.)  ' 


• 
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que  les  sables  couvrent  aujourd'hui  de  toute  laridite 
des  dàerts  de  la  Libye,  nous  allons  passer  a  la  der- 
nière partie  de  ce  mémoire,  celle  qui ,  dérivant  des  deux 
précédentes,  présente  nne  discussion  raisonnee  des  deufx 
états  de  cette  ancienne  ville. 


Examen  raisonné  de  l'état  oficien  comparé  à  Vétat 
moderne  de  la  ville  d'Alexandrie, 

76.  Après  avoir  présente',  dans  les  deux  sections 
précédentes,  la  situation  d'Alexandrie  à  diverses  épo- 
ques de  son  existence,  nous  allons  indiquer,  d'après 
ces  connaissances  qui  uous  ont  guidés  dans  la  compo- 
sition de  la  carte  topographique  annexée  à  ce  mémoire, 
la  position  des  lieux  el  des  monumens  les  plus  célèbres 

•  de  cette  ancienne  ville.  Ces  rechercbes'nous  conduiront 
à  l'examen  raRonné  de  quelques  questions  historiques 
et  géographiques  propres  à  éclairer  lopinion  des  cri- 
tiques sur  la  valeur  des  mesures  linéaires  que  les  an- 
ciens écrivains  out  données  touchant  l  etendue  de  cette 
ville. 

77.  Il  manqnait  auy  savantes  recherches  de  Bonamjr 

et  de  d'Anville  ' ,  qui  tous  deux  ont  traité  cette  ques- 

» 

<  Bonnoiy,  membre  de  T  Académie  oet  Msadëmicieo ,  dont  qQ«]<pie«^iiet 

des  ioacripiions  et  bellct-lettres ,  a  sont  rs[>poll4ef  dans  kt  aotta  dt  oa 

dondi  sur  la  Tiilc  d''Aiexandrie  trois  mémoire. 

mémoires ,  publiés  en  1731 ,  dans  le  On  contmît  davantage  les  iMV- 

recueil  des  Mémoires  de  cette  aca-  moires  sur  CEs-ypte  par  d''An>  ille  : 

demie,  lome  ix,  page         On  a  son  ou\ rage,  (|ui  a  servi  de  guide  à 

consulté  les  savantes  ciialiona  de  Tannée  française ,  est  cilê  comme  ' 
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tioii)  que  nous  ea^amiDons  après  ces  académiciens,  up 
plan  exact  d'Alexandrie;  il  lenr  manquait  snviotit  la 

connaissance  des  lieux,  que  nous  avons  acquise,  pour 
pcmiFoir  en  donner  arec  prëcnaioii  Téiat  ancien.  D*AttN> 

ville,  dont  on  connaît  toule  la  sagacité  dans  ses.  re- 
cherches géographiques,  établit,  sans  aucun  donle, 
qu'Alexandrie  occupait  anciennement  un  espace  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  est  déterminé  paur 
Tenceinte  actuelle ,  qu'il  dit  devoir  être  ^TBOtoé^niiti^Gt 
sentiment.,  que  nous  partageons,  demande  à  être  dé- 
ydôppé  et  discuté. 

y8.  La  variété  cjui  existe,  relativement  aux  dimen- 
âons  de  cette  ville ,  dans  les  rapports  des  atvbiens  écri- 
vains, Diodore,  Stiabon,  Pline,  Quinte  -  Curce  et 
Jo^èpfae ,  le  nombre  et  la  différenoe  considérables  des 

^^yfà^,^njk  ffi  mémoire f.  oq  9  cm  lÉgypte,  et  eq  Orinit,  eo  général, 

|HMTlnr  'D(§iijBm0iiii  7  réfoler  qoel-  avec  les  moyens  d^im  simple  \  o^a- 

||Be8-une8  de  8C8  opinions.  geur.           <r  '       iiic  t>Â^|^|^f^b 

P^ADville|ûi,rék)|;e  des  reclicr-  M.  Chaussn|^  a  fait  paraître  en 

CMS  de  Booamy  ;  mnis  il  ajoute  qu^il  iSoa,  dans  V Histoire  des  expëdi' 

ne  peut  faire  celui  du  plau  d'Alexan-  tions  d^'Jtlexandrie,  traduite  d""  Ar- 

dric  que  cet  académicien  a  joint  A  rien,  liisloricn  gr(c  du  11*  siècle, 

SOS  Mémoires,  ^onamy  dit  avoir  uno  description  abrégée  des  irois 

reçu  ce  plan  des  bureaux  de  la  ma-  cials  successifs  de  la  ville  dWIcxan- 

rinc.  Ce  plan  ilcvait  doue  élrc  bien  dric;  ce  quYn  dit  cet  écrivain  est 

imparfait,  à  en  juger  par  celui  que  lout-à-fait  conforme  à  Topinion  que 

d^il^9ville  donne  poar  meplcoff  et  d^AnvIlle  «  «Taocce  dans  ses  Ife* 

ce  géographe  a  inséré  dans  ses  moires  sur  t Egypte  ^  pag.  5a  et  63. 

lifltf^hW,^ Imprimé» en  1766   ^^'>  ^La  plan.qiKB  M.  Chaussard  m  jcnit 

Norden,  qai  voyageait  en  Ég3rpie  A  sa  deseripUon,  alijéré  dans  qnel- 

1739 ,      a  donné  on  -  qni-  est  qiM  parties,  a  été  dressé  diaprés  le 

moinamexact.  Ce  voyajear  dit  que  plan  qu^ont  ]cvé  MM.  les  ingénieurs 

ce  plan  avait  été  fait  par  «n  FnSBr  «iviis  et  miiiuires  dé  Pasmé^d'C^ 

çais,  dont  il  regrette  de  ne  pas  sa-  rient,  et  dont  celni  qni  est  anneaé 

voir  le  nom.  Celait  en  effet  beau-  à  ce  mémoire  est  nne  rédtiction  à 

coup  alors  d'avoir  pu  donner  une  réchclle  de  oop4  milliitlèlrca  poor 

esquisse   figoréc  d^une  Tille  en  100  inèires.  -  >   '      -  u  ô;(ij«n.  • 
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mesures  qni  ne  sont  pas  éooncëes  ayec  précision  clans 
lenrs  écrits ,  jettent  dans  une  incertitude  que  la  con- 
naissance même  des  lieux  ne  peut  dissiper  entièrement. 

Nous  a¥ons  vu ,  dans  la  section  pri^cédente ,  que  leà 
données  de  ces  dimensions  varient  ainsi  qu'il  suit  : 


IliDICATIONS 
foimies 

PA&  vu  AXCfBVi  AVTSVRS. 

DIMENSIONS.  H 

Diodore  clqnpo  efi^AïaJcs- .  . 

/|0. 

10. 

400. 

100. 

3o. 

7à8. 

3^5. 

-5 

Quinie-Curce,  idem,, , , .'. 

» 

t  » 

» 

80. 

30. 

lO. 

^  300. 

• 

6».  1 

Pliae,  xy  mp,  «q  romaiDs 

li 

s--_— — ! 

9 

11  est  assez  difficile,  sans  doute,  de  dccouvrir,  dans 
ces  diverses  indications ,  la  longueur  de  la  mesure  lî- 
neaiie  prise  pour  unité,  puisque  ces  auteurs  n'ont  pasi 
désignti  le  même  stade;  car,  àu  rapport  de  Strahon, 
on  connaissait  un  grand  nombre  de  stades  difTerens  : 
or ,  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Atexan- 
drie,  sont  grecs  ou  romains;  onl-ils  toujourfi  parle  des 
mcsure^dc  leur  pajs?  C'est  cequon  pourrait  penser , 
mais  ce  qui  cependant  ne  parait  pas  a(voir  éle  conslam- 
meut,  puisque  souvent  ils  ont  simplement,  rapporte'  les 
mesures  ^[jrptiennes  telles  qu'elles  leur  avaient  ëlé  in-* 
diquëes  par  les  savans  d'Iigjplc,  où  par  ceux  qui  les 
avaient  précèdes  dans  leurs  voyages.  ' 

Si,  avec  le  savant  traducteur  d*HeVodote,  M.  Lar- 
cher,  nous  admettons  que  Strabon  n'a  parlé  que  du 
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stade  olympique,  nous  allons  voir  combien  seraient 
trop  grandes  les  dislances  qu'il  donne  à  la  ville  d'A- 
lexandrie et  aux  lieux  envirounans 
•  Les  5o  stades  olympiques  que  le  géographe  donne  à 
la  grande  rue  qui ,  de  la  porte  de  Necropolis ,  se  termi- 
nait à  la  porte  Canopique,  font  une  longueur  de  285o' 
=  5554"^75.  Or  le  grand  plan,  dresse  à  reclielle  de 
o"^025  pour  ICO  mètres  ne  porte  cette  distance  de  la 
grande  porte  sur  le  port  vieux  à  la  porte  de  Rosette 
qu'à  52  25  mètres  ou  i654'  4*^*-      y  aurait  donc  ici 
une  différence  de  1 196  toises ,  c'est-à-dire  de  1 2  stades, 
en  moindre  distance  dans  la  longueur  de  la  ville  mo- 
derne. 

Josèplie  eValue  celte  même  distance  à  20  stades  de 
même  espèce ,  c'est-à-dire  de  i25  pas  chacun,  qui  sont 
le  huitième  du  mille  romain.  La  longueur  de  celte 


'  Slrabon ,  dans  son  livre  tu  , 
établit  ainsi  In  longueur  du  siadc 
indiqué  dans  sa  Géographie  :  Ab 
jipoLlonia  in  Macedoniam  usque 
ad  Cypselum  et  Hebrum  fluvium^ 
continet  mp.  lo.  xxxv.  Quod  si  pro 
mille  passibus  octo,  ut  receptum  est, 
stadia  supputes  ^  siadia  habebis  iv. 
CI3.  ccxxc. 

On  conclut  de  ce  passage,  que  la 
longueur  du  stade  indiqué  par  ce 
géograpjie  est  de  huit  au  mille  ro- 
main 5  or,  le  mille  que  IMine  dit  con- 
tenir huit  stades  grecs  ,  ost  géné- 
ralement reconnu  valoir  7 55*  4''*  8**, 
porté  en  compte  rond  par  d^An- 
Tille  à  ^561=  i473"47,  dont  le  hui- 
tième est  9^41  3.U  =  i84'"i84.  Cette 
longueur  est  bien  celle  du  stade  grec 
ou  stade  olympique ,  que  quelques 


auteurs  portent  à  95*=  i85'"i58. 

Dans  rédition  de  Strabou  publiée 
à  Paris  en  iCao ,  in-fol* ,  tyfUs  regiis, 
Gasaubon,  note  a  du  livre  x ,  dit  à 
ce  sujet  :  Strabonis  enim  summa  ne 
minorem  quidem  Plinianam  ejficity 
cùm  XX  M.  pnss.  sint  siadia  clx  ;  at 
XI.  M.  pass.  stadia  conficiunl  cccxx. 
Or,  divisant  4^000  pas  par  3io  sta- 
des, on  a  ia5  pas  pour  It  valeur  du 
stade  grec  de  94t  3<^*;  valeur  qoi  est 
en  effet  le  huitième  du  mille  ro- 
main,  et  que  lui  donnent  Josèphe 
Phislorien ,  et  d^Anvillc  d''après  ces 
autorités. 

M.  Larcher  pense  aussi  que  le 
stade  désigoé  par  Strabon  est  le 
stade  olympique.  Fbjrez  la  traduc- 
tion d''Uérodolc,  t.  11,  p.  107. 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  YILLË  D'ALËXANDRIË.  4^ 

même  rue  n  aurait  donc  ëtë ,  d'après  cet  historien ,  que 

de  1900  toises  ou  8705^17,  c'est-â-dire  de  deax  stades 
et  demi  grecs ,  de  plus  que  la  ville  moderne. 

79.  On  voit  donc  que  ces  rapports  ne  s^accordeiit 
pas  plus  que  les  distances  qui  en  dérivent.  D'Anville, 
voulant  appuyer  lopinîon  qu'il  a  émise,  qiie  l'enceinte 
actuelle  d'Alexandrie  est  beaucoup  plus  petite  que  l'an- 
cienne, et  n*ayant  pas  trouvë,  dans  le  plan  qu'il  avait 
de  cette  ville ,  les  dimensions  nécessaires  ponr  en  dë** 
montrer  le  fondement,  cherche  à  donner  à  un  stade 
une  longueur  propre  à  en  étendre  les  limites.  11  prend, 
à  cet  effet,  sur  l'emplacement  de  THeptastade,  dont 
là  position  est  encore  indéterminé ,  la  distance  -que  lui 
donne  son  plan,  cuire  la  tour  nord,  sur  le  port  vieux, 
et  la  tour  située  à  lest  d&la' presqu'île  de  Pharos,  sur 
le  port  neuf.  Ce  géographe*  trouve  cette  distance  de 
55o  toises,  et,  divisant  ce  nombre  par  7,  ainsi  que 
l'exprime  en  elle-même  la  dénomination  à'Heptasta^ 
dium,  il  trouve  76  toises  de  longueur  qu'il  donne  pour 
être  la  valeur  du  stade  propre  à  déterminièlr  jllstes 
dimensions  de  cette  ancienne  ville  '  •  *  "•-•"^^  -^  î^t 
-  Oh  doit  avouer  que  si  la  longueur  de  ce  nouveau 
stàide  ne  rejmsait  que  snr  cette  donnée ,  elle  sèrdit  àus^ 
erronée  que  la  base  qui  aurait  servi  à  la  déterminer  est 
iticertaine,  puisque  le  plan  sûr  teqnel  elle  est  prise  est 
inexact,  et  que  la  digue  de  1  Heptastade ,  qui  commur 

^  D'^Kxw'xWe  [Mém.  sur  VÉt^ptCf  Pline  à  la  ville  d'Alexandrie,  le 

jvages  10  et  52)  avait  déduit  anlé-  stade  éiani  de  huit  au  mille  ro- 

ricarement  la  longueur  de  ce  stade  main  ^  suivant  cet  ancien  auteur. 

àa  périmètre  de  xv  hf  que  donne  Or,  iSooo  pas  doiiMiit.ii34o  toiseei 

É.  M.     XVIII,  i^o 
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niquait  de  la  ville  à  Vile  Pharos ,  reste  absolument  per- 
due dans  le  banc  de  sable  sur  lequel  la  ville  moderne 
est  assise.  Comment  reconnaître ,  en  effet ,  les  deux 
points  extrêmes  de  cette  chaussée,  qui  avait,  seloîi 
Hirllus ,  900  pas  de  longueur,  c'est-à-dire  les  neuf 
dixièmes  du  mille  romain,  ou  681  toises,  et  dont  les 
deux  extrémités  étaient  occupées  chacune  par  une  place 
défendue  par  un  fort  et  un  pont  en  avant  ?  Je  croirais 
que  les  vieux  murs  de  quai  qui  bordent  les  magasins 
de  la  marine  dans  le  port  vieux,  sont  les  restes  de 
THeptaslade.  Mais  cette  digue,  qui  se  dirigeait  vers  la 
partie  occidentale  de  l'île  P haros  ^  suivait-elle  une  ligne 
directe  ou  brisée ,  comme  celle  qui  communique  aujour- 
d'hui au  fort  Phare?  c*est  ce  que  l'on  ignore.  De  quel 
point  faut-il  d'ailleurs  commencer  à  compter  les  sept 
stades  ?  c'est  encore  ce  que  l'on  n'a  pu  reconnaître  dans 
les  trois  années  que  les  Français  ont  occupe  l'Egj  pte. 
Néanmoins  on  peut  observer  ici  que  la  distance  donnée 
par  le  grand  plan  d'Alexandrie ,  dressée  à  l'échelle  de 
o™025  pour  100  mètres,  entre  les  deux  mêmes  points 
pris  par  d'Anvillc,  et  que  nous  avons  désignes  ci-dessus, 
est  de  665  toises  (1296"" 1 1)  ,  dont  la  longueur  donne 
avec  précision  le  nombre  de  sept  stades  grecs  de  96  toises 
ou  i85"^i6. 

80.  Si  nous  poussons  nos  recherches  sur  d'autres  es- 
pèces de  stades,  on  trouve  le  petit  stade  égyptien  que 


c^st-à-dire  119  à  120  sUdes  grecs 
de  95  loisrs;  et,  comparant  ce  nom- 
bre de  xio  à  80, il  trouve  le  rapport 
de  3  à  Q ,  qui  csl  en  effet  celui  qui 


existe  à  peu  près  enlrc  le  stade  de  95 
et  celui  de  -jG  toises,  ce  dernier  ne 
donnant  plus  que  le  dixième  du 
mille  romain. 
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d' An  ville  porte  à  5i  toises,  ou  99"*49*^  Voici  les  ré- 
snhats  que  donne  l'application  de  ce  petit  stadé  à  re- 
tendue actuelle  d'Alexandrie.  Nous  avons  vu  pins  haut 
qiM&la  longueur  de  la  grande  rne^  de  la  porte  du  port 
vieux  II  celle  de  Rosette,  e'iait  de  Sa^5  mètres  ou  de 
.l65V  4*^*9  quant  à  la  largeur  moyenne  de-ia  m^e  ea** 
joeinte ,  prise  de  la  porte  de  mer,  donnéni  mw  è'éfpU^ 
nade  du  port  neui ,  a  la  porte  de  la  Colonne  au  sudf 
eUeest  de  lOiSmètres,  ou  de5i9'4*''  6^  GesittfàëiM^ 
sions  donnent  une  longueur  de  02  stades  sur  iode 
^riflpWf  à  la  dimension  de  5 1  toises  w  stade. 

Si,  de  plus  ,  on  prend  succcssivenienl  et  avec  la  plus 
Ijea^^  precisiQu^  par  trx>is  diilerentes  ouvertuies  de 
cMapas ,  de  lOf  de  3o  et  de  5o  toim  4Amcune ,  le  pétih 
n^ctie  de  Teneelnte  moderne,  comme  nous  1  avons iait 
sÉr  le  grand  plan-ny nute  de  cetleiuUe,  tftiui^  im 
développement  de  ^25o  toiser  |  qui  doancul  85  stades 
toises. 

81.  Cette  justesse  dans  la  concordance  du  rapport 
de  ces  dernières  dimensions  trouvées  sur  un  plan  exact, 
dresse  sur  une  grande  échelle,  celle  de  o™a5  pour  100 

*  Le  petit  stade  cgyplicn  avait,  '    M.  Gossellin  dii  (GcograpJu'c  (/es 

•  Buivanl  quelques  auteurs',  5ot  2<^' S'',  Grecs^  pages  5;,  8G  et  ii4}  que 

et,  suivant  d^autres,  So^  4'^'*  C''c8t  Strabon  n^a  pas  toujours  connu  les 

eehiîqiieâ^AilTiUeporteà  5x  toîiei  nDesorea  'qn*il  «  données  d^apr^s 

d«  ctfmple  rond.  lodéjMndaiDineiit  Ératoslhène,  Hipparqve  etPosido- 

det  trois  stades  de  gS,  de  76  a  de  nias  :  sans  le  saToir,  dit  ce'saTant, 

5t  toises,  dont  on  Tient  de  parler,'  Strabon  indique  tantôt  des  stades 

Paneton  en  indique  un  de  S5  toises;  de  700,  et  tantôt  des  stades  de  Soo 

Borné  de  risle  en  donne  cinq  antres  an  degré.  L*on  ne  yent  donc  rien 

différeoB  :  cette  dÎTersité  de  mesures  conclare  des  mesures  ipi^il  d<»ine 

doit  jeter  nécessairement  de  la  con-  d^ Alexandrie, 
fusion  dans  ^intelligence  des  auteurs 
anciens. 

3o, 


Digitized  by  Google 


/^68  MEMOIRE 

mètres,  avec  les  mesures  appliquées  par  Slrabon  à  une 
enceinte  que  nous  prétendons,  avec  d*Anville,  être 
moderne ,  semble  devoir  terminer  la  question ,  el  dé- 
cider que  le  stade  désigne  par  le  géographe  grec ,  lou- 
chant l'étendue  d'Alexandrie,  serait  le  petit  slade  égyp- 
tien de  5i  toises,  el  non  le  stade  olympique  de  g5; 
et  enfin  ,  que  Tenceinte  actuelle  de  celle  ville,  que  nous 
attriljuons  aux  Arabes,  serait  celle  qu'elle  avait  sous 
les  Grecs  et  sous  les  Romains. 

Il  est  évident  que  si  ce  sentiment,  qui  est  assez  ré- 
pandu' ,  ne  trouvait  pas  quelque  fondement  favorable 
au  premier  aspect  dans  le  rapport  exact  des  dimensions 
de  Tenceinte  actuelle  avec  celles  indiquées  par  quelques 
anciens  écrivains ,  on  ne  pourrait  cependant  pas  s'en 


'  "A^nrou  Ebn  cl-A's,  linitrnant 
flu  Iviialife  O'niar ,  aj^ns  quatorze 
mois  d'un  siéf^c  dans  lequel  il  pcrdil 
vingl-liois  nii'.lt-'  Ijoiiimes,  sV'nijiara 
de  la  ville  d'Alexandrie.  Héraclius, 
en)pcreur  du  (.àinstaDiinoplc  ,  qui 
rcuoissait  des  forces  considérables 
pour  les  cn%©yf  r  au  secours  de  ccH« 
ville  ,  ainsi  que  de  Jérusalem,  assié- 
gée dans  le  uicnic  temps  par  O'mar, 
n'eut  que  le  temps  de  faire  passer 
au  prélat  d'Alexandrie  des  pleins- 
pouvoiis  pour  négofricr.  A^mrou, 
campé  aux  environs  delà  ville,  aprrs 
avoir  froidement  écoulé  les  propo- 
sitions du  jirclal,  lui  rcj  onilii,  en 
lui  moiiirant  une  grande  colonne 
qu'il»  avaient  devant  eux  :  «  Vois-tu 
colle  colonne  ?  nous  ne  sortirons  de 
PEgyplc  que  quand  tu  l'auras  ava- 
lée. »  A'mrou  ,  qui,  quelques  jours 
auparavant,  avait  élc  pris  par  les 
Alcxanilrics  dans  une  reconnais- 


sance, ^  hearousemcnt  rclâc'ié  par 
radrtfsc  du  soldat  qui  raccom- 
pagnait ,  ayant  enfin  emporté 
Alexamlric,  écrivit  au  khalife  qu'il 
avait  trouvé  dans  celle  ville  ^ooo 
palais ,  autant  de  bains  publics, 
^oo  cirques  ou  j)laccs  pour  les  jeux, 
i  jooo  jardins,  et  40000  Juifs  j)ayant 
le  tribut.  Ce  féiocc  conquérant  icn- 
A  <Tsa  les  temples  et  les  églises,  fit 
brûler  la  bibliotli  'que  du  Sera/jeuni, 
démanteler  les  remparts,  et  trans- 
porta le  siège  du  nouvel  empire 
à  Foslât,  aujourdMiui  le  vieux  Kairc. 
[Histoire  du  Bas-Empire  y  t.  xri, 

liv.  LVIII  cl  LIX.  ) 

11  y  a  certainement  beaucoup  dVxa- 
géralion  dans  ce  passage ,  comme  en 
général  dans  toute  l'histoire  des 
Orientaux.  Coiumeot  croire  en  effet 
à  rexislencc  de  4 00  cirques  ou  places 
de  jeux,  ^000  bains  et  autant  de 
palais  ? 
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prévaloir  absoliiD^ent  pour  rejeter  Tautorité  des  histo- 
riens arabes,  qui  attestent  que  Am'rou  Ebn  el-A's 
renversa  de  fond  en  comble  cette  enceinte ,  vers  Tan 
de  l'hegire ,  ou  653  de  notre  ère ,  el  que ,  235  ans  après, 
£bn-Touloun ,  gouverneur  de  l'I^gypte,  fit  reconstruire 
de  nouvfeauz  remparts  à  cette  ville ,  qu'il  réduisit  à  la  . 
moitié  de  sa  primitive  étendue  *.  Nous  allons  cberciier 
à  démontrer  la  vérité  de  ces  derniers  témoignages.  ^ 

82.  Si  nous  adoptons  le  petit  stade  égyptien  de  5i 
toises ,  on  n^  trouve  plus^cette  immensité  d  eteudue  que 
donnent  à  la  ville  tous  les  anciens  auteurs  que  lions  venons 
de  citer;  on  va  s'en  assurer  par  les  rectierches  suivantes. 

Strabon  évalue  à  60  stades  la  distance*  qu*il  y  avait 
de  la  porte  occidentale  d'Alexandrie  à  la  petite  ville  de 
NicopoUs*,  dont  nous  avons  désigné  lemplacànieitt 
au  Qasr  Ryasserah;  ce  nombre  de  60  stades  donne  une 
longueur  de  5o6o  toises,  ou  5964"^o5,  au  stade  de 
5 f  toises,  et  de  6700  toises^  ou  iiiog^Sr,  au  stade 
de  95  toises.  Or ,  la  distance  effective  donnée  par  la 

• 

'  L'an  260  de  l''héf;irc  (  8^5  de  citadelle  du  Kaire,  fît  faire  aussi  de 

notre  ère),  Ebn-Touloun,  dit  El-  grands  t  a^aux  A  Alexandrie.  j 
niacin,  fit  reconstruire  les  tours  et       '  Strabon  indique  à  ircnle  stadet 

les  murs  d^Alrxandrie ,  tels  qu''ils  lu  distance  de  NicopoltM  à  Alezan- 

existent  anjourd^hni  :  c^est  ce  prince  drie  ;  or,  comme  cette  dernière  TÎtle 

qui  fit  construire  la  grande  ét  su-  «Tait  cette  même  longueur  de  la 

perbe  moiqu^  do  son  nom ,.  niuêà  porte  i^nopique  à  celle  de  iVecro^ 

au  sud  du  Kaire,  d^ns  Fenceinte  poUs^  nous  ajoutons  Ici  ces  deux 

d*un  vieux  clifttean  qn^il  liabitait,  distances,  afin  de  partir  d^un  point 

et  ffni  porte  encore  le  nom  de  fixe  et  connu,  celui  de  la  porte 

Qalâa\  el-Qahch  ;  ce  château  dé-  occidentale  d^ Alexandrie,  quand  la 

fendait  la  \ille  de  Fostàt  au  nord,  position  de  la  porte  de  Canopc,  op- 

On  doit  penser  qu'en  600  de  Thé-  posée  à  IVxiré.iiité  orientale,  reste 

gire  (  12  j I  de  noire  ère) ,  le  sultan  encore  indéterinioée.         >  V'*^. 
Salab-el-d^o  ,  qui  fil  construire  la  .  '    't  ct,-\  -s  ^»»îft$e*1f 
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carte  anneiée  à  ce  mémoire  est  de  J^ooo  toises,  ou 
7796^15. 

On  voit  qu'il  existe  de  part  et  d  autre ,  dans  cette 
évaluation ,  une  différence  qui  rend  trop  petit  d'un 
quart  le  petit  stade  égyptien,  quand  le  stade  olym- 
pique est  trop  grand  à  peu  pi*ès  dans  le  même  rapport , 
puisque  Ton  aurait  les  nombres  de  78  stades  égyptiens 
et  de  4^  stades  olympiques. 

S5.  Si  nous  faisons  le  même  calcul  pour  la  distance 
de  120  stades  que  le  même  géographe  indique  depuis 
la  porte  Ganopique  de  la  ville  d'Aleiandrie  )usqu*à 
Canope,  on  trouve  que  ces  120  stades  donnent  61:20 
toises,  au  petit  stade  de  5i  toises ,  quand  cette  même 
indication  serait  portée  à  11400  toises,  au  stade  grec 
de  95  toises  :  mab  nons  avons  dit  ci-dessn^  (n*.  4^) 
que  les  ruines  de  Canope  se  retrouvaient  à  2600  mètres 
ou  toises  sur  la  cote,  au  sud-ouest  du  cap,  d*A- 
bouqy  r,  distant  de  la  porte  de  Rosette  de  20700  raèires 
ou  10620  toises  3  pieds;  or,  10620  toises  moins  1282 
donnent  9338  toises  ou  iSsoo^nëtres,  distance  que 
donne  en  effet  une  carte  de  cette  partie  des  côtes  de 
rÉgypte'. 

On  voit  encore  que  ces  deux  espèces  de  stades  ne 
sont  pas  applicables  à  la  distance  indiquée  par  le  géo- 
graphe gree  :  car,  si  l'on  divTse  là  distance  effective  de 
g558  toises,  d'Alexandrie  aux  ruines  de  Canope,  par 
5i  toises,  on  a  i83  stades  égyptiens,  nombre  beaik- 

'  Celte  carte  des  côtes  adjacentes    est  duc  à  M.  Tasquin  ,  officier  da 
à  Test  et  au  sud-ouest,  dressée  à   génie  miliiaîre  à  Tarmée  d'Êgypie. 
Téchelie  de  o°>oo5  pour  100  mètres , 
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coup  trop  grand;  et  ensuite  par  gS,  on  a  98  stades 
grecs,  nombre  trop  petit. 

Si  Ton  poursuit  le  même  calcul  pour  la  distance  de 
70  stades ,  également  indiquée  par  Strabon ,  de  la  porte 
de  Necropolis  à  CJiersonesus  promontorium ,  cap  sur  la 
côte  au  sud-oiiest  d'Alexandrie,  dont  le  fortin  du  Ma- 
rabou  occupe  remplacement,  on  trouve  que  cette  dis- 
lance est  de  5570  toises  =  GgSS^^oG,  au  stade  égyp- 
tien de  5i  toises,  et  de  G65o  toises  =  12961^09,  au 
stade  grec  de  gS  toises.  Mais  la  distance  donnée  par  la 
même  carte  que  celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  porte 
6o75loises=i  1840*^4^,  eu  suivant  la  côte  de  la  rade. 

On  voit  enfin  que  le  stade  égyptien  serait  beaucoup 
trop  petit,  puisque  la  distance  qu'il  donne  n'est  que 
moitié  environ  de  la  distance  effective,  mais  quel'indi- 

• 

cation  du  stade  grec  donne  la  distance  effective  à  un 
douzième  d'approximation,  dont  la  différence  pourrait 
provenir  de  quelques  détours  ou  sinuosités  qui  aug- 
mentaient l'ancien  chemin  dans  ce  rapport. 

84.  Je  viens  de  démontrer,  dans  cet  examen,  que 
le  stade  égyptien  était  trop  petit,  et  que  le  stade  grec 
était  trop  grand,  pour  qu'on  pût  rcliouver  dans  leur 
emploi  retendue  de  Tancienne  Alexandrie  et  des  villes 
environnantes;  j'ai  dit  que  d'Anville,  qui  partage  ce 
sentiment,  était  parti  d'une  base  incei laine,  dans  ses 
recherches  sur  la  longueur  moyenne  d'un  stade  (ju'il 
trouve  dans  le  rapport  de  3  à  4  P^^'^  moins 
avec  ces  deux  anciennes  mesures.  Je  vais  présentement 
offrir  dans  un  tableau  l'indication  de  ces  distances 
comparées  à  l'emploi  de  ces  divers  stades. 
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Si  Ton  compare  ces  diverses  données  entre  elles  et 
avec  les  indications  des  dislances  fournies  par  les  an- 
ciens auteurs,  on  ne  trouvera  que  des  rapports  discor- 
dans ,  et  l*on  sera  convaincu ,  ainsi  que  la  avance 
M.  Gosseliin  dans  ses  Recherches  sur  la  géographie  des 
Grecs  y  que  Strabon  n'a  donne  sur  Alexandrie  que  de 
fausses  dimensions,  parce  qu'il  n'a  pas  connu  lui-même 
la  valeur  des  divers  stades  qu'il  a  désignes  dans  sa 
Géographie  historique  de  TLgypte. 

Je  serais  plus  porte  à  adopter  pour  mesure  la  valeur 
du  stade  que  d'An  ville  porte  à  76  toises  =  i48"^i5, 
parce  que  cette  longueur  me  paraît  être  une  moyenne 
proportionnelle  qui  rapproche  le  plus  les  dislances  sur 
l'e'tendue  qu'il  est  vraisemblable  de  donner  à  l'ancienne 
Alexandrie;  mais  je  bornerai  là  mes  recherches  ,  parce 
(ju'il  serait  superflu  de  vouloir  asseoir  ici  les  bases  d'un 
nouveau  stade,  quand  les  savans  en  adoptent  un  si 
grand  nombre  d'espèces  différentes,  et  qu'ils  sont  en- 
core si  partage's  sur  le  système  métrologique  des  an- 
ciens. Je  me  contenterai  seulement  d'observer,  à  ce 
sujet ,  que  le  texte  des  anciens  auteurs  doit  avoir  ctë 
bien  altère  par  leurs  traducteurs  ou  commentateurs, 
ainsi  qu'on  doit  en  être  convaincu  par  l'examen  raisonne' 
de  la  géographie  d'Ératosthène ,  de  Ptolemee  et  d'au- 
tres auteurs  moins  anciens. 

85.  Il  me  reste  à  démontrer  que  l'enceinte  actuelle, 
dite  des  Arabes ,  n'est  pas  celle  des  Grecs,  ainsi  que  le 
pensent,  contre  lavis  de  M.  de  Tott',  d'Anviile , 

*  M.  de  Toit  (  Hdémoires  sur  les  que  TcnceiDle  actuelle ,  dite  des 
Tîircj,  tome  11,  page  i8o)  pense    Arabes  y  est  celle  des  Grecs.  — 
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Pococke,  Nîebuhr,  Sonnînl  et  antres  écrivains  mo- 
dernes, dont  je  partage  le  sentiment. 

86.  Les  ruines  considérables  que  Ton  remarque  aux 
environs  d'Alexandrie,  principalement  sur  toute  la 
côte  orientale  du  grand  port,  ainsi  qu'au  nord-est  et 
au  sud,  entre  l'enceinte  et  les  rives  du  M  are  où  s ,  sont 
autant  d'indices  que  celte  ville  a  anciennement  occupe 
un  espace  de  terrain  beaucoup  plus  elendu.  En  efTet, 
un  point  sur  lequel  s'accordent  tous  les  écrivains,  est 
celui  qui  de'termine  la  largeur  que  la  ville  occupait  entre 
la  mer  et  le  lac  au  sud.  Amplexus  quidquid  loci  est  iuter 
paludem  et  mare,  dit  Quinte-Curce  *  :  «  Alexandrie  ren- 
fermait tout  l'espace  compris  entre  le  lac  et  la  mer.  n 
Or,  comme  nous  avons  ele'  à  portée  d'observer  l'étendue 
des  eaux  de  la  submersion  récente  de  ce  lac  par  la  mer, 
ainsi  que  les  ruines  des  monumens  qui  existent  sur  ses 
rives ,  quoique  nous  n'ayons  pu  connaître  quelles  en 
seraient  les  dernières  limites ,  si ,  comme  anciennement, 
le  fleuve  y  versait  des  eaux  qui  en  augmentaient  l'e'ten-  • 
dnc;  ne'anmoins  nous  pouvons  les  assigner  en  les  ratta- 
chant aux  ruines  de  quais ,  de  môles  et  de  citernes  ,  que 
Von  retrouve  aux  abords  des  rives  sud  du  khalyg  ou 

D"'Anville,  Mémoires  sur  VÉgypte,  atlribuent  la  consiruclion  aux  prin- 

Voyez  ci-tlessus.  —  Pococke  {Voya~  ces  arabes.  —  Sonnini  [Voyage  dans 

f^es  en  Or  ent^  lome  i"*",  page  ^93)  la  haute  et  basse  Jîgypte ,  tome  i'^', 

dit  an  contraire  que,  Pnn  6oo  de  page  127)  dit  aussi  que  les  inscrip- 

rhcgirc  (1212  de  noire  crc),  les  ii';ns  kotifîquea  ei  arabes  qui  existent 

successeurs  de  Salah-el-dyn  firent  sur  les  différentes  portes  d'Alexau- 

relcver  les  murs  d'Alexandrie.  —  dric,  eu  aitrihucnt  la  conslruclion 

Niebuhr  [Voyage  en  Arabie)  dit  à  des  princes  arabes, 

que  les  inscriptions  kouGqucs  qui  '   Quinte- Curce  ,  Hist.  yîlex.j 

existent  sur  les  principales  tours  de  lib.  iv,  cap.  vji. 
renceinte  actuelle  d'Alexandrie,  en 
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canal  d'Alexandrie.  Strabon  avait  dit,  avant  Quinte* 
Garce ,  u  que  Ton  n'arrivait  à  Alexandrie  que  par  deux 
isthmes  étroits,  quand,  du  coté  du  lac,  on  ny  arrivait 
que  par  les  ports  du  fleuve.  »  Le  géographe  ajoute  :  iv  Le 
Nil ,  dont  la  crue  augmente  le  lac  Mareotis,  ne  laisse 
à  Alexandrie,  lorsqfu'il  se  retire ,  aucune  partie  Qiarë* 
cageuse  d'oii  il  puisse  s'élever  de  mauvaises  exhalai- 
sons. »  Le  lac,  dans  les  basses  eaux,  baignait  doseke 
murs  ^  les  quais  des  ports  du  fleuve  et  de  Téllbeinte 
sud  de  celte  ville.  ^  ^ 

87.  On  doit  être  encore  plus  porté  à  croire  que  le 
cirque  ou  hippodrome ,  ainsi  que  le  monticule  sur  le- 
quel repose  aujourd'hui  la  colonne  de  Septime-Sévère, 
étaient  renfermés  dans  la  ville ,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  tous  ces  sites  et  les  ruines  Bombreuses  que 
l'on  y  trouve ,  n*aienl  formé  autant  dtiots  dans  les  eâtm 

du  Mareotis. 

88.  Un  autre  article  sur  leqliel  on  s*aceorde  ^né*> 

ralement,  c'est  que  toute  la  partie  au  nord-est  et  hors 
de  l'enceinte  acttielle,  donnant  sur  le  port  neuf,  autres 
fois  le  portas  Maguus,  faisait  partie  de  celle  ancienne 
ville  ;  la  description  de  Strabon ,  qui  y  place  le  quartier 
Bmehicn,  ou  des  Palais  et  du  Port  d^  Rois ,  et  celle 
que  Hirtius  en  donne  dans  sa  Guerre  wile  d'Alexan- 
drie, ne  laissent  aucun  doute  A  ce  sujet.  Les  ruines  con- 
sidérables que  Ton  retrouve  et  dont  les  vestiges  rap- 
pellent encore  tous  les  monumens  décrits  dans  Tordre 
*  d'emplacement  que  leur  assigne  notre  géographe,  con- 
firment ces  témoignages,  Josèphe ,  qui  écrivait  son  His^ 
unre  des  Juifs  en  cette  ville  vers  l'an  70  de  dit 

(  > 
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que  les  Juifs  habitaient  de  son  temps  une  partie  du 
quartier  des  Palais.  Saint  Jérôme,  qui  écrivait  dans 
la  même  ville  vers  l'an  420,  dit  que  ce  même  quartier, 
alors  sépare'  de  la  ville ,  devint  l'asile  de  quelques  soli- 
taires. 11  était  absolument  désert  du  temps  de  saint 
Épipliane,  qui  vivait  vers  la  fin  de  ce  même  siècle'. 

11  suit  de  ces  témoignages  irrécusables ,  que  l'enceinte 
,  actuelle  de  la  ville  est  moderne,  puisque  toute  cette 
partie,  si  habitée  sous  les  Ptolémécs  et  jusqu'à  la  fin 
du  iv*^  siècle,  et  qui  sert  aujourd  hui  de  sépulture  exclu- 
sive à  la  nation  juive  ,  reste  absolument  déserte  au  de- 
liors  de  cette  même  enceinte  dont  nous  attribuons  la 
construction  aux  princes  arabes. 

89.  J'ai  dit,  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire, 
n'*.  20 ,  que  Ton  remarquait  avec  étonnement  l'emploi, 
absolument  inusité  partout  ailleurs ,  d'un  grand  nom- 
bre de  colonnes  que  Ton  a  encastrées  dans  le  corps  de 
maçonnerie  des  tours  et  des  murs  de  cette  enceinte ,  et 
que  ces  colonnes ,  placées  horizontalement  de  distance 
en  dislance,  laissaient  entrevoir  leurs  extrémités  sur  les 
faces  de  ces  murs  :  voici  les  observations  qui  peuvent  en 
résulter,  et  qui  viennent  à  Tappui  de  notre  raisonnement. 

On  ne  s'imaginera  pas  que  les  fondateurs  d'Alexan- 
drie aient  pu  faire  venir  à  grands  frais  de  la  Thébaïde, 
de  Mcmphis ,  d'Héliopolis ,  et  même  de  la  Grèce  ou 
d'Italie,  cette  immense  quantité  de  colonnes  de  grès, 
de  granit  et  de  marbre  de  diverses  espèces  ' ,  pour  les 
employer  dans  les  massifs  de  maçonnerie  d'une  enceinte 

•  Juscj)I).  contra  jipion.  lib.  ir,       *  On  dit  que  plusieurs  de  ces  co- 
cap.  II.  loanes  qui  sont  de  marbre  blanc, 
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forle,  dans  lesquels  elles  sont  ainsi  obscurément  iocoi- 
porëes;  car- on  n'aurait  certainement  pas  pris  la  peine 
ni  fait  la  dépense  de  les  tailler  et  de  leur  donner'ce  poli 
qu'elles  ont  encore  ou  qu'elles  ont  eu ,  quand  tous  les 
historiens  anciens  parlent  de  ces  palais ,  de  ces  temples, 
de  ces  porliqiies  et  de  ces  rues  omets  de  colonnades, 
qnel'on  admirait  dans  cette  ville.  Il  faudrait  alors  croire 
aussi  que  les  milliers  de  colonnes  que  Ion  trouve  au- 
jourd'hui empilées  de  tontes  parts  pour  former  d^ quais 
et  des  mfAes  à  la  mer,  dans  les  deux  ports  de  la  ville 
moderne,  ont  été  piimiiiveiuent  taillées  poup  cet  em- 
ploi. N'est-il  pas  plus  simple  et  tout  naturel  de  penser 
que  cette  cité  superbe,  que  les  temps  et  plus  encore  les 
guerres  politiques  et  religieuses  ont  ravagée  durant 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  i^t  que  le  féroQë 
A'mix>u  a  achevé  de  renverser  de  fond-  en'  comble,*  ne 
présentant  plus  qu'une  ville  de  décombres  et  de  ruines 
aux  successeurs  de  ce  conquérant ,  aura  été  relevée  avec 
ses  propres  matériaux  ?  Des  milliers  de  ootonues  brisées 
et  renversées ,  désormais  inutiles  ài'embellisseineut  des 
temples  d*un  culte  aboli ,  on  des  autres  palais  et  monu-^ 
mens  publics ,  auront  été  employées  à  lier  et  à  soutenir 
la  maçonnerie  des  remparts  de  cette  enceinte'.  Nous 

ont  dù  elre  transportées  de  la  Griice  murs  du  corps  de  la  place,  avait  un 

ou  de  I^lLalie,  ])aTcc  qu'ion  snil  f[ue  but  utile  ,  c<  lui  de  sii.s|)cndre  ou 

tous  les  anciens  niouumcns  de  la  d\irréicr  la  chute  des  parties  snpé- 

liaule  Égypte  ne  renferment  que  dcfl  rieiires  de  ces  murailles ,  dans  le  cas 

,  coloDoes  de  grès  et  de  grani  t ,  e  i  que  où  les  parties  inférieures  evsAent  él  é 

dHulleors  on  ne  connaît  pas  de  car»  battues  et  sapées  par  Teffeides  mou* 

rière^  de  marbre  blanc  en  Égypie.  tons^  béliers  et  autres  machines  de 

■  On  doit  penser  que  Temploi  de  guerre  alors  en  usage  dans  les  sièges, 
ces  colonnes  ainsi  placées  dans  les 
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ajouterons  que  le  caractère  que  porte  rarcliitedure  des 
murs  et  des  belles  tours  d'Alexandrie,  est  absolument 
le  même  qu€  celui  des  parties  encore  apparentes  de  l'en- 
ceinte, et  surtout  de  la  citadelle  du  Kaire.  Or,  l'on  sait 
positivement  que  l'enceinte  de  la  capitale  de  l'ÉgJpte 
moderne,  et  de  la  citadelle  de  celte  ville,  appartient 
aux  princes  sarrasins,  et  notamment  au  sultan  Salali- 
el-dyn,  qui  la  fit  construire  en  grande  partie  dans  les 
premières  années  du  xiii*^.  siècle. 

go.  Une  dernière  observation  va  porter  la  conviction 
en  faveur  de  notre  sentiment  j  elle  est  fondée  sur  la 
disposition  défensive  de  l'enceinte,  depuis  la  tour  dite 
des  Romains,  sur  le  port  neuf,  jusqu'à  la  porte  de 
Rosette,  dont  le  développement  est  de  iSgo  mètres 
(81 5'  4'*  S*^)-  remarque  en  effet  que  le  système  de 
toute  cette  partie  se  défend  contre  les  dehors  occupés 
aujourd'hui  par  le  cimetière  des  Juifs,  dont  l'emplace- 
ment appartient,  comme  nous  l'avons  prouvé,  à  l'an- 
cien quartier  Bruchion,  ou  du  palais  des  Rois.  Or,  on 
sait  que  ce  quartier  fut  fortifié  par  Jules- César  contre 
la  ville  dans  le  système  de  nos  citadelles ,  lors  du  siège 
qu'il  eut  a  soutenir  contre  les  forces  des  Ptolémces  et 
des  Alexandrins.  On  ne  peut  donc  pas  présumer,  en  ce 
cas,  que  l'enceinte  actuelle  de  celte  portion  de  la  ville 
ait  jamais  fait  partie  de  celle  des  Grecs,  puisqu'elle  est 
construite  dans  im  système  de  défense  opposé,  c'est-à- 
dire  qu'elle  bat  au  contraire  l'ancien  quartier  des  Rois*. 

'  On  doit  élre  si  persuade  qne  tuellc,  flanquée  de  cent  tours,  nVsl, 
celle  ville  a  été  renvcr«ée  de  fond  en  grande  partie ,  qn''un  ouvrage 
en  comble,  et  que  son  enceinte  ac-    moderne,  que  j'ai  reconnu  à  la  porte 
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91.  On  pourrait  croire,  d'après  un  auteur  arabe, 

£fan  A'bd-Oliakj^m ,  cite  par  Aliragan ,  page  iSg,  que 
cette  ville  était  munie  de  trois,  enceintes ,  ainsi  que 
relaient  presque  toutes  les  anciennes  villes  ;  il  serait 
possible  ^lors  que  l'enceinte,  arabe  dont  nous  parlons 
fût  Tenceinie  intérieure  de  Tancierine  fortification ,  sur 
les  ruines  de  laquelle  les  Sarrasins  lauraient  recon- 
struite. Mais  le  silence  des  .anciens  mivains  au  sujet 
de  CCS  trois  enceintes  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  cette 
considération ,  qui  ne  prête  qu'un  faible  appui  à  1  objet 
en  question. 

92.  Je  terminerai  ici  cette^  discussion ,  qni  établit 

•incontestablement,  à  ce  que  je  pense,  que  l'enceinle 
actuelle,  réduite  à  moitié  environ  de  1  étendue  qu'elle 
avait  sous  les  Grecs ,  ne  peut  être  en  effet  que  l'ouvrage 
des  princes  arabes ,  ou  peut-être  des  empereurs  d'Orient: 
car  on  pourrait  inférer  du  passage  historique  que  nous 
avons  rapporté  sur  le  siège  d*Alexandrie  par  A'mrou^ 
que  cette  enceinte  devait  déjà  avoir  été  réduite  en  par- 
tie, vers  le  milieu  du  vii^  siècle,  à  IVlendue  qu'elle  a 
aujourd'hui  du  côte  sud ,  puisque  ce  conquérant  était 
sans  doute  campé  sur  la  hauteur  de  la  colonne  de  Sep- 
time-Sëvère,  quand  il  fit  cette  réponse. si  énergique  au 

de  KoscUe,  dans  les  fouilles  que  te  enfouie  à  ciaq  pieds  au-dessous  da 

génie  mililaire  y  a  fait  faire  durant  fol  même      celle  porle  aiodeme. 

le  rfége  'de  oeUe  TÎUe,  en  juillet  Cett  tàauà  qae  font  eueombiées  la 

iSoif  poar  cooTiir  cette  porte d^one  plupart  des  rn^  de  Home ,  co«me 

demi-lnne ,  défendue  en  avant  d*iin  on  le  reconnaît  aujonrd^lini  à  la  ço< 
foeaé;  qne  jHii,  dis»je,  reconnu  un|p  lonne  trajane,  à  Parc  de  SeptimO' 

dumaiée  pavée  en  quartiers  de  ba-  Sévère,  an  Colisée  et  autres  lieux 

•alte  noir  y  à  la  manière  des  voies  cette  ancienne  «Bapiiale  do  monde, 
romaines*  Cette  di^wsiée  se  troave 
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prëlat  d'Alexandrie  :  Vois-tu  cette  colonne  ?  nous  ne  sor^ 
tirons  de  t Egypte  que  quand  tu  V auras  ayalée  \  Cette 
ville  devait  cependant  être  bien  forte  à  cette  e'poque, 
puisque  ce  prince,  qui  resta  quatorze  mois  à  en  faire 
le  siège,  y  perdit  vingt-trois  mille  hommes.  Je  serais 
porte'  à  croire  que  la  première  reconstruction  des  rem- 
parts d'Alexandrie  est  poslerieure  de  peu  de  temps  aux 
divers  sacs  de  cette  ville  sous  les  empereurs  Claude  ii 
et  Aurelien  ,  en  269  et  275  de  notre  ère. 

95.  Apres  avoir  fait  connaître  que  Ton  ne  peut  rien 
établir  sur  les  données  des  anciens  historiens  touchant 
retendue  primitive  d'Alexandrie  sous  l'empire  desGrecs, 
des  Plolemc'es ,  et  sous  celui  des  Romains,  quand  un 
désert  a  remplace  la  plus  grande  partie  du  sol  de  cotte 
ancienne  capitale  de  l'Egypte,  il  me  reste  à  motiver 
l'emplacement  que  j'ai  assigne  à  quelques-uns  de  ses 
monumens  sur  la  carte  annexée  à  ce  Mémoire. 

Je  n'établirai  pas,  après  Cuper,  une  nouvelle  discus- 
sion pour  chercher  à  retrouver  la  forme  de  l'enceinte 
de  cette  ville,  que  Pline  compare  à  celle  d'un  manteau 
macédonien  '  \  celte  recherche  n'est  pas  d'un  assez  grand 
intérêt ,  quand  on  doit  supposer  d'ailleurs  qu'elle  devait 
être  plus  ingénieuse  que  précise  :  je  dois  donc  pre'venir 
que  le  trace  que  j'ai  indique  sur  la  carte,  est  plutôt  base 
sur  la  configuration  des  localités  dans  leur  état  de  ruine 
actuelle ,  que  sur  les  dimensions  données  par  les  anciens 
auteurs,  dont  il  est  si  difficile  de  concilier  les  dilTerens 

% 

'  V jjrez  la  noie  page  ^GS,  n°.  8  f ,  mycUs  ,  orbe  fyrato  laciniosam  , 
de  ce  Mémoire.  dexlrd  lœvâfjue  anguloso  procursu. 

^  AU  effii^iem  Macédonien:  chlu-    Voyez  l*line ,  liv.  v,  chap.  x. 
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rapports  j  comme  on  pourra  s'en  convaincre  au  mojeu 
des  diverses  échelles  en  mesures  anciennes  et  modernes 
qu'a  cet  effet  j'ai  portées  sur  cette  carte. 
:  94*  J'ai  dit  que  je  pensais  que  le  fort  Phare  occupait 
l'emplacement  de  cet  ancien  monument,  Vune  des  sept 
metveUles  du  mondes  cette  opinion  est  fondée  sur  des 
témoignages  historiques  «t  sur  les  raisonnemens  'sui* 
yans: 

•  Les  auteuis  arabes  attribuent  la  fondation  du  Phare  ' 

au  diiLième  Pharaon,  à  Misraïm,  fils  de  Bosseyr,  le 
même  qui  fonda  Rhacotàs;  ils  l'attribuent  encore  à  la 
reine  Douleka,  au  vainqueur  de  Darius,  à  Plolemee- 
Philadelphe,  à  Oëopâtre.  Ce  que  ces  écrivains  disent 
de  ses  dimensions  est  sans  doute  ^agéré ,  mais  toujours 
est-il  vrai  de  dire  que  ce  monument  fut  digne  d'être 
compté  parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  11  fut 
détruit  en  partie  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  Thë- 
gire  ,  sous  le  règne  du  sultan  Oualyd  ben  el-A'bd-el<» 
Melek  ,  en  706  environ  de  Tëre  chre'tienne ,  par  les 
artiUces  d'un  Grec,  comme  le  rapporte  Maqryzj.  Le 
tren^lement  de  terre  arrivé  Tan  177  de  l'heure,  ou  ' 
795  de  J.-C. ,  fit  crouler  une  partie,  de  son  sommet. 
Lei  Phare  était  ainsi  tronqué  Tan  aéfi  de  Thégire 
(862  de  J.-C).  Vers  Tan  2G0  de  l'hégire  (875  de  J.-C), 
Ahmed  ben  Tpuloun  fit  couronnjer  le  Phare  d'un  dôme 
en  charpente.  On  trouva  sur  la  fiaiice  nord,  celle  qui 
regarde  la  mer,  une  inscription  dont  chaque  lettre  en 
plomb  avait  une  coudée  de  hauteur  sur  un-  palme  de 

«  Voyage  d^Égypte  etdê  jNîthiéi  par  Norden,  tome  m,  édition  de 
Laoglès,  pages  i6»  et  169  f  Parie,  iSei. 
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largeur.  Ces  caractères,  dont  on  ne  donne  pas  l'expll- 
cation  I  étaient  sans  doute  ceux  de  Tinscription  grecque 
que  Sostratede  Gnide  y  avait  £iit  placer,  a85  annëes 
avant  notre  ère ,  un  effrojable  tremblement  de  terre 
qui  se  fit  Mssentir  en  Barbarie  ,  en  Égjpte  eÉMi  SyrM, 
en  dctjLiisiL  encore  une  partie.  L  an  673  (le  l'heglre 
(1374  de  J.-Gé)^  d^  colonnes  et  piliec^^n  J^hare 
s'écroulèrent  ;  une  mosquée  que  Ton  y  coiistrufsit  fut 
renversée  en  ^102  de  TUiégue  (i5o3l  J.rÇ.)  par  un 
trembleiii6ntde''terre  qui  endommagea^éiicéiè  le^  Phare 
e^  quelques  pai  lies  des  murs  et  des  louis  d'Ale^^andrici 
iiu  poiof  qu'il  n'exista  presque  plus  rien^^ce  mona- 
mcnt*  El-Naser  Mohammed  Len  Qalaoun  fit  recon- 
struire, l'année  suivante,  une  mosquée^^^iiè^iibsî^tait 
encore  du  temps  de  Maqryzj ,  vers  le  milieft  du 
XV®  siècle. 

On  lit  dans  A'bd  er-Rachyd ,  que  Sely m  fit  con- 
struire,  en  i5i7,  sur  l'emplacement  du  Phare,  alors 
entièrement  ruiné ,  une  mosquée  et  le  château  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  sous  le  même  nom 

95.  On  reconnaîtra  assurànent,  d'après  les  détails 
de  ces  divers  événemens ,  que  l'ancien  Phare  n'a  pu 
exister  survie  rocher  dit  le  Diamant,  dont  j'ai  parlé 
dans  la  première  section ,  n"*«  6  et  7,  puisque  les  débris 
de.  ce  monument  colossal ,  que  divers  tremblemens  de 
terre  ont  renversé  de  fond  en  comble,  ont  dû  encombrer 
la  mer  aux  environs  de  son  emplacement ,  comme  on 
l'observe  en  effet  aa  pourtour  du  fort  Phare,  quand 

*  Décade  égyptienne ,  tome  i**,  pvgead?  ;  et  Mén^m  sur  tÉgypte^ 
iomeii>  page  543  Pftris»  1800. 
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on  ne  tronve  au  contraire  qtt'une  grande  profondeur 

d'eau  autour  du  DiamauL 

96.  £n  parlant  de  Tancien  Phase,  je  n'omettrai  pas 

de  traiter  de  Tile  qui  lui  donna  son  nom ,  et  dont  la 
position  a  été  le  sujet  de  grandes  controverses  parmi 
les  géographes  et  les  écrivains  modernes.  Je  n'en  parle- 
rai ici 'que  pour  terminer,  s'il  est  possible,  cette  ques- 
tion,  #aprës  le  sentiment  de  Strabon  et  la  parfiute 
connaissance  que  j  ai  prise  de  la  situation  des  lieux.  * 

Strabon  dit  qu'Homère ,  qui  avait  voyage  en  Égy pte , 
8  souvent  mêlé  les  mythes  à  son  Histoire  poétique.  Ou 
peut,  en  effet,  penser  que  ce  poëte  en  a  usé  ainsi  dans 
ce  passage  qui  a  donné  lieu  à  ces  controverses  :  w  L'île 
Pharos,  dit  Homère,  était  éloignée  du  rivage  égyptien | 
d*uife  dislance  égale  â  cellé  qu'un  bâtiment  poussé  par  « 
un  bon  veut  pety;  parcourir  dans  une  journée'.  »  Ce  . 
passage,  sur  lequel  plusieurs  écrivains  modernes  se 
sont  assez  mal  fondés  pour  constater  les  progrès  de 
l'eihanssement  du  Delta,  est  bien  loin  d'«roirété  suf* 
fisamment  éclairci.  Voici  le  raisonneoient  qui  fixe  mou 
opinion  à  ce  sujet  :  \ 

Si  Ton  ne  veut  enten<A*e  par  File  Pharos  que  cét  tlot 
qui ,  situé  tout  près  et  au  nord-ouest  de  Rhacotis,  bourg 
maritime  où  Alexandrié  fut  bâtie,  je  suis  fondé  à  as- 
surer que  ce  passage  est  dénué  de  toute  précision  géo- 
graphique ^  car  cet  ilot  n'était .  éloigné'  de  la  ville 


*  Homère,  Odfiséç.^  Um  IT,  armée,  selon  Hérodote,  Tan  3434 
yerB  354  ^  ^^7*  période  julienne ,  on  iaS4  itn- 

Homère  vÎTait  irois  cent  soixante-  nées  avan(  Tère  chrélienne. 
dii-sept  ans  après  la  guerre  de  Troie,  •  • 

3i. 
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d'Alexandre  que  d'une  dbtance  de 'sept  stades;  ce  qui 

équivaut  à  G65  toises,  ou  1296™!  i.  Or,  celle  ville  a 
ëte  bâtie  sur  une  longue  péninsule  qui ,  de  l'-embouchtore 
Canopique,  à  lest,  s'e'tend  au  sud-sud-ouest,  l'espace 
de  dij;  myriamètres  ou  vingt  lieues ,  et  qui ,  formée  par 
une  chatne  de  montagnes ,  se  ratiflËhe  à  des  hanteors 
qui  semblent  terminer  à  la  mer  le  Bahr  belâ-mâ,  ou 
Fleuve  sans  eau,  dans  les  déserts  de  la  Libye.  Mais 
celte  chaîne,  qui  u  est  qu'une  roche  continue  de  nature 
ealcsârp ,  généralement  élevée  de  5  a  10  et  jusqu'à 
ao  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  existait,  ainsi 
que  Tilot  du  Phare,  du  tenips  d Homère |  puisque  œ 
pbëte  £aiit  aborder  Ménélas  ,  prince  grec,  à  Ganope, 
ville  qui  était  située  vers  l'extrémité  orientale  de  cette 
même  péninsule ,  près  et  à  l'ouest  du  cap  Héradée, 
aujourd'hui  Aboi^qjr,  où  venait  dëhqucher  à  la  mer  la 
branche  Ganopique  ;  or,  Tilot  du  Phare  est  mpins  élevé 
sur  la  mer^jue  le  sol  de  toute  la  péninsule  d'Alexandrie; 
et ^  distança  de  21 720  mètres  (1 1 144  toises),  calculée 
trlgonométriqueéient  et  en  ligne  directe ,  dn  cap  Héra- 
clée,  est  évidemment  trop  inférieure  à  celle  de  la  jour- 
née de  navigation,  qui  était  évaluée  à  5oo  stades,  ou 
à  LX.  milles  romains',  lesquels  répondent  à  4^000 

'LajooniéedeiMvigatioiijCOftime  née.  de  lUTÎgatîoii,  la  Uene  marine 

le  dit  Dolotnieii  dsDS  sa  Disserution  étant  de  2853  toises. 

sar  le  thîlme  objet  (  voir  le /ournoi,  1*8  joiiniée  de  aaTigaiioo  d^uo 

iU  phjrsitfue  de  1793,  tdme  xliz,  jour  et  d^anenniteit  évaluée  à  i 000 

page  176)  ,  éiaii  évalnéc  à  5oo  stades  stades  ou  945<'o  toises,  selon  Théo- 

ou à 60 milles  romains:  or,  5oo  stades  phile  ,  ainsi  que  le  dit  M.  Gosscllia 

équivalentà4725o  toises,  et 60  milles  dans  sa  Navigation  des  aaciens, 

romains,  à  4536o;  ce  qui  fait  seize  tome  11,  page. 39* 
lieues  uiariacs  et  demie  pour  la  Jour* 
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ou  ^'jooo  toises,  qui  donnent  seize  lieues  maiincs  cl 
demie. 

On  doit  donc  rechercher  ailleurs  que  sur  cette  pénin- 
sule, d'Alexandrie  à  Canope  et  jusqu'à  la  bouche  Cauo- 
pique,  la  côte  qu'a  vouHl  designer  le  poëte  grec  dans 
celte  indicaiion  purement  géographique  de  la  distance 
qui  séparait- rile  Pharos  da  rivage  égyptien  ;  si  donc, 
d  après  rinlerpretation  qu'ont  cherche  à  donner  à  ce 
passage  quelques  savans  critiques ,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  M.  Gossellîn  ,  on  vent  que  réloigneintnt 
de  rUç  Pharos  dout  parle  Homère  doive  s  entendre  de 
VjEgj'ptus,  nom  que  le  fleuve  portait  alors,  et  non  point 
du  pajs  de  Tl^gyp^c,  dont  les  côtes  maritimes  n'étaient 
encore  qu'un  archipel ,  on  voit  qu'il  aurait  fallu  que 
Tembouchure  la  plus  occidentale  du  fleuve,  celle  de 
Canope,  dont  elle  prit  le  nom  de  branche  Canopique, 
ne  fût,  à  rëpoqoe  du  siège  de  Troie,  qu'à  Metelis  ou 
à  BermoppUs,  aujourd'hui  Foueh  et  Damanhour,  si- 
tuées à  quatorze  et  seize  lieues  au  sud-est.  Il  est  difficile 
d'expliquer  autrement  le  passage  du  poêle  grec,  qui, 
d'après  Slrabon ,  avait  contiaissance  de  Fistfamè  de 
Soueys,  qui  existait  de  son  temps.  Mais  comment  alors 
Homère,  en  parlant  de  cette  ile  Pharos,  aûrait^it  oublie 
de  parler  de  cette4ongue  et  étroite  péninsule  qui,  située 
vis-à-vis  e(  à  sept  stades  seulement ,  renfermait  les  villes 
ou  bourgs  de  Canope,  de  Rhacoiis,  de  Nkia,  de  Plin*- 
tliyne,  des  deux  Taposins,  etc. ,  etc. ,  à  moins  qu'il  n'ait 
appelé  de  ce  nom  cette  péninsule  elle^néme?  Mais  ce  . 
silence  sur  l'existence  de  la  péninsule  à  laquelle  devaient 
se  rattacher  encore  les  diverses  iles  et  toute  la  côte  ro<- 
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cheuse  et  élevée  qui  termine  au  sud  le  lac  MareoUs, 
doit  faire  penser  que  l'île  Pharos  dont  parle  le  poëte 
grec ,  et  qu'il  dit  avoir  été'  située  en  haute  mer,  aura  été 
submergée  ,  ou  bien  n'est  qu'une  fiction  ou  licence  poé- 
tique, pour  ne  pas  dire  une  exagération;  car  elle  ne 
peut  certainement  pas  se  rapporter,  comme  on  le  voit , 
à  cet  îlot  sur  lequel,  plus  de  six  cents  ans  après,  un 
Ptolémée  fit  élever  ce  monument ,  l'une  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  connu  sous  le  nom  de  Pharos.  Cet 
îlot  se  trouve  aujourd'hui  réuni ,  par  l'effet  d'un  aller- 
rissement  de  sable  ,  à  la  péninsule  d'Alexandrie.  Il 
semble  que  ce  commentaire  décide  et  termine  enfin  la 
question. 

97.  Je  reviens  au  port  neuf,  dont  l'entrée  est  défen- 
due, à  l'est,  par  un  petit  fort  que  sa  position  vis-à-vis 
et  en  regard  du  fort  Phare  a  fait  désigner  sous  le  nom 
de  Pharillon,  Je  ne  pense  pas  que  ce  fortin  occupe  l'em- 
placement de  l'ancien  môle  connu  sous  le  nom  XAcro- 
îochias;  car  la  tête  de  ce  môle  devait  être  anciennement 
beaucoup  plus  avancée  en  mer,  dans  la  direction  du 
Phare,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  passage  de  la  Pharsale 
de  Lucain  Ce  poëte  dit  que  Cleopâtre,  voulant  re- 
joindre César  dans  Alexandrie,  y  entra  par  le  grand 
port,  après  avoir  gagné  le  gouverneur  du  Phare,  qui 
en  fit  ouvrir  la  chaîne  et  laissa  débarquer  celte  reine 
dans  le  port  du  quartier  des  Rois,  dont  César  habitait 
le  palais.  Il  paraît  que  l'entrée  du  grand  port  était  fer- 
mée par  une  chaîne  dont  l'usage  aurait  encore  subsisté 

>  Corruplo  custode ^  Phari  laxat-e  catenas.  Phars.  lib.  x,  5;. 
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en  i55oy  suivant  Léon  d'Afrique,  qui  nomme  ce  port 
Mana  m-SeUela,  c'est-à-dire  le  port  de  la  Oudne.  On 
a  vu,  dans  la  premicre  section,  n*^.  4,  que  l'ouverture 
de-fififtori^qui  existe  entre  les  dem.  fofli  cpii  en  défen- 
deMt4^li|p^^  ëttitdei789  mètres  (917  toises  5  pieds). 
On  ne  s'imaginera  |)as  sans  doute  que  cette  diaine  pàl 
ÛkmèÊftitvakion  iL  Fautte  m.cette  largeur  dé  pâsse  : 
CHt^oit  donc  présumer  que  V jàcvolocluas  s  avan<^:ait  da^ 
iiÉiHi}|i  ;V6rs  ^  Pfaai*é,  sumot  k  ligne  dés  ^tééâÊ  m 
bas-londs  que  J  ou  a  signales  sur  le  plan  et  sur  la  carte 

»^^g8yOiMr>f«i  ^dii«Hi» cette Seetido^  w**.  79,  que  l'on  croit 
avoir  lecouuu  la  direction  de  l  Heplastade  dans  la  ligne 
passant  par  la  tour  nord  de  l'enceinte  dmi  le  port  vieux , 
et  le  fort  situe  dans  le  port  neuf,  près  et  au  sud-est 
du  diemin  conTert  du  fort  Phare;  cette  distance  de 
665  tofces  repond  Lien  à  celle  de  sept  stades  olym- 
piques :  mais  sa  direction  ne  satisfait  pas  à  celle  que 
lui  donne  Strabon  ,  qni  dit  que  THeptastade  prenait 
du  contineui  et  se  portait  vers  l'extiemite  occidentale 
de  l'île  Pharos;  en  sorte  que  je  serak  porté  à  lui  donner 
celle  de  la  grande  tour  donnant  sur  l'esplanade  du  port 
neuf  ,  vers  le  fortin  situé  dans  le  centre  de  l'anse  que 
forme  Tîle  Pharos  au  nord  du  port  vieux.  L'aqueduc, 
aujourd  hui  détruit,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pre- 
mière section ,  n*:  99 ,  et  quf  ponnâit  lien  appartenir 
aux  restes  de  celui  qui ,  au  rapport  de  Strabon ,  portait 
des  eaus  dans  llle  Phams  pai^  l'Heptastade,  donne 
quelque  fondement  à  cette  opinion.  Mais  comment  les 
eaux  de'  cet  aquéduc  traversaient-elles  les  deux  ponts 
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qui  donnaient  passage  aux  vaisseaux  à  travers  l'Hcp- 
tastade?  Celte  question  prësrale  qudiqaes.difficuilés 
*  qu'il  serait  trop  long  d'examiner  à  fond. 

99*  Parmi  les  ruines  qni  bordent  la  cote  orientale 
du  port- neuf f  on  reconnaît,  en  quittant  la  digue  riii- 
uée  de  T^croZoc^ia^^  aujourd'hui  du  Pharillon ,  un 
môle  qui  a  dû 'appartenir  à  Tentrée  du  port  fermé 
des  Rois.  c     .  •>  . 

.  loo.  On  ne  retrouve  plus  les  traces  de  la  petite  île 
uintirrhodos ,  qui,  d'après  Slrabon,  masquait  l'entrée 
de  ce  port ,  à  moins  que  cette  lie  n'ait  occupé  la  position 
de  Cf  s  récifs  à  fleur  d'eau  qui  existent  encore  vers  le 
centre  du  port  neuf,  tiraut  à  louest-sud-ouest.  .  . , 
ICI,  En  suivant  la  câteau  sud,  on  retrouve  les  restes 
d'un  autre  môle  remarquable  par  sa  construction,  en 
pierres  de  .taille  de  fortes  dimensions^  ces  ruinç^appai  * 
tiennent  sans  doute  à  cette  jetée  on  galerie  que  Poljbe 
appelle  sjrinx,  qui  communiquait  au  Posidium,  .dont 
j'ai  désigné  remplacement  aux  ruines  les  plus  conskie- 
rables  de  celles  qui  existent  en  celte  partie  sous  Tindi- 
cation  de  palais  ruiné.  C'est  là  qn'était  élevé  le  temple 
de  Neptune,  en  avant  duquel  Marc-Antoine,  aban- 
donné de  son  parti  |  et  fuyant ,  avec  Qéopâtre ,  Auguste, 
son  implacable  ennemi,  fit  bfttir  un  palais  qu'il  nomma 
Timoniumj,  pour  y  vivre  retiré  du  monde  à  Tex^ple 
de  Timon  le  misantrope. 

i02.  On  ue  peut  méconnaîtra  la  position  du  Ccesa- 
rium,  on  palais  des  Rois,  à  l'existenoe  des.  deux  .obé- 
lisques dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  section , 
n^.  19,  d  après,  le  rapport  de  Pline,  qni  dit  ;  Duo  obe^ 
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lisci  sunt  Ahxandriœ  in  porta,  ad  Cœsaris  templum, 
quos  exeîMt  Mespkees  rex,  quadragenûm  hinûm  oubi" 
torum\  ' 

|o3.J*aidit(QOledu§.  19, p..  i^ii)  que  ces  deux  obé- 
lisques ,  que  Pline  dit  avoir  l'un  et  l'autre  quarante-deux 
coudées  de  hauteur,  avaient  63*^'  6^  o^,  ou  :io'"6a7  de 
longueur  totale ,  de  la  base  à  la  sommité  de  leur  pointe 
pyramidale.  Si  cette  indication  de  Pliue  était  parfaite- 
ment exacte,  ce  que  Ton  ne  peut  pas  pràumer,  la  valeur 
de  cette  coudée  serait  de     6"*  i*,  8  =  491"*'^  * 

104.  J'ai  cru  devoir  placer  le  Gymnase  là  où  l'on 
trouve  les  vestiges  considérables  d'un  palais  ruiné,  si- 
tué sur  la  grande  rue ,  parce  que  l'alignement  dos  grandes 
colonnes^ qnî  existent  encore  en  cette  partie,  rappelle 
les  portiques  ou  galeries  couvertes  que  ce  monument 
avait  sur  plus  d'un  stade  de  longueur. 

105.  Bonamy  et  d'An  ville  placent  le  Serapeum  sous 
la  montagne  de  décombres  située  au  nord-ouest  de 
lenceinle,  sur  le  port  vieux,  et  sur  laquelle  était  en-  -  « 
core,  il  y  a  peu  d'années,  une  tour  d'observation.  Je 
crois  devoir  reporter  l'emplacement  de  ce  monument, 
que  Strabon  dit  avoir  été  à  l'orient  du  canal,  à  une 
petite  hauteur  près  et  au  sud  de, celle  montre,  paroe 

*  Plio.  Sutm  Jîb.  nxvi,  Cip.  ix.  on  l'a  rétablie  selôn  Tédition  d'Har- 

*  Cette  rectifiMtion  do  texte  de  douin  (in-folîo;  Paris ,  1723},  et  <m 
la  1'*  édition  est  une  snîte  de  celle  a  écrit  quadragenûm  binûm  cubitO" 
qui  a  été  faite  à  Paris,  à  Tinso  de  mm  (qaarante-dcnx  coudées),  sans 
Tanteor  du  mémoire ,  dans  la  cita-  faire  attention  que  ce  changement 
tion  fautive  du  naturaliste  latin  ,  en  entraînerait  un  autre  dans  le  ^, 
selon  laquelle  (§.  ioq)  on  donnait  io3,  qui  nVsl  qu'un  coiutueolaire 
seulement  aux  obélisques  quarante  du  |>assagc  en  question. 

coudées  (  quadragemm  cubitorum  )  j  ■ 
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que  Ton  y  trouve  des  ruines  considérables  d  un  vaste 
monnineiit  en  briquas  rop^,  sembbbles  i  celles  da 

palais  ruine,  près  et  à  l'est  de  la  mosquée  de  Saint- 
Aihanase. 

106.  J'ai  placë  à  la  haatenr  de  la  colonne  de  Sepiime» 

Sévère  le  Pqnium,  que  Bonamy  et  d'Anville  placent 
sotts  la  bulle  ou  moiilagne  Sainie^Calherine ,  siioéè 
vers  le  sud-est  de  Tenceinte  arabe ,  parce  que  celle  liau- 
leiir,  sur  laquelle  on  reironye  des  restes  de  maçonnerie, 
convient  assez  bien  à  la  description  que  Stràbon  donne 
du  Panium,  qui  était  uniieu  élevé,  non  par  la  nature, 
mais  par  la  main  des  hommes ,  et  de  k  sonamilë  duquel 
on  apercevait  aisément  la  ville  et  les  ports  sur  mer  et  sur 
le  lac.  V  -    '  *  • 

Je  serais  porté  à  croire  que  la  colonne  colossale  de 
Septime-Sévère  est  une  de  celles  qui  formaient  les  d«nx 
ponts  de  THeptastade  sous  lesquels  lès  vaisseaux  pas^ 
saient  du  Partus  Magims.  dans  ÏEuuostus  :  les  colonnes 
de  dimensibns  parrilles ,  ou-  du  moins  à  peu  sem- 
blables ,  que  M.  de  Maillet  '  dit  avoir  vues  dans  la  mer 
à  rentrée  du  pori  neuf ,  rendeiil  celte  idée  viaisem» 
blable^  car,  si  de  grandes  colonnes  dressées  dans  le  fond 
de  la  mer  formaieal,  ainsi  que  le  dit  Slrabon,  les  deux 
ponts  des  passes  des  vaisseaux  par  THeptastade,  elles 
devaient  être  de  dimensions  extraordinaires^  - 

107.  Slrabon  parle  d'un  cirque  qui  existait  vers  la 
petite  ville  de  JVicopolis  i  mais  on  n'eu  retrouve  de  ves- 
tiges que  près  et  au  sud  de  la  colonne  de  Septime. 
Y  aurait-il  eu  erreur  d^ns  le  texte  ou  de  la  part  des 

^  DescHpihn  de  l'I^gyp^  t  tome  1*' ,  page  ifiS. 
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commentateurs,  qui  auraient  écrit  Nicopolis  pour  iVe- 
cropoUs?  car  le  cirque  se  trouve  en  effet  place'  vers  la 
porte  de  cette  dernière  ville,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
postérieurement  un  ouvrage  des  empereurs  de  Rome 
ou  de  ceux  de  Consiantinople. 

108.  Si  nous  avions  pu  appliquer  ,  comme  nous 
lavons  dit  dans  cette  section ,  n^\  82 ,  une  des  dimen- 
sions des  stades  égyptiens  ou  olympiques  à  la  distance 
de  4000  toises  qui  existe  entre  rcxtrémité  occidentale 
de  la  grande  rue  d'Alexandrie  et  la  position  actuelle 
du  Qasr  Kyasserah ,  où  nous  plaçons  l'ancienne  iV7co- 
j)olis ,  nous  n'établirions  aucun  doute  sur  la  valeur 
du  stade  désigné  par  Strabon  ,  puisque  ce  géographe 
porte  à  60  stades  cette  même  distance.  Mais,  quoique 
nous  ayons  vu  que  la  longueur  de  Tune  et  de  l'autre 
espèce  de  ces  stades  ne  convenait  pas  à  cette  indication  , 
nous  n'hésitons  pas  à  placer  au  Qasr  Kyasserah  la  situa- 
tion de  cette  ancienne  ville  j  les  ruines  considérables 
que  l'on  trouve  en  ce  lieu ,  quelques  statues  de  mai  brc 

.  liane  que  nous  y  avons  découvertes  et  retirées  du  sein 
de  leurs  décombres ,  nous  confirment  dans  cette  opi- 
nion. 

109.  Il  est  à  présumer  que  le  Qasr  Kyasserah,  ou 
château  des  Césars,  appartient  au  règne  de  Justinien, 
qui,  dans  le  milieu  du  vi®  siècle,  fit  construire  un 
grand  nombre  de  monumens  dans  les  déserts  de  la 
Syrie,  au  mont  Sinaï,  en  Égypte,  et  dans  la  Pentapole 
africaine.  On  lit  dans  Procope  de  Césarée,  que  cet  em- 

I    pereur  fit  fermer  de  fortes  murailles  un  lieu  nommé 
Phiale,  et  qui,  situé  près  d'Alexandrie,  servait  à  ren- 
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fermer  les  approvisionnemens  de  grains  qui  arrivaient 
par  le  canal  de  Che're'e,  où  venaient  se  jeter  les  eaux 
du  lac  Marea  (^Mareotis),  Ce  passage  se  rapporte  par- 
faitement avec  la  forme  et  la  position  de  cette  forte- 
resse, dont  il  ne  reste  plus  c|u*une  enceinte  de  murailles 
d'une  grande  épaisseur  ' ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  la  première  section  de  ce  mémoire,  n*'.  58. 

1 10.  Les  catacombes  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
première  section,  n^.  46,  et  dans  la  seconde,  n**.  74, 
sont  incontestablement  l'ouvrage  d'une  population  nom- 
breuse et  d'une  longue  suite  de  générations.  M.  Olivier 
dit  à  ce  sujet  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  aux  Grecs  ni 
aux  Romains  leurs  successeurs  les  travaux  immenses 
de  ces  grottes  sépulcrales,  puisque  ces  peuples  brû- 
laient les  corps  au  lieu  de  les  embaumer  à  la  manière 
des  Egyptiens.  Ce  savant  conclut  de  cette  proposition, 
que  la  ville  d'Alexandrie  devait  être  déjà  bien  considé- 
rable avant  le  conquérant  qui  lui  donna  son  nom  ,  puis- 
que ^ccs  travaux  doivent,  selon  lui,  être  évidemment 
attribués  aux  peuples  qui  Tbabitaient  avant  Alexandre. 
Quoique  j'aie  établi  que  Rliacotis  devait  être  un  bourg 
de  quelque  importance  avant  la  conquête  de  l'Egypte 
par  ce  prince,  je  dirai ,  contre  l'avis  de  M.  Olivier,  que 
ces  catacombes  appartiennent  à  la  population  de  cette 
ville  sous  les  Grecs  et  même  sous  les  Romains ,  qui 
laissaient  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis, leurs  usages 
et  surtout  leurs  cérémonies  religieuses  et  funéraires. 
On  sait,  en  effet,  que  les  Romains,  bien  loin  de  pro- 

•  Procope  de  Césaréc ,  traduit  du  grec  par  Cousin  ,  tome  ii ,  livre  vi. 
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pager  leur  culte  en  Égypte ,  élevèrent  au  contraire  à 
Rome  des  temples  à  Isis  et  à'  d'autres  divinité  ^gJP* 
tiennes  j  d'ailkurs,  le  temple  souterrain,  improprement 
connu  sous  le  nom  de  bams.de  Cléopâtn,  tient  du  style 
grec,  et  non  du  style  égyptien ,  par  Tordonnance  régu- 
lière de  son  plan  et  de  sa  sculpture  intérieure  taillée 
dans  une  roche  vive. 

1 1 1.  M.  Olivier  renferme,  sans  fondement ^1  étendue 
de  la  ville  de  NecropoUs  dans  celle  d'Alexandrie ,  quand 
il  avance  que  le  canal  qui  existait,  et  dont  on  retrouve 
les  restes  au  centre  de  la  rade,  doit  avoir  été  celui  qui , 
du  lac  Mareotis,  se  rendait  dans  le  Kihôtos,  situe  dans 
YEunostus '.Ce  savant  me  permettra  de  faire  observer 
qu'une  roche  qui  découvre  à  une  distante  de  1 00  à 
120  mètres  du  débouché  de  cet  ancien  canal  dans  la 
rade,  et  qui  forme  une  espèce  de  port  que  les  hommes 
auraient  voulu  défendre  par  un  môle  en  mer,  si  ces 
roches  ne  sont  pas  naturelles,  ne  snffit  pas  pour  ap- 
puyer cette  opinion ,  qui  donnerait  en  effet  à  la  ville 
d'Alexandrie  proprement  dite  une  étendue  infiniment 
trop  grande ,  quand  Teiistenoe  des  catacomheé  de  tonte 
cette  côte  place  incontestablement  dans  cette  partie  son 
andoine  NecropoUs,  c'est-à-dire  le  lien  des  sépultures 
de  ses  habitans.       .  ■ 

Je  terminerai  ici  les  recherches  que  )'ai  &ites  et  expo- 
sées dans  cette  section ,  jmrce  qu'elles  me  semblent  avoir 

'  M.  Olivier,  docteur  en  mêaMSiae  a  consacré  ,  dans  son  troisième  vo- 

ei  membre  de  llnslilut  de  France,  lame,  à  la  dcscripiion  détaillée  dit 

a  fait  paraître,  en  1794  ,  son  ^oj'fl^ff  la  ville  d'Alexandrie,  un  chapiirrr 

dans  tempii'e  olhoman ,  L'Égypte  que  l'on  coostillera  toujours  avec 

et  la  Perse  y  3  vol.  in-8*.  Ce  savant  intérêt. 
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sufSsamment  démontre  la  difficulté  de  concilier  les 
rapports  des  anciens  sur  la  véritable  étendue  de  Ten- 
ceinte  de  celte  ancienne  ville. 


RÉSUMÉ. 

112.  J'ai  de'moniré  successivement  dans  le  cours  de 
ce  me'moire, 

1®.  Que  la  ville  moderne  d'Alexandrie,  dont  nous 
avons  donné  la  description  ,  est  bâtie  sur  un  banc  de 
sable  qui,  ayant  acbevc  de  rattacber  l'ancien  continent 
à  rile  Pharos,  doit  sa  formation  aux  progrès  continus 
des  atlcrrissemens  sur  les  cotes  de  l'Égypte,  et  surtout, 
en  ce  point ,  à  cette  ancienne  chaussée  qui ,  ayant  été 
construite  à  l'effet  de  communiquer  du  continent  à  cette 
île ,  avait  pris  sa  dénomination  de  sa  longueur  de  sept 
stades  ; 

2^.  Que  le  sol  de  l'ancienne  ville ,  dont  Strabou  nous 
a  transmis  la  description  ,  ne  présente  plus  aujourd'hui 
que  des  monticules  de  décombres  et  quelques  restes 
informes  des  monumens  qui  firent  sa  richesse  et  sa 
splendeur  sous  l'empire  des  Ptoléraées  et  sous  celui 
des  Romains  ; 

5°.  Que  renceinle  actuelle ,  dite  des  Arabes,  ne  forme 
qu'une  partie  de  celle  que  celte  ville  avait  sous  les  Pto- 
lémées  et  les  Romains,  mais  qûe  l'on  ne  pouvait  en 
assigner  avec  précision  les  anciennes  limites,  parce  que 
les  auteurs  qui  nous  en  ont  transmis  des  descriptions, 
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n  ont  donné  que  dçs  indications  vagues  sur  la  valeur 
de  différentes  espèces  de  mesures  qui,  sous  une  même 
dénomination ,  avaient  néanmoins  d'une  contrée  à  l'au- 
tre des  dimensions  différentes,  i  peu  près  comme  les 
milles  et  les  lieues  varient  chez  les  divers  peuples 
modernes  de  TEurope. 

Il 5.  Quand  tous  les  voyageurs  modernes  déplorent 
dans  leurs  écrits  le  sort  de  cette  cité  superbe  dont  les 
ruines  seront  bientôt  entièrement  efiacées  de  son  sol, 
comme  le  sont  depuis  tant  de  siècles  celles  de  la  Troie 
des  Grecs,  de  Babjlone,  de  Tlièbes  et  de  Memphis, 
de  Palmyre ,  de  Tyr  et  de  Carthagc  ,  de  Rome  ,  celte 
antique  dominatrice  du  monde,  de  la  ville  sainte  des 
Juifs,  et  de  tant  d'antres  qui  ont  disparu  deia  surface 
de  la  terre ,  je  répéterai,  avec  cet  écrivain  distingué  qui 
semble  avoir  voulu  ranimer  les  cendres  de  tant  de  villes 
entièrement  anéanties ,  dans  son  intéressant  ouvrage  des 
Ruines,  ou  Médiuuions  sur  les  révohoùms  des  empires, 
te  passage  qui  fait  Pépigraphe  de  ce  mémoire  :  <c  Les 
palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  bêtes  fauves^ 
les  reptiles  immondes  habitent  les  sanctnaires  des  dieux. 
Ah!  comment  s*est  éclipsée  tant  de  gloire?  comment 
se  sont  anâintis  tant  de  travaux?  Ainsi  donc  périssent 
les  ouvrages  des  hommes  3  ainsi  s'évanouissent  les  em- 
pires et  les  nations  !  )»  Mais ,  quand  la  position  d'Alexan-- 
drie  peut  la  rcndfe  encore  sous  l'empire  d'une  nation 
puissante  et  éclairée ,  comme  elle  le  fut  sous  les  Ptolé- 
mëes,  le  centre  du  commerce  de  l'Afrique  et  de  l'Inde 
avec  TEurope,  je  rappellerai  ici  les  vues  que  l'anteur 
du  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers,  M.  Le  Père, 
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mon  frère ,  dout  je  fus  un  des  coopeVa leurs ,  a  exposées 
dans  son  article  sur  les  projets  du  rétablissement  de  cette 
ville.  Puissent  ces  vues,  auxquelles  je  renvoie  le  lecteur, 
être  UD  jour  remplies  pour  la  prospérité  des  peuples  de 
TEgy  pte  et  celle  du  commerce  des  nations  européennes  ! 


N,  B.  L'auteor  de  ce  mànoire  ep  piriant ,  dans  le  n\  16,  da 
climat  et  de  la  Icmpératiire  d'Alexandrie ,  renvoie ,  ainsi  que  dans 

le  n".  5o  ,  à  son  Mémoire  sitr  les  lacs  maritimes  de  FE^pte  ;  maïs  îl 
doit  observer  que  cet  écrit  n'a  été  inséré  que  par  exirail  dans  la 
Description  de  V Egypte  {È.  M,).  Le  mémoire  entier^  composé  de 
trente-cinq,  pages  d'impression  ùt-folio ,  imprimé  dans  le  mois  de 
juin  i8i5,  a  été  tiré  k  cent  exemplaires ,  ipà  ont  été  déposés  k  h 
Bîbliothèqne  du  roi,  à  celle  de  l'Institut  et  dans  diverses  biblio- 
thèques publiques ,  on  distribués  k  plusieurs  savans.  Les  per- 
sonnes qui  voudront  consulter  le  mémoire  complet,  le  trouve- 
ront dans  les  établissemens  ci-dessus  désignés. 
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LA  VILLE  DE  ROSETTE, 

COMPRENANT  JJL  DESCaiPTION  D£  L\  TBAV£aâ££   PAR  M£a 

d'Alexandrie  dans  cette  vilub,  et  dc  voyage  par  le 
Nil  de  Rosette  au  Kaire  ;  ' 

« 

ParM.JOLLOIS, 
Iiloilinini  B»  cHBf  ms  Poons  bt  CflAmate» 

CaBfAUSll  OB  ITOBDBB  BOTAli  9B       LioiOV  D'*BOBHBini. 

§.  L  Z'^aversée  d'Alexandrie  à  Rosette* 

Quelques  jours  après  le  débarquement  des  Trançais 
à  Alexandrie,  le  géne'ral  en  chef,  ayant  pass^  la  revue 
de  l'armée ,  donna  le  signal  du  départ,  ^ne  division  se 
dirigea  sur. Rosette,  et  le  corps  principal  s'avança  vers 
Damarihour,  pour  gagner,  en  traversant  une  partie  du 
désert ,  les  plaines  fertiles  de  la  vailëe  de  TÉgypte.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vivr^  disponibles  dans  Alexandrie 
avait  été  enlevé  pour  l'armée^  et  ceux  qui ,  comme  moi, 
n'ayant  pas  encore  reçu  de  destination ,  devaient  provi- 
soirement rester  dans  cette  ville,  eurent,  durant  les 
premiers  jours,  les  plus  grandes  difficultés  à  se  pro- 
E.  M.   xYiii.  Sa 
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curer  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Dans  celte  situation 
aussi  cruelle  qu embarrassante,  je  pris,  avec  plusieurs 
de  mes  collègues,  la  résolution  de  passer  à  Rosette, 
ville  situe'e  sur  les  bords  du  Nil,  et  que  nous  croyions 
avec  raison  pourvue  de  toute  sorte  de  vivres.  Après 
mille  dirficullës  dont  il  serait  inutile  de  faire  ici  l'énu- 
meiation ,  nous  nous  embarquâmes  sur  un  trcs-petit 
aviso,  mouille  dans  le  port  neuf.  Nous  sortîmes  de  la 
passe  près  du  phare ,  nous  longeâmes  la  côte ,  et  nous 
vînmes  mouiller  au  milieu  de  la  flotte  française,  qui  se 
trouvait  à  l'ancre  dans  la  rade  A' Ahouqyr,  Le  lende- 
main, nous  fîmes  voile  vers  rembouchure  du  Nil.  Soit 
que  le  vent  qui  soufflait  avec  violence  inspirât  des  in- 
quiétudes ,  soit  que  l'on  craignît  que  le  boghâz  '  nV)ffrît 
pas  une  profondeur  d'eau  suffisante,  on  ne  jngea  point 
à  propos  de  faire  entrer  Taviso  dans  le  fleuve  :  on  nous 
fit  donc  passer  sur  une  chaloupe  canonnière  qui  n*avait 
qu'un  tirant  d'eau  peu  considérable.  La  mer  étant  très- 
agilee,  notre  changement  de  bâtiment  ne  se  fit  quavec 
une  difficulté  extrême,  et  nous  moulâmes  sur  la  cha- 
loupe en  maudissant  la  mer  et  le  vojage.  A  trois  quarts 
de  lieue  environ  de  l'embouchure  du  Nil,  les  eaux  ont 
une  couleur  verte  Irès-prononcee,  et  l'on  aperçoit  même 


'  Le  mol  Ifoghtîz  en  lurk  signifie 
gosier.  Le  boghnz  est  un  goule l  Irès- 
étroil,  ouvert  par  le  courant  tlans 
les  bancs  de  sable  formant  une  barre 
à  Tcmbouchurc  du  ]Sil ,  cl  qui  sont 
le  icsuliat  lies  cîc|iôls  du  fleuve 
lorsqu'il  jierd  sa  vitesse  en  arrivant 
à  la  mer.  Rien  n'est  plus  variai  le 
que  ce  passage.  Les  bancs  de  sable 


dans  lesquels  il  est  pratiqué  sont 
continaellement  remués  par  les  va- 
gues de  la  mer;  et  lors<iuc  les  vents 
tie  Toucst  et  du  ncrrd  sou/Dent  avec 
quelque  violence,  les  eaux  du  fleuve 
sont  en  quelque  sorte  repoussces 
vers  leur  source ,  et  le  courant  s"'éia- 
blit  partout  où  elles  éprouvent  le 
moins  de  résis lance. 
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distinctement  la  ligne  de  de'marcalion.enlre  le  vert  et  la 
couleur  })leue  de  la  mer.  A  mesure  que  Ion  approcjie 
davantage  du  bogliaz,  la  teinte  verte  se  change  en  une 
teinte  jaune ,  due  à  la  couleur  des  saLlcs  que  le  Nil  de- 
pose  à  son  eniboucliure ,  et  aussi  au  limon  suspendu 
dans  les  eaux  du  fleuve.  Le  passage  du  hogliâz  offre  un 
spectacle  vraiment  effrayant  lorsque  la  mer  est  agitée  ; 
les  dunes  de  sable  qui  bordent  le  débouche  du  fleuve, 
sont  aussi  mobiles  que  les  vagues  cllcs-mcmes;  et  ce  - 
n'est  qu'avec  un  pilote  très-experimente'  que  l'on  peut 
alors  espérer  d'échapper  au  naufrage.  Nous  en  avions 
heureusement  un  fort  habile,  qui  nous  tira  très-adroite- 
ment des  périls  dont  nous  étions,  pour  ainsi  dire,  en- 
vironne's  de  toutes  parts.  Lorsque  nous  fûmes  entres 
dans  le  fleuve,  il  manifesta  la  joie  la  plus  vive,  et  tous 
les  passagers  lui  témoignèrent, en  lui  donnant  quelques 
pièces  de  monnoie,  combien  ils  appréciaient  son  adresse 
et  son  habileté'. 

Nous  avions  déjà  laissé  loin  derrière  nous  les  tem- 
pêtes et  la  mer  agitée;  nous  n'entendions  plus  le  bruit 
des  vagues  qui  venaient  se  briser  sourdement  contre  les 
bancs  de  sable  et  le  rivage  ;  nous  jouissions  du  calme 
le  plus  profond  ;  nous  parcourions  des  yeux  avec  un 
charme  inexprimable  les  bords  si  vantés  du  Nil ,  et  nous 
ne  trouvions  rien  d'exagéré  dans  les  récits  des  voyageurs 
qui  nous  avaient  précédés.  Le  vent  donnait  en  plein 
dans  nos  voiles,  et  nous  avancions  rapidement  vers  la 
ville  de  Rosette,  le  but  le  plus  prochain  de  notre  voyage. 
Nous  eûmes  bientôt  dépassé  les  débris  d'un  vieux  fort 
abandonné ,  qui  servait  autrefois  à  garder  l'entrée  du 

32. 
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Nil ,  et  qui ,  plus  lard ,  reparé  *  et  occupe  par  des  inva- 
lides français ,  devait  faire  une  deTense  héroïque'.  Nous 
laissâmes  à  gauche  une  île  assez  grande,  couverte  de 
verdure  et  ofïiant  la  plus  belle  végétation.  Nous  avions 
i  notre  droite  des  forêts  de  palmiers  qui  nous  parais- 
saient d'un  vert  éclatant  ;  les  rives  du  fleuve  étant  peu 
élevées,  notre  vue  pouvait  s'étendre  au  loin  sur  des 
campagnes  riches  et  fertiles  :  nous  apercevions  ça  et  là 
des  hameaux  pittoresques,  formés  dç  quelques  maisons 
de  brique  et  de  cabanes  de  roseaux  ;  des  habitations  iso- 
lées, des  minarets  élégans,  et  des  santons  ou  tombeaux 
de  saints  musulmans  ,  autour  desquels  se  groupaient 
agréablement  quelques  bouquets  de  palmiers.  Du  côté 
du  Delta ,  nos  yeux  se  reposaient  avec  satisfaction  sur 
des  campagnes  couvertes  de  riz,  offrant  le  plus  riant 
aspect.  Un  grand  nombre  de  plantes  et  d'arbustes  crois- 
sent non  loin  du  fleuve  ;  on  y  remarque  des  groupes 
d'orangers  cl  de  citronniers  qui  répandent  un  parfum 
délicieux  :  les  rives  mêmes  du  Nil  sont  ornées  de  ro- 


^  Ployez  la  vue  Je  ce  forl ,  É.  M., 
vol.  I ,  pl.  Sr . 

'  Le  19  germinal  an  ix  (  9  avril 
1801  ),  le  fort  Julien,  ainsi  appelé 
par  les  Français  ilu  nom  d'un  ;ulju- 
danl  général  lué  au  débarquement 
d'Alexandrie,  fui  attaqué  par  les 
Anglais.  11  fil  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  soutint  un  siège  de  dix 
jours,  malgré  le  feu  continu  d'une 
ariiilcric  ennemie  considérable.  La 
garnison  dut  enfin  céder.  Elle  capi- 
tula le  29,  et  obtint  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Les  Anglais,  ne 
voyant  défiler  que  des  malades  et 
des  invalides,  demandaient  quand 


la  garnison  sortirait  enfin.  Ils  ne  se 
doutaient  point  qu'ils  eussent  en 
affaire  à  une  troupe  de  gens  mutilés 
et  aveugles. 

Nous  devons  rappeler  ici  qucc'eel 
en  faisant  des  fouilles  pour  la  répa- 
ration de  ce  fort,  que  3L  Bouchard , 
oflicier  du  génie,  trouva  la  fameuse 
j»icrre  de  l^ogctte,  le  monument  le 
plus  [)récieux  qui  ait  été  offert  de- 
puis long-temps  à  la  sftgAcité  des  sa- 
vans  de  l'Europe.  Les  trois  inscrip- 
tions qui  existent  sur  cette  stèle 
éi,'yplienne ,  sont  grav-ées  planches 
52,  53,       ji.f  vol.  V. 
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seaux,  de  joncs  et  de  néouiars.  Dëaoriucs  sycomores, 
dont  les  vastes  blanches  coaYrenl  une  étendue  immense , 
sont  distribués  isolement  dans  la  plaine,  et  présentent 
on  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  v^tation.  Tout 
ce  speclacle  était  anime  par  la  présence  de  (juclqiics 
habitans,  dont  la  longue  barbe  et  le  costuma  avaient 
quelque  chose  d*insolite  et  de  pîttotesque  toutei^is ,  qui 
nous  offrait  le  plus  vif  intérêt.  Nous  arrivâmes  enAn  au 
port>de  Rosette  r  les  troupes  françiisjes  étaient  Ii|lp4k 
dans  la  ville  le  jour  précédent. .  / 

§•  IL  Aspect  extétieur  de  RoseUe  et  des  environs» 

Rosette ,  en  arabe  Rachyd,  est  située  sons  le  aS^  8'  55" 
de  longitude  et  le  3 1"^  54"  de  latitude.  Cette  ville ^ 
peu  considérable  au  temps.  d'Abou-l-fedâ,  est  aujour- 
d'hui  l'une  des  plus  importantes  de  l'I^gypte  par  sa 
situation,  son  commerce  et  son  étendue.  Assise  aux 
bords  du  Nil  à  trois  lieues  de  dislance  de  la  mer,  elle 
sert  d'entrepôt  aux  marchandises,  qui  descendent  du 
Raire  et  des  parties  supérieures  de  FÉgypte ,  pour  être 
transportées  en  Europe  par  la  voie  d'Alexandrie ,  de 
même  qu'elle  reçoit  les  marchandises  d'Europe  delïar- 
quées  dans  cette  dernière  ville.  Celles-ci  sont  perlées 
par  le  Nil  sur  des  dfermes  jusqu'au  Kaire^  d'où  elles 
sont  ensuite  répandues  dans  toute  l'I^gyplc.  La  fon- 
dation de  Rosette  remonte  au  vl^  siècle  de  notre  ère  : 
el-Makyn  nous  apprend  qu'elle  fut  bâtie  sous  le  règne 
d'el-Motaouakel,  khalife  de  Bagdad ,  vers  Tan  870.  Elle 
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a  succédé  à  la  ville  de  Foueh*,  autrefois,  comme  elle, 
Fetitrepiôt  de  tout  le  commerce  et  la  résidence  des  con- 
suis  européens,  et  aujourd'hui  déchue  de  sou  ancienne 
splendeur. 

La  branche  du  Nil  qui  passe  au-devant  de  Rosette, 
a  pris  son  nom  de  cette  ville.  Elle  a  porté  dans  l'anti- 
quité la  dénomination  èe  branche  Bolhidne,  de  la  ville 
de  Bolbitine  située  sur  ses  bords.  Éiienne  de  Bjzance' 
fait  mention  de  cette'ancieniie  cité^  sans  en  indiquer  la 
position  avec  précision.  Pline  ^  parle  de  la  bouclie  Bol- 
bitine du  fleuve,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la  ville.  Il  est 
à  croire  que  remplacement  de  Bolbitine  se  trouvait  plus 
au  sud  que  la  ville  actuelle  de  Rosette,  non  loin  de  la 
tour  (Vuiboumandour ,  dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Au  pied  de  cette  tour,  en  effet,  se  trouve  une  espèce 
d*anse  demi*circulaire ,  qui  parait  avoir  été  un  port 
autrefois,  et  qui  est  maintenant  comblée  par  les  sables 
du  désert.  A  une  époque  qui  n'est  pas  très^ancienne,  on 


•  ?^oj-es  ci-après,  §.  vu.  nullus  est  adagio  locus  ^  pro  *p/ut», 

*  Box/3<Ti»M  86,  -ttôx/c  Aiyv'jrlov'  cuvtus  ,  legendum  est  a-ro/jiA  ^iil  est  y 
'ExatTAÎoc. 'O  'TToXÎTMf ,  BoXjS/T/VHTMC.  osliuni.  Bolbitiiiuni  enim  Nili  ns- 
Tô  idvixôy,  Boxj8«TÎfoc'  iiôfv  KAifiox-  tîum  et'at  unum  ex  septem ,  ut  fèold 

BoltnWfy  itr^  -^^^P^  •  Hecà-  '  SutuiniumorÊetintradtcorsu* 

tmoB,  Cttds,  Bolbùùtetês,  GemiU,  NUi  muUa  o^iSda  rprœei^è  qum 

Bolbitinus  : unde et  Bolbitinuscurrus,  nomtna  Jedere  otUu ,  non  omnibua , 

8  »  nolbUine  ^  urbs  uEgypti^  à  xî enim  reperiuntur,  super ^umqua- 

quo  BoibiUau/n  ostium  inter  septem  tuor,  quœ  ipsi  falsa  ora  appeUant; 

Nili  ostia  memorutuv  Cnsmographo  sed  cetebernmis  sejOem^  proximo 

Ub.  VII,  cap.  vj  JPlùiiOf  libu  u^lexandrîœ  Canopico,  deinde  Bol" 

cap.  X.                                       **  hitino  ,    Sehennitico ,    Pliatnitico  , 

87  Boîbilinns  currus.   Si   locus  Afendesîn ^  Tanicico ,  uliimogue  JPe- 

estsaims,  hœc  verba  oient  seu  po-  lusiaco,  (  Piio.  Ilist.  nal.  lib.  v, 

tiùs  sapiunt  adagium  tjuod  ad  meas  cap.  1;.  ) 
aure*  nunquam  petvenit  :  si  ver» 
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fit  des  fouilles  en  cet  endroit,  et  Ton  en  tira  de  belles 
colonnes  de  granit  C'est  nue  nouyelle  raison  de  croire 
à  ropiiiiori  que  nous  venons  cVcmettre  sur  la  situatipn 
probable  de  l'ancienne  Bolbitine» 

Pour  arriver  à  la  tour  d'Abouinandour ,  nous  cô- 
tojàqies  la  rive. gauche  du  Nil,  dont  les  bords  sont 
extrêmement  agréables*  Chemin  faisant,  nous  aper* 
çùmes  trois  tronçons  de  colonnes  de  granit,  dont  deux 
offrent  les  restes  de  colonnes  accouplées  :  ils  e'taient 
sur  les  bords  du  Ûeuve ,  loin  probablement  de  leur 
place  primitive*  Nous  remarquâmes  encore  à  quelque 
distance  de  là  un  autre  tronc  de  colonne,  que  Ion 
explgitait.pGtur.en  tirer  des  meules*  Ces  vestiges  d'an- 
tiquité près  de  Pendroit  que  nous  venons  de  signaler 
viennent  encore  à  Tappui  de  la  position  géographique 
du  lieu  qui ,  dans  les  temp^  ancienSi  a  donné  son  nom 
,  à  la  branche  Bolbitine* 

Au  pied  de  la  tour  d'Âboumandour  est  une  espèce 
d'ermllage  mahométan  ,  dont  l'air  de  propreté  nous 
o£&*U  un  contraste  frappant  avec  les  sales  habitations 
des  plus  vilains  quartiers  de  Rosette;  il  est  contiga 
à  une  mosquée  érigée  en  Thonneur  d'un  saint  musul- 
man ,  qui  y  a  son  tombeau.  AhfMmandàurjssX  son  nom , 
et  veut  dire  en  arabe  père  de  Véclat,  de  la  beaut^.  Cet 
endroit  est  un  lieu  de  pèlerinage,  où  les  mariniers  et 
les  passagers's'arrêlent,  et  font  des  offrandes  au  cneylh 
de  la  mosquée,  pour  se  rendre  le  saint  iavorable.  U  en 
est  de  ce  pèlerinage  conmie  de  beaucoup  d'autres  que 

*  Voyez  le  Voya^  dans  U  hmtU  H  la  SatM  Égypte,  par  Soimiiii, 
lom.  I,  pag.  4o5. 
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nous  ayons  connus  depuis  en  Egypte  :  il  passe  pour 
rendre  fécondes  les  femmes  stériles  qui  yiennent  y 

adresser  leurs  prières. 

La  tour  d'Aboumandour,  élevée  sur  l'un  des  mon- 
ticules le  plus  au  sud  qui  bordent  lanse  dont  nous 
avons  parlé,  est  carrée,  et  parait  avoir  été  bâti«  au 
temps  des  Arabes  :  elle  est  détruite  jusque  dans  ses 
fondemens,  et  menace  d'une  ruine  prochaine.  Le  sable 
chassé  par  les  vents  du  désert  s'amoncelle  tout  autour, 
et  la  déjà  enfouie  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur  :  elle 
est  entourée  de  tombeaux,  emblème  de  la  destruction, 
dont  ce  lieu  ofiVe  l'image.  Lorsqu'on  est  monte'  sur 
cet  édifice,  on  y  jouit  du  spectacle  de  sites  bien  dif- 
,  fe'rens  de  ceux  de  l'Europe  :  ce  ne  sont  plus  de  ces  vues 
Tomantiques  où  la  diversité  du  paysage  s'annonce  par 
des  nuances  insensibles,  où  les  montagnes  et  les  plaines 
forment  des  contrastes  séduisans  pour  les  yeuxj  ici  ce 
sont  des  oppositions  bien  tranchées  :  d*un  côté,  c*est 
le  de'sert  aride  de  la. Libye,  cl,  de  l'autre,  les  bords 
enchantés  du  Nil 5  c'est,  pour  ainsi  pat'Ier,  la  mort 
à  côté  de  la  vie.  A  l'ouest,  on  voit  le  désert  qui  sépare 
Rosette  d'Alexandrie  :  la  vue  se  perd  au  milieu  de  ces 
sables  mouvans  qui  n'ont  jamais  gardé  les  traces  des 
pas  des  voyageurs  les  vestiges  du  chemin  d'Alexandrie 
à  Rosette  seraient' inaperçus,  s'ils  n'étaient  signalés  par 
de  petits  piliers  en  briques  crues,  placées  de  distance 
en  distance  sur  la  route.  Ces  sables  mouvans  s'avancent 
progressivement  sûr  k  ville  de  Rosette ,  qu'ils  semblent 
vouloir  envahir  tout  entière;  ils  s'amoncellent  autour 
des  palmiers  et  des  moindres  obstacles  qui  se  présentent  ; 
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ils  y  forment  des  dunes  qui  augmentent  tous  les  jours , 
et  qui  couvriront  bientôt  le  terrain  cultive'.  C'est ,  comme 
les  anciens  Égyptiens  l*ont  inge'nieusement  exprime', 
le  terrible  Typhon  qui  menace  d'envahir  le  domaine 
d'Osiris ,  la  terre  fertile  de  TEgypte. 

Si  Ton  porte  ses  regards  vers  Test ,  on  a  sous  les  yeux 
le  Nil  majestueux ,  sur  lequel  naviguent  des  barques 
d'une  forme  elcganle,  et  les  riantes  campagnes  du  Delta, 
couvertes  de  rizières,- de  palmiers  et  de  sycomores  de  la 
plus  belle  ve'ge'lation.  De  ce  côte',  tout  est  anime',  tout 
est  plein  de  vie;  des  troupeaux  de  buffles  paissent  dans 
la  prairie,  ou  se  baignent  dans  le  fleuve  :  le  cultivateur 
est  livre  sans  relâche  aux  travaux  de  la  campagne;  on 
le  voit  diriger  les  irrigations  qui  doivent  fertiliser  ses 
rizières  et  payer  tous  ses  soins  avec  usure.  Au  nord ,  la 
campagne  n*est  ni  moins  riche,  ni  moins  bien  cultivée  : 
elle  est  entrccoupe'e  d'une  multitude  de  petits  canaux 
qui  distribuent  partout  les  eaux  du  fleuve,  soit  que  ces 
eaux  y  arrivent  naturellement,  soit  qu'on  les  y  e'iève 
avec  les  machines  hydrauliques  en  usage  dans  le  pays» 
Le  fond  du  tableau  pre'sente  au  loin  la  mer,  dont  Tim- 
mense  e'iendue  se  confond  avec  le  ciel. 

On  peut  observer  de  la  tour  d'Aboumandour  la 
marche  des  navires  qui  longent  la  côte  pour  entrer 
dans  le  Nil,  et  les  gros  vaisseaux  qui  sillonnent  la  mer. 
Combien  de  fois  il  m'est  arrive  de  jouir  dans  ce  lieu 
de  ce  ravissant  spectacle  !  Après  m'être  livre'  long- temps 
au  travail ,  j'allais  y  chercher  des  distractions  :  le  doux 
souvenir  de  la  patrie  venait-il  se  présenter  plus  forte- 
ment à  ma  pensée,  j'allais  encore  a  la  tour  d'Abouman- 
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dour,  et  je  voyais  en  idée  le  cbemin  qui  cooduit  vers 
cette  France  qa*on  n*a  jamais^uittée  sans  regret.  J'étais 

uu  jour  absorbe  dans  les  peiisces  iiieiancoli(jues  (jue  ce 
aentiment  &it  naître ,  lorsque  4out-à-ooupiii|  Inmifmid 
vient  riap[)er  mes  oreilles  j  il  recommence  une  seconde 
et  une  troisième  fois^  enfin,  je  distingue  parliiit^^p^t 
le  bruit  du  canon.  Ma  première  idée  fut  tfiiHl  ne  pouvait 
venir  que  de  la  flotte  iVançaise  stationne^  d^^s  la  l  acie 
d'Abouqyr,  et  je  jetai  aussitôt  les  yeux  de'€e*€Alé$ 
toute  lanuee  navale  :  niais  le  soleil  était  déjà  cacbe  sous 
rhoricoo.La  nuit, devenue  (Jus  obscure^ l»its»it  ^tfim» 
voir  de  nombreux  éclairs  produits  par  la  lumière  du 
canon.  Des  vaisseaux  làcl^ut  leur  bordée^  un  ij^iJ^  f^'^ 
f  royable  succède  aussilAt  au  calme  le  plus  profond  :  une 
flotte  aDglaiiie  est  aux  prises  avec  la  flolie  IVançaise^  le 
<x»mb«t  s'engage  avec  fureur^  uae  lueur  Uanche 4]ui.i« 
toujouis  croissant  par  degrés,  annonce  un  vaisseau  en 
leii«^Ge  vaisseau  toutefois  fie  cessait  de  lâiqbfff  J\p^jti(^^ 
voguant  au  gre  des  vents ,  et  présentant  tantôt  sa  poupe 
et  tantôt  son  ilapc  :  il  brûlait  eu  se  battant  d^jàjlii^lWÎP 
me  heure,  lorsque,  le  feu  ayant  probablement  gagné 
la  soute  aux  poudres,  il  sauta  en  1  air  Jamais  spçOaçbs 
^lusfeffroyable  et  plus  beau  c'avait- frappé  Mies -jmz. 
Qu  ou  se  figure  une  gerbe  immense  (je  içii  qui  semblait 
a^ver  du  sein  de  la  nier,  au  milkn  deii«ap|^riliÉM^ 
et  de  debns  enflammes  :  lexplosion  d'un  volcan  ne  pré- 
«eule  foint  ^un  spectacle  plus  magnifigm  â^t^imàme 
lemps  plus  cfffi^aÉi*  On.&émit^en  effet,  à  la  seule 

■  Ce  bàtimeni  éuil  P Orient,  vaMtein  à  tffeiii  pwrti^^èAiftidg  yar 
IVlMiirftl  Brueys. 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  VILLE  DE  ROSETTE.  507 

penaëe  des  dangers  d'uq  combat  naval ^  tout  peut  cop- 
spirer  à-^la-fois  à  la  perte  dé  Hiomme,  et  la  mer 
en  fureur,  et  les  vents  impétueux,  et  le  feu  destruc- 
teur. 

Le  bruit  du  canon  cessa  de  se  faire  entendre  vers  dix 
heures  du  soir;  mais,  le  leudemaÎD,  leB  chaiits  des 
mouezzin,  ou  crieurs  publics ,  qui ,  du  haut  des  minarets, 
appellent  le  peuple  à  la  prière',  s  étaient  lait  à  peine 
enteodre  ^  que  le  combat  recommença.  Quand  on  est 
profondément  ému,  et  que  de  vives  inquiétudes  occu- 
pent la  pensée,  on  prête  à  tous  les  objets  extérieurs  la 
mélancolie  dont  on  est  soi-mcmc  alTecté  :  jamais  le  chant 
de  ces  crieurs  publics,  qui  s'exécute  toujours  dans  le  ton 
mineur,  ne  m'avait  paru  plus  triste.  Je  m'empressai  de 
retourner  à  la  tour  d'Aboumandour.  Des  nuages  de  fu- 
,  mée,  un  brait  sourd,  annoncent  que  le  combat  se  pour- 
suit avec  acharnement  ;  et  bientôt  s  offre  un  spectacle 
pareil  à  celui  de  la  veille  :  un  vaisseau  tont  en  £ea  saute 
en  l'air  \  Mais  détournons  nos  yeux  de  funestes  com- 
bats. La  victoire  fut  cette  fois  infidèle  anx  Français; 
elle  ne  devait  leur  rendre  ses  faveurs  qu'une  année 
après ,  dans  le  même  li^ ,  à  cette  célèbre  bataille 

• 

■  Les  ^eart.  publics  appellent  batta  jasqa*à  la ^eraière extrémité, 

cinq  fois  par  joor  le  peuple  à  la  II  arait  mis  k  terre  tout  son  éqoi- 

prière;  le  malin  arant  le  lever  du  page  y  et  lai-néme  éiait  eo  sûreté: 

soleil,  à  neuf  heures,  à  midi,  à  mais ,  Toyant  qse  le  feu  ne  faisait 

trois  lieatreSy  et  après  le  eoQclicr  du  pas  assez      progrès,  il  retourne  A  >% 

aoleil.  bord  ,  recueille  deux  marins  qui 

*  Ce  -vaisseau  était  la  frégate  sV-nivraient  à  la  cale ,  et  les  préci- 

rArtémise  y  commandée  par  Je  ca-  pile  dans  son  canot;  il  attise  lui- 

pilaine  Stanley.  Ce  brave  ofBcier,  mcme  le  feu  partout,  et  part.  Peu 

ne  pouvant  se  résoudre  ù  se  rendre,  d^iostans  après,  le  bâtiment  n^exis- 

mii  le  feuàsoobjiiimeDt  après s'élie  tait  pioi. 
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d'Abouqyr  '  où  une  armée  de  quinze  à  dix-huit  mille 
Turk§  fat  enliërement  détruite ,  jetëe  dans  la  mer,  on^ 
faite  prisonnière  I  sans  qu'il  ait  pu  s'échapper  un  seul 
homme* 

Pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour  à  Rosette, 
nous  continuâmes  nos  courses  à  TexteVieur.  Nous  par- 
courûmes lef}  prairies  qui  se  trouvent  au  nord  de  la  ville 
et  du  coté  de  la  mer  :  ces  prairies  sont  arrosées  par  de 
petits  canaux  étroits ,  qui ,  lorsquils  ne  sont  pas  natu- 
rellement remplis  par  les  eaux  du  Nil,  sont  alimentés 
par  des  roues  à  godets ,  dont  iious  parlerons  bientôt 
avec  plas  de  détails.  Lorsqu'on  approche  plus  prës  de 
la  mer,  le  sol  devient  marécageux ,  et  le  rivage  lui- 
même  n'est  composé  que  de  sables. 

Nous  ne  pûmes  résister  long-temps  au  désir  de  visi- 
ter rile  de  JS'archeh  {Gezytet^JVarsi) ,  située  un  peu 
au-dessous  de  la  ville  de  Rosette  :  son  aspect  riant  nous 
y  invitait.  Nous  ibordâmes  dans  un  village  qui  offre 
toutefois  lapparence  de  la  misère;  les  maisons  con- 
sistent en  de  pauvres  cabanes  de  forme  cylindrique, 
et  surmontées  de  cônes  servant  de  colombiers.  La  char- 
pente de  ces  espèces  de  cahutes  est  formée  par  des  troncs 
de  palmier,  et  les  intervalles  sont  remplis  par  des  ro- 
seaux :  le  tout  est  recouvert  de  terre.  Mais  on  est  dé- 
dommagé du  triste  aspect  de  ces  habitations  par  la 
beauté  de  la  végétation  qui  couvre  toute  Fîle,  et  par 
ces  grands  sycomores  qui,  de  distance  eu  distance, 
prêtent  leurs  vastes  oâibrages  aux  voyageurs  qu*attire 

■  CetU  bttaiUe  «  en  Uaa  k  7  thermidor  an  vu  (aS  jnilll  1799}* 
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la  beauté  du  site.  Cependant  les  arbres  les  plus  com- 
•  miins  dans  celte  ile  et  dans  la  portion  du  Delta  qui  lui 
est  couliguë  ,  sont  presque  tous  des  palmiers  et  des 
mûriers.  Nous  vîmes  de  plus  près  dans  le  Delta  ces 
qui  font  la  richesse  do  pays;  le eultmteiir  les 
inonde  à  son  grë  avec  les  eaux  du  ilcuve  élevées  à  bias 
d'koitimes ,  ou  au  moyen  de  machines  iiyëianliques.  • 
On  forme  de  petites  digues  en  terre  autour  de  grands 
ûirrâ  semés  de  ris  :  quand  on  vent  y  introduifieiles 
eaux,  on  rompt  les  dignes;  ce  qui  se  fait  sans  cShA 
jl^Qut  le  tieiTain  est  coupé  de  petits  canaux,  principaux^ 
qui  répandent  ensuite ,  par  ddi 'branches  plus  petites 
encore,  les  eaux  dont  ceux-là  sont  remplis. 
-  -  Les  jardine  si  vantés  de  Roiellev attirèrent  n«re 
attention;  ils  âaîent  le  Lut  de  nos  promenades  les  plus 
Ag[réaUe8  :  nous  viskîpns  souvent  le  jardin  à!^}hBtifgm^ 
bey,  devenu  propriété  française  par  suite  'des  événe- 
mens  de  la  ^luerre*  11  ne  faut  pas  s'attendre  à  ^et^ouver 
dans  ces  jardins  aucune  «des  dispositions  qui  âwàpi- 
laissent  si  agré^içs.  dans  les  nùties  :  elles  présentent 
en  effel^d'aMsi^grandes  dî£fere«ce&qa'il  en  «usle  entre 
les  habitudes  des  Français  et  celles  des  Egyptiens. 
Ceux-ci  «e  tiennent  toujours  «ocroiipia,  et  ue  àw^fpm^^ 
jamaisde  place;  iisne  savÉilrpa»€éqclei!^tquede  se 
promener  :  l'activité  des  Fraujgais  les  tient  au  contraire 
toujours  dans  un  mouvement  continuel.  Le  jardin  « 
dlbrâhym-bey  contient  une  grande  quantité  d'arbres 
fiuitiers;  mais  ils  y  sont  distribnés ,  comme  an  milieu 
d'une  foret ,  sans  art  et  sans  goût.  Le  bananier  aux 
longues  et  larges  feuilles,  dont  le  tissu  semble  Gsiit  par. 
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la  main  des  hommes,  s*y  voit  en  quantité'-  On  y  dis- 
lingue en  abondance  des  orangers,  des  citronniers,  des  • 
mjrtes  et  des  grenadiers.  La  vigne  sy  montre  en  mille 
endroits  divers,  enlaçant  ses  tiges  flexibles  autour  de 
tous  les  troncs  d'arbre  et  d'arbuste.  Le  figuier  sycomore 
s'élève  ça  et  là ,  comme  le  roi  de  la  végétation ,  au-dessus 
de  tous  CCS  arbustes ,  qui  répandent  au  loin  un  parfum 
exquis. 

Le  jardin  dlbraliym  est  coupé  par  une  grande  quan- 
tité de  petits  canaux  d'irrigation ,  dans  lesquels  on  fait 
arriver  l'eau  du  fleuve  par  le  moyen  de  machines  que 
nous  décrirons  bientôt.  A  l'entrée  du  jardin  est  une  salle 
où  le  bey  venait  respirer  la  fraîcheur  et  se  reposer  :  cette 
salle  est  pavée  en  marbre;  et  Ton  a  pratiqué  au  milieu 
un  bassin  de  forme  octogone,  assez  profond,  et  qui  se 
remplissait  d'eau  :  tout  autour  du  bassin  sont  des  estrades 
élevées,  où  Ton  s'assied  a  la  manière  des  Egyptiens, 
c'est-à-dire  accroupi  et  les  jambes  croisées.  C'est  là 
qu'lbràhym  admettait  ses  familiers ,  et  écoulait  grave- 
ment, en  fumant  sa  pipe. et  en  buvant  le  café,  les  contes 
que  ses  flatteurs  lui  faisaient  pour  l'amuser,  ou  les  objets 
sérieux  dont  ses  gens  d'affaires  venaient  l'entretenir. 
Cette  salle,  au  reste,  n'était  pas  d'une  propreté  bien 
recherchée,  et  elle  ressemblait,  sous  ce  rapport ,  à  toutes 
celles  de  ce  genre  que  nous  avons  eu  depuis  l'occasion  de 
voir  en  Egypte. 

Au  milieu  d'arbres  et  d'arbustes  qui  font  rornemeni 
des  jardins  de  Rosette ,  on  serait  disposé  à  s'abandonner 
à  l'illusion  y  mais  la  confusion  et  le  désordre  qui  régnent 
dans  les  plantations  la  détruisent  bientôt.  On  ne  peut 
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toutefois  s'empêcher  de  céder  au  cbarinc  que  procurent 
les  parfums  qui  s*exhalent  de  toutes  parts,  l'aspect  écla- 
tant de  la  couleur  pourprée  de  la  fleur  du  grenadier,  et 
la  blancheur  éblouissante  de  celle  du  myrte.  Mais  ces 
nombreuses  rigoles  qui  répandent  partout  la  fraîcheur 
et  la  fertilité,  et  dont  les  eaux  bourbeuses  déposent  un 
limon  noiialre,  peuvent-elles  entrer  en  comparaison 
avec  ces  clairs  ruisseaux  qui  serpentent  au  milieu  de  nos 
bosquets  et  de  nos  jardins,  où  ils  font  naître  et  entre- 
tiennent ces  tapis  de  verdure  qu'on  n'aperçoit  nulle  part 
dans  les  jardins  de  Rosette?  Sans  doute  les  innombra- 
bles figues  dont  les  jcomore  est  couvert  récréent  la  vue j 
les  énormes  régimes  de  dattes  suspendus  aux  branches 
du  palmier  invitent  à  en  goûter  le  fruit  ;  ces  grosses  gre- 
nades promettent  un  rafraîchissement  salutaire  j  les  ba- 
nanes surtout  offrent  un  fruit  que  l'on  jugera  générale- 
ment exquis  :  mais  tous  ces  fruits  sont-ils  supérieurs 
à  ceux  que  la  France  produit  dans  une  si  grande  variété 
et  en  si  grande  abondance?  C'est  une  question  que  le 
goiil  et  les  habitudes  peuvent  seuls  décider. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  Rosette  des  melons  et 
des  pastèques,  fruits  qui  semblent  excellens  dans  un 
pays  oii  la  température  est  très-élevée. 

Presque  tous  les  jardins  sont  situés  sur  la  limite  du 
désert.  Les  haies  qui  en  limitent  l'étendue,  et  les  arbres 
qui  y  sont  plantés ,  offrent  autant  d'obstacles  autour 
desquels  les  sables  du  désert  viennent  s'amonceler. 

En  nous  occupant  de  tous  les  objets  situés  à  l'extérieur 
.  de  Rosette,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  champ 
des  morts.  Il  est  situé  non  loin  des  jardins  dont  nous 
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venons  de  parler,  à  Touest  et  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Les  monumens  qu'il  renferme  offrent  des  formes 
particulières  au  pays ,  et  qui  ne  se  retrouvent  ni  à  Abou- 
qyr  ni  à  Alexandrie  ,  lieux  pourtant  peu  éloignés  de 
Rosette.  L'un  des  tombeaux  les  plus  remarquables  est 
représenté  planche 82,  figure  12^  E,  31.,  vol.  i.  11  offre 
un  effet  trcs-piquant  du  jeu  des  ombres.  Ce  tombeau 
paraît  avoir  été  élevé  pour  deux  familles  alliées.  Le  bois 
a  été  principalement  employé  dans  sa  construction;  les 
tirans  qui  semblent  destinés  a  maintenir  les  arcades,  se 
montrent  lout-à-fait  à  découvert  ;  on  aperçoit  encore  le 
Lois  dans  la  maçonnerie  eu  beaucoup  d'endroits  où  Ten- 
duit  qui  le  recouvre  a  éprouvé  des  dégradations  :  les  co- 
lonnes de  forme  bizarre  qui  portent  le  pilier  du  milieu, 
sont  en  marbre.  Sur  les  tombes  plus  simples ,  placées  en 
avant,  on  remarque  une  excavation  carrée  de  quatorze 
à  quinze  centimètres  de  profondeur,  destinée  à  recevoir 
un  peu  de  terre  propre  à  entretenir  quelque  végétation. 
Le  sol  du  champ  du  repos  est  de  l'aspect  le  plus  triste; 
il  est  blanc  et  parsemé  çà  et  là  de  quelques  petites  pierres, 
ou  n'offre  que  rarement  quelques  plantes  de  soude. 

Le  dessin  n"*.  1 1  de  la  planche  citée  représente  la  vue 
d'un  tombeau  dont  on  n'aperçoit  que  la  partie  supé- 
rieure, attendu  qu'il  est  hors  du  mur  d'enceinte  du 
champ  des  morts  :  les  tombes  placées  sur  le  devant  sont 
comprises  dans  cette  enceinte  3  elles  sont  voûtées  inté- 
rieurement, et  il  paraît  que  les  corps  y  sont  déposés  fort 
avant  sous  terre. 

Aux  jours  anniversaires  des  prières  pour  les  morts, 
les  femmes,  comme  Ton  sait,  passent  la  journée  tout 
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entière  dans  le  diainp  du  repos;  elles  s'y  font  apporter 
à  manger.  Elles  plantent  des  branches  de  dattier  ou 

des  fleurs  dan&  les  petites  excavations  ménagées  sur  les 
tombes;  usage  fort  analogue  à  cdui  que  Ton  suit  de  nos 
jours  daus  plusieurs  contrées  de  la  France  et  à  Paris 
même. 

V 

§.  III.  Machines  qui  serx^ent  aujc  arrosemens  et  à  Vagri^ 
culture  à  Roseite  et  dans  les  entnrons. 

J*ai  remis  à  parler  dans  un  article  à  part  des  diverses 

raacliincs  employces  aux  arrosemens  et  à  Tagricullure, 
que  j  avais  remarquées  dans  mes  différentes  excursions. 
Je  n'en  traiterai  que  succinctement ,  attendu  que  l'on  a 
donne  ailleurs  des  nolions  étendues  sur  ces  divers  nb- 
jetS|  plus  particulièrement  observés  dans  la  capitale  de 
rÉgypte. 

Les  machines  employées  aux  arrosemens  à  RoiseUe 

et  dans  les  environs  sont  de  trois  sortes;  elles  consistent 
en  celles  qui  sont  appelées  châdouf  et  mentâl,  en  roues 
à  jantes  creuses  et  en  roues  à  pots.  L'irrigation  par  le 
châdouf'  s'obtient  au  mcj^en  d'hommes  disposes  par 
étages,  et  dont  le  nombre  varie  en  raison  de  la  différence 
de  hauteur  du  sol  à  arroser  avec  les  eaux  du  fleuve  :  au- 
dessus  de  chaque  étage  s'élèvent  deux  petits  murs  verti- 
caux en  terre,  ou  quelquefois  seulement  deux  fourches 
enfoucées  dans  le  sol,  destinées. à  recevoir  une  tige 
transversale,  sur  laquelle  e^t  attachée  perpendirnilaire- 

•  F'qyez  les  jirtS  ei  MéUer»,  planche  6,  fig  j\É,M,  vol.  n. 

* 

E.  M.     xvni.  33 
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menl,  au  r^uart  de  sa  longueur  et  par  le  gros  bout,  une 
longue  perche.  A  rexiremile  du  plus  grand  hras  de 
levier  est  suspendue  une  corde,  à  laquelle  un  panier 
rond  de  feuilles  de  palmier,  ou  un  sac  en  cuir,  est  at- 
tacluî  :  dans  le  bras  de  levier  le  plus  court  sont  passées 
des  rondelles  en  icrrc ,  destinées  à  former  contre-poids. 
l^es fellah  qui  sont  au  point  le  plus  bas,  c'est-à-dîrc  au 
niveau  du  fleuve,  y  puisent  l'eau  et  Telcvent  au  premier 
étage;  cette  eau  est  reprise  de  la  même  manière  pour 
être  élevée  de  la  piemicre  plate-forme  à  la  seconde,  de 
la  seconde  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrivée  dans  le  plus  haut  réservoir,  d'oii  elle 
est  distribuée  dans  les  canaux  d'irrigation. 

La  manière  d'arroser  appcle'e  mental^  est  pratiquée 
par  deux  fellah  à  nioille'  assis  sur  des  bulles  de  terre 
élevées  au  bord  du  fleuve  :  ils  tiennent  de  chaque  main 
une  corde  allachce  à  ime  espèce  de  couffe  ou  seau  en 
feuilles  de  palmier;  ils  lancent  ce  panier  dans  le  fleuve, 
où  il  s'emplit,  et,  par  le  mouvement  qu'ils  font  en  se 
jetant  en  arrière,  ils  enlèvent  le  seau  du  fleuve  et  le 
vident  dans  un  petit  réservoir  au  niveau  des  rigoles 
d'irri<ïation. 

La  seconde  machine  employée  dans  les  arrosemcns 
est  la  roue  a  jantes  creuses.  On  s'en  sert  dans  les  endroits 
où  l'eau  du  Nil  n'arrive  pas  naturellement,  et  lorsque 
le  sol  à  arroser  est  clevc  seulement  de  deux  mètres  et 
demi  à  trois  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Cette 
machine  consiste  en  un  arbre  horizontal^,  sur  le  milieu 

•  Ployez  les  Arts  et  Métiers,  y\.  G,  fig.  2,  É,  M.,  \ol.  11. 
Voyez  Its  Arts  et  Métiers,  planclic  ii  1 ,  JimA/,,  vol.  11. 
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duquel  la  roue  à  jantes  creuses  est  placée  perpendicu- 
lairement; les  tourillons  de  Varbre  tournent  dans  des 
crapaudines  placées  sur  les  murs  latéraux  du  puisard , 
011  parviennent,  soit  directement,  soit  par  infiltration, 
les  eaux  du  fleuve  :  une  petite  roue  dentée,  ou  pignon, 
est  appliquée  contre  la  roue  à  jantes  creuses, ît  est  en- 
grenée par  une  roue  horizontale,  fixée  sur  un  arbre  ver- 
tical; cet  arbre  est  bifurque  dans  sa  partie  supérieure 
pour  offrir  un  point  d'appui  à  un  long  bras  de  levier, 
auquel  on  attelle  un  cheval,  un  bœuf,  un  ])ulfle  ou  un 
chameau.  Par  ce  mécanisme,  la  roue  à  jantes  creuses 
puise  les  eaux  dans  le  réservoir  au  mojcn  de  trous  pra- 
tiques à  la  surface  extérieure;  les  vides  se  remplissent, 
et  feau,  transportée  par  le  mouvement  de  la  roue, 
s'échappe  ensuite  par  les  mêmes  trous,  et  retombe  dans 
une  espèce  d'auge  ou  de  réservoir,  d'où  elle  est  ensuite 
distribuée  dans  les  canaux  d'irrigation  destinés  à  la 
recevoir.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  rayon  de  la  roue. 
a  jantes  creuses  est  déterminé  par  la  profondeur  à  la- 
quelle se  trouve  Teau  dans  l'endroit  ou  l'on  veut  établir 
la  machine.  Il  est  bon  de  faire  observer  cependant  que 
l'on  peut  disposer  les  choses  de  manière  à  hausser  ou 
baisser  les  tourillons  du  cjlindrc  sur  lequel  la  roue  à 
jantes  creuses  est  adaptée.  Celle-ci  est  exécutée  avec 
beaucoup  de  soin  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
roues  d'engrenage  qui  communiquent  le  mouvement. 
Comme  à  Rosette  la  hauteur  des  eaux  des  puits  éprouve 
moins  de  variations  que  partout  ailleurs,  lors  de  l'ac- 
croissement et  du  décroissement  du  Nil,  et  que  la  diffé- 
rence des  hautes  aux  basses  eaux  du  fleuve  y  est  incom- 
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parabicment  moindre  que  tlans  les  parties  élevées  de 
rÉgyple,  c'est  aussi  seulement  dans  ce  lieu  que  nous 
avons  vii  l'emploi  de  la  roue  à  jantes  creuses.  On  s'en 
sei  l  toutefois  à  Damiette,  qui  est  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  Rosette  par  rapport  au  niveau  du  fleuve. 
Partout  tilleurs  on  fait  usage  du  troisième  mode  d*ar- 
rosement  que  nous  avons  indiqué. 

La  roue  à  pots  *  employée  dans  les  environs  de 
Rosette*  consiste,  comme  dans  le  reste  de  l'Egypte, 
en  une  corde  sans  fin  qui  passe  sur  une  roue  mue  de  la 
même  manière  que  la  roue  à  jantes  creuses  :  on  rallonge 
ou  l'on  raccourcit  la  corde  à  volonté,  eu  éi^ard  à  la  hau- 
teur  des  eaux  du  fleuve.  Les  pots  sont  attachés  à  la  corde 
sans  fin  ;  on  en  augmente  ou  diminue  le  nombre,  sui- 
vant la  force  motrice  dont  on  dispose  et  la  résistance 
que  peut  offrir  le  mécanisme. 

En  revenant  des  excursions  que  nous  faisions  fré- 
quemment à  la  tour  d'Aboumandour ,  nous  eûmes 
plusieurs  fois  Toccasion  de  visiter  un  moulin  où  l'on 
émondc  le  riz.  Celle  machine  ^  consiste  en  des  pilons 
cylindriques  de  fer  creux,  fixés  a  l'extrémité  de  leviers 
mobiles  dans  un  plan  vertical;  ils  reçoivent  le  mouve- 
ment d'un  arbre  horizontal ,  armé  de  mentonnets  exer- 
çant une  pression  sur  le  petit  bras  des  leviers.  Cet  arbre 
est  mis  lui-même  en  mouvement  par  un  engrenage 
semblable  a  celui  que  nous  avons  déjà  indiqué  :  des 


•   Voyez  les  Arts  et  Métiers,  ^    Toyez  les  j4rts  el  Métiers, 

planches  iv  el  v,  E.  M.,  rohxvno  ir,  planche  ix,  fig.  5  ,  6  et 7,  et  Texpli- 

el  Tcxplîtation  de  ces  planches.  cation  de  celle  planche. 

'  Voyez,  la  pl.  78 ,  7Î'.  M. ,  vol.  i. 
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dievaiii ,  bœufs  ou  chameaux ,  sont  la  force  motrice 

({iiu  1*011  emploie.  Le  riz  est  mis  dans  des  trous  cor- 
respondant aux  pilons  pour  être  e'monde' ,  et  un  ouvrier  * 
place'  sur  le  devant  ramène  sous  ces  pilons  le  riz  <|ui 
tend  à  s  en  écarter  '  avant  que4*opcration  soit  terminée. 
Notfs' avons  -visite  à  Rosette  cleux  iboulitis  semblables 
à  celui  <jui  vient  d'clre  décrit.  '  '■' 

V  Cest  aussi  durant  mon  se'joûr  a  Rosette  que  j'ai 
recueilli  les  dessins  d'une  machine  à  battre  le  grain , 
cOB^oe  dans  le  pajs  sous  le  nom  de  noreg;  on  peut  en 
voir^  dans  la  planche  ii  des  Art^UlMëtiers ,  le  plan  et 
re'lëvalion.  Feu  M.  Conte  a  donné  une  vue  d'une  ma- 
dme  semblable  dans  la  planche  viti ,  fig.  3 ,  des  mêmes 
Arts  et  Métiers.  La  seuic  inspection  suilil  pour  prendre 
iifie  idée  de  cette  miichine.  Elle  eonsiatè  m  tOip  espèce 
de  cliariot  renfermant  à  sa  partie  inférieure  des  cylindres 
oip rouleaux  <le  bois,  où  sont  appliques,  ^lerpendicu- 
kîredient  à  l'axe,  des  couteaux  circulaires  en  fer;  un 
bœu£  conduit  par  un  enfant  fait  mouvoir  le  cliariot , 
qui ,  passant  et  repissant  sur  les  gerbesàdeblé,-en  hache 
la  paille  et  eu  détache  le  grain.  Pour  séparer  Tuu  de 
IVutre,  on  soulèvîe  k  paille  avee  des  fi^lHiiif ^  le  grain 
reste  :  on  achevé  de  le  nellojer  en  le  projetant  en  Paîr; 
le  vent  emporte  les  parties  les  plus,  légères^^  et  c  est  ainsi 
que  se  &it  l'opeVation  du  vannage.  , 

U  existe  à  Rosette  beaujcoup  .de  moulins  à  blé^  eu 
g&éral  ,  chaque  maison  en  renfernie  ùn.*  Ces  divers 
moulins  ne  présentent     dif{iirence  qu'eu  ce  que  ceux 

^  Voyez ^  pour  de  ])lus  amples  délails,  le  Mémoire:  de  M.  Giiard  soi- 
J  («griculiure  et  le  cooinierce  d£  TEgjrple. 
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des  riches  sont  mis  en  mouvement  par  des  animaux, 
tandis  que  ceux  des  pauvres  sont  mus  à  bras  d*homraes. 
Les  moulins  des  gens  aises  présentent  un  mécanisme 
de  la  plus  grande  simplicité'',  et  qui  consiste  dans  une 
roue  horizontale  engrenant  une  lanterne  5  les  deux 
meules  sont  traversées  par  Taxe  de  la  lanterne;  la  meule 
supérieure  est  plus  petite  que  la  meule  inférieure  :  celle- 
là  participe  au  mouvement  imprime'  f)ar  la  force  mo- 
trice; toutes  deux  sont  posées  sur  un  plan  incliné,  afin 
que  la  farine,  en  sortant,  ne  puisse  s  échapper  que  par 
un  goulet  pratique'  dans  la  meule  inférieure;  elle  est 
reçue  dans  un  panier  ou  couffe. 

Les  moulins  à  bras  sont  composés  de  deux  meules 
le  plus  ordinairement  de  granit ,  provenant  de  colonnes 
qui  ont  fait  rorncment  d'anciens  édifices;  la  meule  im- 
mobile est  taillée  de  manière  à  présenter  au  centre  une 
espèce  de  petit  cylindre  saillant,  qui  s'enchâsse  dans 
un  trou  de  même  diamètre  pratiqué  dans  la  meule 
mobile,  et  c'est  autour  de  ce  cylindre  que  se  fait  la 
rotation. 

« 

§,  IV.  Aspect  extérieur  et  architecture^ des  maisons 

de  Rosette, 

Les  rues  de  la  ville  de  Rosette  sont  étroites,  tor- 
tueuses, et  la  plupart  du  temps  remplies  d'ordures; 
elles  ne  sont  pas  pavées  :  les  bazars  sont  plus  larges 
et  plus  aérés  que  ceux  d'Alexandrie.  Un  spectacle  qui 

'  Ployez  les  jlrts  et  Métiers  ,  planche  ix,  fig.  8,  9  et  10  ,  et  Pexpli- 
(.aiioajde  celle  planche. 
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parait  toat-à-feit  étrange  ,  c'est  la  grande  quantité  de 
chiens  erraus  quon  rencontre  dans  les  rues,  et  plus 
particulièrement  encore  snr  le  port  de  Rosette.  Ce  n'ost 
pas  que  les  autres  villes  de  l  Egjptc  n'uflVent  le  même 
spectacle;  mais  il  ma  frappé  davantage  â  AosettCi  parce 
(jue  c'est  là  que  j'en  ai  reçu  les  premières  impressions. 
Les  chiens  sont  de  l'espèce  de  ceux  que  l'on  appelle 
chiens-Joups.  Les  babitans  ne  paraissait  pas  s'en  occu- 
per beaucpupi  ni  pourvoir  à  leur  nourriture ,  biçn  que 
ces  animaux  leur  rendent  des  services,  notamment  pour 
la  garde  du  port.  Pendant  la  nuit ,  ils  pousseut  des  liurle- 
roens  affreux»,  Leis  babitans  de  Rosette,,  rentrant  dans 
leurs  inaisons  à  la  chute  du  jour,  semblent  faire  peu 
d'attention  à  ce  vacarme* 

Si  l*on  s'avance  dans  quelques-uns  des  quartiers  les 
plus  reculés  de  la  ville,  on.j  rencontre  une  assez  grande 
quantité  d'babitans  nonchalamment  accroupis  et  la  pipe 
à  Içt  bouche.  Nous  vîmes  aussi  beaucoup  d  enfans  et  de 
femmes  :  celles-ci  n'étaient  que  des  femmes  du  pehpjei 
touics  vêtues  de  chemises  bleues  malpropres,  fendues 
en  avant  à  leur  partie  supérieure  ^  ce  qui  laissait  aperce- 
voir leurs  seins  pendans.  I/n  voile  aussi  sale  que  la  foJmb 
leur  couvrait  toute  la  figure ,  les  jeux  exceptés. 

La  cécité  fait  de  nombreuses  victimes  à  Rosette,  et 
elle  parait  être  plus  coi^imune  parmi  les  f<$mmes  que 
parmi  les  hommes. 

Un  spectacle  qui  frappe  surtout  les  étrangers  arrir 
vaut  à  Rosette,  c'est  la  «faible  constitution  des  enians^ 
Ils  marchent  seuls  de  bonne  heure  :  mais  ils  ont  des 
membres  frêles  et  délicats  j  ce  qui  parait  provenir  eu 
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partie  de  ce  que  les  femmes  ont  plusieurs  enfans  à-la- 
Ibis.  Ces  enfans  sonl  portés  par  leur  mère  à  califourchon 
sur  les  épaules;  n'ayant  point  la  force  de  s'y  tenir  droits, 
ils  sont  courbés  en  deux.  Quand  on  n'est  pas  accoutumé 
à  ce  spectacle,  on  tremble  toujours  qu'il  ne  leur  arrive 
quelque  accident. 

Lorsque  le  soir  les  crieurs  publics  appellent  du  haut 
des  minarets  le  peuple  à  la  prière,  rien  n'est  plus  re- 
marquable que  l'aspect  de  la  ville  de  Rosette.  On  se 
rend  en  foule  et  en  silence  à  la  mosquée.  Le  plus  grand 
nombre  des  habitans  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire 
leurs  ablutions  dans  leurs  maisons  ou  leurs  jardins, 
arrivent  sur  le  bord  du  Nil  pour  y  remplir  ce  devoir; 
ils  se  lavent  la  barbe,  et  font  ensuite  leur  prière, 
prosternés  du  côté  de  la  sacrée  Ra'bah.  Ceux  qui  ont 
des  tapis ,  et  c'est  le  moindixi  nombre ,  ont  eu  soin  de 
les  étendre  par  terre  pour  exécuter  cet  acte  religieux; 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  y  suppléent  par  le  turban  qui 
leur  enveloppe  la  tête. 

Le  temps  de  la  prière  écoulé,  c'est-à-dire  la  nuit  étant 
arrivée,  tous  les  habitans  rentrent  dans  leurs  maisons, 
et  l'on  ne  rencontre  plus  un  seul  individu  dans  les  rues. 

Des  lampes  suspendues  à  l'entrée  des  maisons  éclairent 
la  ville  pendant  la  nuit. 

J'ai  visité  des  quartiers  de  Rosette  qui  étaient  lout- 
à-fait  abandonnés ,  et  n'offraient  plus  que  des  récep- 
tacles d'immondices  et  d'ordures.  Les  habitans  sont 
dans  l'usage  de  ne  faire  jamais  aucune  réparation  à  leurs 
maisons  :  ils  les  quittent  dès  qu'elles  commencent  à 
tomber  de  vétusté,  et  vont  bâtir  de  nouvelles  habita- 
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lions  dans  le  voisinage,  ou  dans  d'autres  quartiers  de 
la  ville.  Dans  la  partie  de  Rosette  qui  avoisine  le  désert, 
de  yieitles  masures  sont  déjà  envahies  par  les  sables. 
JXous  ayons  souvent  remarqué,  dans  ces  quartiers  pres- 
que abandonnes ,  des  femmes  da  peuple  occupées  à 
,  préparer  de  la  fiente  d'animaux  pour  la  faire  sécher  au 
soleil;  elles  en  forment  de  petites  mottes  '  arrondies  et 
minces ,  qu'elles  saupoudrent  avec  de  la  paille  hachée  : 
elles  les  appliquent  ensiiit<e  sur  la  terre,  et  souvent 
aussi  contre  les  parois  mêmes  des  habitations,  pour  fes 
faire  sécher.  Les  mottes  sont  presque  le  seul  combus- 
tible qui  soit  d'un  usage  général  pour  le  feu  dfc  la  cui- 
sine. On  sait  que  c  est  de  la  suie  qu'elles  produisent 
qu'on  retire  le  sel  ammoniac. 

Les  portes  des  maisons  des  gens  riclies  sont  gardées 
par  des  Nubiens  au  teint  presque  noir  :  connus  par 
une  fidélité  à  toute  épreuve ,  on  leur  confie  encore  la 
garde  des  bois  de  chauffage  et  de  construction^  dont 
le  port  est  couvert*. 

En  parcourant  la  ville,  nous  avous  rencontré  plu- 
sieurs fois  des  écoles  publiques  :  on  en  est  encore  très- 
éloigne  qu'on  les  entend  déjà.  Les  cnfans ,  en  lisant  ou 
en  apprenant  par  cœur,  se  dandinent  en  avant  et  en 
arrière,  et  chantent  tout  ce  qb'ils  récitent  ou  qu'ils 
lisent  :  il  en  résulte  un  spectacle  fort  bizarre.  Les  écoles 
sont  ep  grand  noiiibre  à  Rosette^  ce  qui  contraste  beau- 
coup avec  rignorance  que  Tou  a  coutume  de  supposer 
aux  babitans  de  l'Égjrpte. 

'  Foy»s  Im  jirts  h  Métiên^  planohe  xxviii,  6g.  i ,  et  rexfilieBiion 
de  cette  plenclie. 
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Les  maisons  de  Rosette  sont  toutes  construites  en 
briques  rougeâtres  d'une  couleur  assez  foncée,  due  cer- 
tainement à  leur  degré  de  cuisson.  Nous  avions  remar- 
que' à  Alexandrie  xjuc ,  les  liabitations  étant  toutes  bâ- 
ties en  pierre  calcaire  avec  mortier  de  chaux  et  sable, 
la  pierre  est  attaquée  et  rongce  par  l'atmosphère  saline 
qui  enveloppe  cette  ville ,  tandis  que  le  mortier  reste 
intact.  Il  en  est  tout  autrement  à  Rosette  :  les  briques 
résistent  parfaitement  aux  intempéries  de  Tair;  mais  le 
ciment  qui  les  lie  en  est  attaqué. 

Dans  les  diirérentes  courses  que  nous  fîmes  à  travers 
la  ville  ,»nolis  aperçûmes  quelques  maisons  dont  Tinté- 
rieur  nous  parut  mieux  que  celui  des  maisons  d'Alexan- 
drie :  mais  à  Rosette,  ainsi  qu'à  Alexandrie,  des  co- 
lonnes, débris  d'anciens  monumens,  les  décorent  d'une 
manière  toul-à-fait  bizarre.  Le  manque  de  goût  se  fait 
également  remarquer  dans  leur  emploi  :  des  chapiteaux 
sont  mis  à  la  place  des  bases ,  et  réciproquement  les 
bases  occupent  la  place  des  chapiteaux. 

Nos  courses  fréquentes  dans  la  ville  nous  mirent  à 
portée  d'apercevoir  l'intérieur  de  quelques  maisons  de 
gens  peu  aisés  :  on  les  croirait  phitôt  destinées  à  des 
repaires  d'animaux  immondes  qu'à  des  habitations 
d'hommes.  Des  chambres  mal  éclairées,  des  murs  sans 
aucune  décoration  ,  une  aire  ou  pavé  couvert  d'une 
sale  poussière,  tel  est  l'aspect  des  réduits  occupés  par 
la  classe  peu  aisée  de  Rosette.  La  malpropreté  est  si 
générale ,  qu'elle  s'étend  même  jusqu'aux  monumens 
publics  ;  et ,  à  cet  égard  ,  les  mosquées  ne  sont  pas 
mienx  traitées  que  les  habitations  particulières. 
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On  decpre  quelqu(efois  en  Kgypte  du  nom  de  palais 

clcs  maisons  de  la  plus  médiocre  étendue  et  de  la  stiuc- 
ture  la  plus  ordinaire  :  eUés^ennent  ienr  iroporlance 
de  la  dignité  des  personnes  qui  les  occcipent.  Lors  de 
la  fête  du  14  juillet  célébrée  à  Ko&eUe  par  la  garnison, 
le  mufty  vint  au  qnartier-géne'ral  prêter  le  serment  de 
ne  rien  faire  contre  l'armée  française,  et  il  reçut  du 
général  Menou  l'assurance  que  les  propriétés  des  habi-* 
tans  seraient  respecte'es.  Api  es  la  cérémonie,  le  mufty 
fut  reconduit  dans  son  palais,  qui  n'avait  guère  plus 
d'apparence  que  certaines  oiaisons  de  nos  paysans  de 
France* 

Nous  avons  tâché  *de  prendre  une  idée  de  la  prin-  • 

cipalc  mosquée  de  Rosette,  autant  du  moins  que  les 
préjugés  du  pays  ont  pu  nous  le  permdttre,  puisque 
nous  n'avons  point  eu  la  faculté  d'y  entrer.  Son  mina- 
ret s*élève  ^vec  grâce,  au  milieu  des  airç^  il  est  à  quatre 
étages  ou  rangs  de  balustres.  La  mosquée  est  très- 
vaste  3  mais  elle  n  offre  point  dans  son  plan  une  forme 
régulière  :  des  rangées  de  petites  cplonnes  à  cdté  de 
grosses  en  décorent  l'intérieur.  Tout  le  pavé  est  recou- 
vert de  nattes.  Dans  une  construction  attenante  à  la 
mosquée  sont  des  privés ,  et  des  piscines  où  les  dévols 
musulmans  font  leurs  ablutions  avant  la  prière.  U  y  à 
en  outre  d'autres  bassins  destiné  aux  mêmes  usages  : 
l'eau  qui  les  remplit  est  assez  malpropre,  et  ne  m'a 
point  paru  être  souvent  renouvelée.  Les  croisées  de  la. 
mosquée  sont  fermées  par  de  beaux  grillages  en  fer 
.  d*un  fort  bon  travail  ^  apportés  de  G>nstantinopIe« 
Les  maisons  de  Rosette  sont  presque  toutes  biiiies 
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sur  UD  même  type,  et  en  briques ,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit  :  tontes,  à  de  légères  différences  près,  pre'senlent  la 
même  apparence  extérieure.  Nous  nous  sommes  appli- 
ques à  recueillir  les  dessins  d'une  des  maisons  les  plus 
considerahlcs  de  la  ville  et  des  plus  agréablement  si- 
tuées, ayant  une  façade  sur  le  Nil.  On  nous  dit  qu'elle 
appartenait  a  im  bey.  La  façade  '  de  cette  maison  sui 
la  principale  rue  de  Rosette  présente,  au  rez-de-chaus- 
sée, une  grande  porte  d'entrée  et  deux  autres  portes  de 
moindre  dimension  5  quatre  colonnes  de  hauteurs  et  de 
diamètres  inégaux,  élevées  sur  des  bases  ou  socles, 
forment  une  espèce  de  décoration ,  assez  bizarre  toute- 
fois :  toute  la  porte  ^  principale,  ainsi  que  la  façade, 
offre  un  appareil  de  briques  parfaitement  régulier.  Des 
pièces  de  bois  mêlées  à  cette  maçonnerie  présentent 
tantôt  leurs  faces  et  tantôt  leurs  abouts  :  quelquefois 
ces  pièces  de  bois  sont  ornées  de  dessins  et  de  scidpturc. 
Dans  la  partie  inférieure  de  la  porte,  qui  est  a  hauteur 
d*appui,  il  y  a  de  petites  colonnes  en  bois  cannelées^ 
elles  sont  insérées  dans  les  angles  de  la  maçonnerie. 

La  courbe  qui  termine  la  grande  porte  est  ici  un  arc 
de  cercle  j  mais  il  y  a  des  portes  qui  présentent  des 
demi-cercles  et  même  des  espèces  d'ogives.  La  seule 
ouverture  ou  fenêtre  qui  se  trouve  au  rez-de-chaussée, 
est  fermée  par  un  grillage  en  fer^.  Le  reste  de  Téléva- 
tion  est  partagé  en  trois  étages ,  dont  la  division  est 

'  ^o/cs  j)lanche82,  fig.5,  li^  M.,  fermées  par  des  grilles  tle  fer  d"'uii 

noi.  I.  fort  boD  travail ,  fabriquées  ù  Con- 

*  Voyez  même  planche,  fij^.  lo.  stanliqople.  Nous  en  avons  déjà  in- 

^  En  général,  les  croisées  infé-  diqué  de  pareilles  à  la  grande  mos- 

rieures  des  maisons  de  Hoselte  sont  qnée  de  Roselle, 
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bien  marquée  par  les  solives  dés  planchers,  qui  mon- 
trent leurs  abouts  à  rextérieur,  où  ils  forment  une 
espèce  de  décoration*  Ces  étages  sont  en  saillie  sur  le 
nu  de  la  face  du  rez- de- chaussée ,  de  deux  ou  trois 
pieds  :  cette  saillie  ^t  formée  par  les  poutres  princi- 
pales qui  dépassent  la  maçonnerie,  et  dont  lés  bouts 
sont  soutenus  par  des  contre*iickes  ou  consoles^Je  tout 
est  recouvert  par  des  planches  assemblées  jointivement 
et  qui  présentent  une  surface  parfaitement  lisse. 

Les  étages  supérieurs  sont  éclairés  par  un  système 
de  grandes  croisées  fermées  par  des  grillages  en  bois 
a  grands  carreaux ,  au-dessus  desquelles  il  existe  une 
ouverture  plus  petite,  fermée  aussi  par  des  grillages, 
mais  à  carreaux  plus  étroits.  Quelques  fenêtres  ont  des 
grillades  plus  él^ans  et  placés  en  saillie  sur  le  hu  de 
la  façade  :  des  ouvertures  y  sont  ménagées  sur  la  face 
pour  faire  circuler  plus  d'air  dans  les  appartçmens.  U 
en  existe  aussi  sur  les  côtés  pour  donner  la  facilité 
d'apercevoir  au  loin  dans  la  nie  ^  et  satis£dre  la  cueio- 
sité  des  femmes ,  qui  peuvent  ainsi  voir  sans  être  vues. 
Ces  grillages  saillans  donnent  aussi  les  moyens  d'y 
avoir  des  vases  à  rafraîchir,  que  l'on  nomme  qouUeh 
ou  hardaques  dans  le  pays.  Ce  sont  des  vases  fabriqués 
dans. la  haute  Egypte  avec  une  espèce  d'argile  Uanchâtre 
bien  pétrie  :  on  leur  fait  subir  seulement  une  demi- 
cuisson;  ce  qui  leur  conserve  une  porosité  à  laquelle 
ils  doivent  la  vertu  réfrigérante  qu'ils  possèdent.  Les 
formes  *  de  ces  vasès  ne  manquent  point  d^une  certaine 

«  Voyez  les  Vases  ^  Meubles  et  Instrumens,  pl.  FF.,  É,  M.^  vol.  xi, 
par  M.  Kedoulé. 
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elëganœ.  On  les  remplit  d*eau ,  on  les  expose  au  cou- 
rant daii'^  leau  qui  transsiide  à  travers  les  pores,  se 
vaporise  et  produit  le  refroidissement  de  celle  qui  reste 
dans  rinterieur  du  vase.  L  abaissement  de  la  tempéra- 
ture est  toujours  de  quatre  ou  cinq  degrés. 

Un  quatrième  étage  s'clcve  seulement  dans  une  par- 
tie de  la  maison  qui  nous  occupe;  il  forme  une  espèce 
de  pavillon  qui  est  de  plain  pied  avec  les  toits  en  ter- 
rasse de  Tedilice.  C'est  sur  ces  terrasses  que  les  femmes 
peuvent  se  promener  et  prendre  le  frais  sans  être  vues. 
Elles  pourraient  Tetrc  toutefois  par  les  crieurs  publics, 
qui,  du  haut  des  minarets,  appellent  le  peuple  a  la 
prière  ;  mais  ou  a  suirisamment  pourvu  à  cet  incon- 
Teuient,  de  la  plus  grande  gravité  dans  les  moeurs 
musulmanes,  en  ne  prenant  jpoiir  remplir  ces  emplois 
que  des  hommes  aveugles. 

La  façade  de  la  maison ,  du  càté  du  Nil  ' ,  n'offre 
quun  seul  étage,  et,  par  Conséquent,  une  complica- 
tion moins  grande.  Trois  portes,  dont  une  principale, 
donnent  entrée  au  rez-de-cliaussée,  éclaire  par  quelques 
petites  lenétres  fermées  par  des  grillages  à  larges  car- 
reaux. Deux  colonnes  placées  aux  angles  portent  des 
inlastres  légèiement  eu  saillie  sur  le  nu  du  mur  :  à  Tun 
de  ces  .angles  est  une  peûte  fabrique  contrant  des 
jarres  remplies  d'eau  et  un  vase  pour  y  puiser  j  elle 
o£fre  ainsi  aux  passans  les  moyens  de  se  désalterdr.  Les 
jarres  sont  constamment  entretenues  pleines  par  la  sol- 
licitude du  propriétaire  de  la  maison*  Dans  un  pays 

• 

'  Voyez  la  planche  82 ,  fîg.  3 ,  É.  M,,  vol.  x. 
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dont  la  tem^^raturé  est  très*ëlevée,  on  sent  tout  le  prix 

de  semblables  etablissemens  :  aussi  sont-ils  tiès-mul- 
tipliës.  Il  y  a  des  maisons  où  Ton  offre  aux  passans 
l'eau  d'une  autre  manière  :  on  a  clans  rinlcrieur  un 
baquet  entretenu  constamment  plein  d'eau,  et  ^ lace 
tout  près  du  ninr  extérieur  de  rhabîtatièn  ;  siphon 
plonge  par  sa  plus  longue  bràncbe  dans  ce^aquet,  la 
brancbe  Ja  plus  courte  traverse  la  muraille,  ètlÉëfèlr- 
mine  par  un  ajutage  auquel  les  passans  viennent  ap- 
j^quer  la  bouctte;  en  aspirant  un  peu,  ils  se  dësal- 
Icient  tout  à  leur  aise.  D.ms  les  maisoiïs  des  gens 
riches,  ou  dans  les  mosquées, 4:et  ajutage  traverse  une 
table  de  marbre  sur  laquelle  sont  gravées  dès  sentences 
du  Qorân. 

Leiîeul  ëtage  (jui  subsiste  dans  la  façade  qui  regn 
le  Nil,  est  forme  de  trois  avant-corps  sépares  par  deux 
intervalles.  Chacun  de  avant*corp$  est  éclaire  par 
de  grandes  fenêtres  remplies  par  des  grillages  à  larges 
carreaux ,  et  au-dessus  desquelles  sont  d'autres  petites 
fenêtres  également  grillées.  Le  dessus  de  la  maison  est 
terminé  par  une  terrasse ,  dont  l'aire  se  compose  de 
mortier  très-blanc;  les  abouts  des  poutres  qui  la  sup- 
portent, se  montrent  à  l'extérieur,  et  forment,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  une  espèce  de 
d&oration. 

Quant  à  la  &ce  latérale  '  de  cette  habitation ,  elle 
offire  des  dispositions  analogues  à  celles  que  nous  ve^ 
uons  de  décrire,  si  ce  n'est  qu'elle  présente  un  étage 

*  Fojrez  la  plaoclic  82 ,  fig.  4  f  1  vol.  i. 
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de  plus  dans  une  portion  seulemeiit  :  oo  ji^ut  y  remar- 
quer des  petits  jours  assez  multiplié  pour  éclairer  les 

pièces  du  rez-^de-chaussëe.  En  général ,  tout  le  rez-de- 
chaussée  est  destiné  aux  écuries  des  chevaux  et  des 
cliameaux,  aux  magasins  de  fourrages,  à  des  pièces 
préparées  pour  recevoir  les  hamois ,  à  la  cuisine ,  aacat- 
lier,  aux  offices,  aux  moulins  à  blé.  On  y  réserve  aussi 
des  chambres  pour  les  gens  de  service^  la  inaiaoD 
on  antres.  V  . 

On  ne  se  ferait  point  une  idée  exacte  de  l'intérieur 
des  maisons  de  Rosette,  si  l'on  se  figurait  que  les  plan-  - 
chers  bas  sont  tous  à  la  même  hauteur,  et  que  Ion 
communique  de  plain  pied  d'une  pièce  à  Tautre  :  au 
contraire 5  il  faut  monter  ou  descendre  quelquefois  une, 
deux  et  trois  marches  pour  passer,  d'un  appartement 
dans  un  autre;  et  rien  ne  motive,  en  apparence  au 
moins ,  une  semblable  disposition ,  qu'il  eût  été  facile 
d'éviter,  et  qui  ne  peut  trouver  d'expUcation  que  dans 
les  usages  du  pays. 

Les  détails  dans,  lesquels  nous  venons  d'entrer  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  l'architecture  des  mai- 
sons des  gens  riches  de  Rosette  ;  la  vue  des  dessins 
renfermés  dans  la  planche  82 ,  figures  i  et  2» ,  et  dans 
la  planche  102^  figures  8^  g  et  10,  peut  ajouter  encore 
aux  notions  que  nous  en  avons  données.  Les  fenêtres 
de  la  maison  dont  l'élévation  est  représentée  figure  2, 
.  offrent  cette  particularité,  qu'outre  le  grillage  qui  ai 
occupe  l'ouverture ,  elles  sont  encore  fermées  par  des 
volets.  Nous  devons  ajouter  que  presque  toujoui-Si  dans 
les  maisons  des  gens  riches^  les  hmi»  de  fenêtre  sont 
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fermée  in^ëneuremeiit  par  des  chaâsis  garnis  de  litres; 

mais,  dans  la  plupart  des  autres  maisons,  cette  ferme- 
ture n'exige  point ,  et  l'air  extérieur  pénètre  librement 
dans  leaiippartemens. 

En  gjénéral,  les  terrasses  des  maisons  sont  inclinées 
et  ont  des  gouttières  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  de  pltuiç,  qui,  durant  lliiver,  tombent  quelque*^ 
fois  en  asséi  grande  abondance  à  Rosette* 

La  décoration  intérieure  des  maisons  diffère  beau-^  . 
coup ,  selon  la  destination  des  pièces ,  la  ricbesse  et  le 
rang  des  propriétaires.  Le»  cbtaibres  sont  pavées  en 
carreaux  de  terre  cuite  :  la  premièiie  portion  des  grandes 
pièces  de  réception ,  les  privés  des  maîtres  et  les  saUes 
de  bains  sont  pavés  en  marbre. 

Tous  les  murs  sont  rèconyerts  seulement  d'un  enduit 
très-lisse  d'une  blancheur  éclatante  ;  chaque  pièce  est 
partagée  (|ans  sa  bauteui^  en  deux  parties  presque  égales 
par  une  corniche  en  bois  très-mince  et  très-saillante  4 
qui  en  fait  tout  le  tour  :  le  fbnd  de  Tap^artement  est 
rempli  par.  de^  grandes  armeif^s  doDt|és  panneaux, 
diversement  travaillés,  forment  une  sorte  d'ornement. 
D  autres  armoires  de  différ^tesi^p'andeurs  et  beaucoup 
de  petits  erïfoncemens  ornés  de  boiseries' complètent 
le  système  de  décoration  des^liverses  pièces.  L'ameu- 
blement consiste  principalement  en  des  sofas  distribués 
tout  autour  de  l'appartement ,  où  ils  présentent  un  siège 
bas ,  large  et  commode.  Us  so«t  composés  de  matelas  . 
et  de  gros  coussins  de  coton ,  les  matelas  sont  étendus 
sur  de  petites  banquettes  de  quinze  à  dix-buit  centi- 
mètres  de  hauteur,  construites  en  planches  ou  formées 
É.  M.     xYiu.  34  ' 
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seulement  d'espèces  de  cages  faites  avec  des  côles  de 
palmier.  Des  étoffes  plus  ou  moins  recherchées,  selon 
la  qualité  et  Taisance  du  proprie'taire  ,  couvrent  les 
matelas  et  les  coussins  :  les  plus  riches  étoffes  sont 
re'servces  pour  les  sofas  des  balcons  ou  fenêtres  avan- 
ce'es  dont  nous  avons  parle.  C'est  là,  en  effet,  que  les 
femmes  reposent  le  plus  souvent ,  et  qu'elles  respirent 
un  air  plus  frais  que  dans  les  autres  parties  de  leurs 
apparlemens. 

Nulle  part  on  ne  trouve  de  lit  pendant  le  jour  dans 
les  différentes  pièces  de  riiabitation.  Les  hommes  et 
les  femmes  prennent  leur  sommeil  sur  le  sofa,  ou  sur 
des  couches  que  l'on  dresse  au  milieu  de  la  chambre. 
Quelquefois  les  lils  ne  consistent  qu'en  un  simple 
matelas  recouvert  d'un  tapis.  Une  vaste  moustiquièrc 
en  gaze  ou  en  crêpe  garantit  des  cousins  et  des  mous- 
tiques. Pendant  le  jour,  tout  cet  attirail  est  renferme 
dans  des  cabinets.  Beaucoup  de  personnes,  hommes  et 
femmes ,  se  couchent  sans  ôler  leurs  vêtemens. 

Les  domestiques  couchent  tout  habilles  sur  de  sim- 
ples nattes. 

Nous  eûmes  l'occasion  d'entrer  dans  la  maison  de 
l'un  des  plus  riches  particuliers  de  Rosette,  qui  avait 
pris  la  fuite  à  l'approche  de  l'armce  française.  Cette 
habitation  est  distribuée  en  deux  appartemens  princi- 
paux, celui  du  maître  au  premier,  et  celui  des  femmes 
au  second  :  dans  l'appartement  du  maître,  les  fenêtres 
sont  fermées  par  des  grillages  en  bois  à  larges  carreaux; 
dans  l'appartement  des  femmes ,  les  grillages  sont  à 
petits  carreaux.  Il  n'y  a  de  communication  entre  ces 
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apparlemcns  que  par  un  petit  escalier,  et  par  un  tour 
cylindrique ,  qui  servait  à  psser  la  nourriture  des 
femmes.  Dans  lun  et  Tautre,  la  pièce  principale  con- 
siste en  une  vaste  chambre,  qui  est  dëcoree  d'une  ma- 
nière analogue  à  ce  qui  vient  d'être  expose,  si  ce  n'est 
que,  dans  l'apparlement  des  femmes,  il  existe  au-dessus 
des  armoires  une  espèce  de  loge  grillée,  où  il  paraît 
que  les  femmes  se  tiennent  habituellement.  Cetle  mai- 
son renferme  des  cuisines,  des  bains,  des  fours,  des 
terrasses,  et  ge'néralement  tout  ce  qui  constitue  Thabi- 
tation  d'un  riche  particulier  :  les  fosses  d  aisance  sont 
recouvertes  de  dalles  de  marbre ,  où  sont  pratiquées 
des  ouvertures  longues  et  étroites. 

Nous  avons  dit  que  les  divers  étages  des  maisons  de 
Rosette  sont  en  encorbellement  ou  saillie  les  uns  sur 
les  autres ,  d'où  il  résulte  qu'à  la  hauteur  du  rez-de- 
chaussee  les  maisons  qui  se  font  face  se  trouvent  à  une 
assez  grande  dislance  ,  et  qu'à  la  hauteur  des  terrasses 
elles  se  rapprochent  bientôt  de  manière  à  n'être  plus 
se'parees  que  par  un  petit  intervalle.  Cetle  disposition 
donne  la  facilite  de  couvrir  entièrement  les  rues  desti- 
ne'es  aux  bazars  ou  marches  publics,  de  manière  à  les 
tenir  constamment  abrite'es  des  jayons  du  soleil. 

Toutes  les  maisons  de  Rosette ,  à  l'exception  de  celles 
des  gens  riches ,  ont  un  escalier  extérieur ,  construit  la 
plupart  du  temps  en  pierre  :  au  lieu  d'y  appliquer  des 
garde-fous,  on  l'enveloppe,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
grande  cloison  destinée  à  cacher  la  vue  des  femmes, 
quand  elles  sortent  de  la  maison  ,  ou  qu'elles  y  entrent. 

Nous  avons  souvent  fréquente'  les  bazars  ou  marches 

34. 
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publics  'j  nous  avons  toujours  ële  frappés  du  sîleuce 
qui  y  règne  ,  et  qui  forme  un  contraste  si  frappant 
avec  le  murmure  Lrujant  de  nos  marchés.  Les  gens 
du  pays  parlent  peu  ,  mais  toujours  avec  un  grand  ton 
de  gravité,  et  leur  conversation  ne  les  empêche  jamais 
de  fumer  leurs  pipes.  Assis  devant  leurs  boutiques, 
ils  y  sont  immobiles  comme  des  termes. 

Les  marchands  de  Rosette  nous  ont  paru ,  en  géné- 
ral, Irès-défians  j  ils  craignent  toujours  qCi'on  ne  les 
trompe,  et  ils  ne  livrent  les  marchandises  qu'on*  leur 
achète  ,  que  lorsqu'elles  leur  ont  été  préalablement 
payées. 

C'est  dans  les  bazars  que  Ton  .a  le  plus  d'occasions 
de  remarquer  les  costumes  des  habitans  du  pays.  Au 
premier  coup  d'œil ,  ils  paraissent  peu  variés,  mais  ils 
le  sont  cependant  de  telle  sorte,  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  un  Turk,  un  Qobte ,  un  Grec,  un  Alexan- 
drin. Les  Grecs  surtout  sont  reconnaissables  à  leur 
teint  blanc  et  à  leur  menton  rasé. 

Les  cafés  de  Rosette,  comme  ceux  d'Alexandrie, 
sont,  en  général,  de  véritables  bouges,  dont  on  n'ap- 
proche qu'avec  dégoût.  Ils  consistent  en  une  très-grande 
salle,  au  pourtour  cl  dans  le  milieu  de  laquelle  s'é- 
lèvent des  estrades  en  maçonnerie,  que  l'on  recouvre 
de  nattes  :  c'est  sur  des  sofas  de  cette  nature  que  le 
musulman  vient  boire  le  café,  fumer  sa  pipe  qu'il  ne 
quitte  jamais  ,  dormir ,  ou  entendre  les  improvisations 
d'un  poëte  ou  les  récits  d'un  conteur  en  titre,  qui  ne 
se  lasse  pas  de  conter,  et  qu'on  écoule  toujours  avec 
un  nouveau  plaisir.  Parmi  ces  élablissemens,  nous  eu 


Digitized  by  GoogI 


SUR  LA  VILLE  DE  ROSETTE.  533 

avons  cependanl  remarqué  un  qui,  par  son  air  de  pro- 
preté' et  la  beauté'  de  sa  situation ,  mérite  d*êlre  distin- 
gue'. 11  est  situé  sur  le  port  de  Rosette ,  près  des  bords 
du  Nil  j  le  bâtiment  '  a  une  longueur  à  peu  près  double 
de  sa  largeur:  il  est  divise  intérieurement  en  deux  par- 
lies;  au  milieu  se  trouve  un  passage  aboutissant  a  deux 
portes  extérieures  placées  sur  les  côtés  :  la  porte  prin- 
cipale t'ait  face  au  fleuve.  L'édifice  est  éclairé  par  un 
système  de  doubles  fenêtres  surmontées  de  courbes  en 
ogive,  dont  la  naissance  repose  sur  trois  petites  co- 
lonnes en  bois  :  au-dessus  de  ces  ouvertures,  il  en  existe 
une  autre  beaucoup  plus  petite  et  de  forme  rectanj^u- 
laire.  Au  milieu  de  le'difice  s'élèvent  deux  massifs  en 
maçonnerie  formant  estrades,  et,  tout  autour,  des  es- 
pèces de  banquettes  de  construction  semblable  et  rem- 
plissant le  même  ol)jet.  Le  toit  de  l'édifice,  qui  est  en 
saillie,  garantit  de  Tardeur  du  soleil  j  mais  les  babitués 
du  café  sont  bien  mieux  préservés  encore  de  l'atteinte 
de  ses  rayons  par  une  espèce  de  bâtisse  en  cbarpente, 
ajustée  tout  autour  de  l'édifice  et  formant  une  sorte  de 
berceau ,  que  des  ceps  de  vigne,  plantés  au-devant  de  la 
façade,  enveloppent  de  toutes  parts  de  leurs  longs  et 
flexibles  rameaux.  C'est  au-devant  de  ces  berceaux  que 
les  almch  ou  danseuses  publiques,  les  musiciens,  les 
baladins  et  les  improvisateurs,  cbercbent  à  capter  l'at- 
tention des  buveurs  de  café,  et  à  leur  arracber  quelques 
pièces  de  monnoie. 

Les  babitués  des  cafés  se  livrent  au  jeu  des  échecs  et 

'  Voyez  la  piaiiclic  82,  Cg.  0  cl  7  ,  E.  M. ,  vol.  i. 
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du  maugaleh  '  :  ce  sont  des  gens  de  la  classe  moyenne; 
car  les  ricbes  font  préparer  le  cafë  chez  eux,  et  ne 
irequentent  point  ces  établissemens.  • 

Il  nous  reste  à  parler  d'bn  genre  d'édifices  qui  est 
établi  à  Rosette  avec  une  espèce  de  luxe;  il  s  agit  des 
okels,  où  Ton  tient  en  magasin  toutes  les  sortes  de 
marchandises.  Ce  sont  des  Mtimens  qui  ont  en  lon- 
gueur le  quadruple  ou  le  quintuple  de  leur  Margeur  ;  ils 
renferment  une  conr  décorée,  tout  autour,  de  gale* 
ries  soutenues  par  des  colonnes  surmontées  d  arcs  en 
ogive  :  les  magasins  ont  leur  enlt^  sous  ces  galeries, 
et  sont  éclaires  seulement  par  des  fenêtres  percées  au- 
dessus  des  portes.  La  même  distribution  qui  existe 
au  rez-de-chaussée  se  retrouve  an  premier  étage;  seule- 
ment le  long  corridor  qui  remplace  la  galerie  du  bas, 
et  qui,  comme  elle,  donne  entrée  dans  les  magasins, 
est  éclairé  par  un  grand  nombre  de  fenêtres  terminées 
en  ogive,  au*dessas  desquelles  sont  en  outre  pratiquées 
jde  petites  ouvertures  carrées.  Le  second  étage  offre  une 
disposition  toute  pareille,  si  ce  n'est  que  les  ouvertures 
du  corridor  sur  la  cour  sont  rcMCtangulaim  et  plus  con- 


•  Le.aMAjvM  se  «ompose  de  6>  !•  miiabrt  a,  «a  le  nombre  4* 

'    denx  plaoebeltes  dans  chacime  des-  ou  le  nombre  6,  se  ironve  deas  le 

quelles  on  a  pratiqué  six  trons.  On  trou  où  il  a  mis  la  dernière  coquille, 

jooe  à  dens*  D'abotd  cbaqne  Jononr  ces  coquilles  sont  à  lui ,  et  4e  flv9 

met  dans  les  trous  qui  SODt  de  son  toutes  celles  des  trous  contigus ,  en 

c6té  six  petites  pierres  on  coquilles,  comptant  à  reculons ,  si  le  nombre 

Puis  l'un  des  joueurs  prend  toutes  marqué  s  y  trouve.  Quand  il  n'y  a 

les  coquilles  de  tel  trou  qu"*!!  juge  plus  une  seule  coquille  dans  les 

à  propos,  et  en  met  une  clans  cli.ique  trous,  on  compte,  et  celui  qui  en 

trou  suivant,  en   commençant  à  a  le  plus,  a  gngné  la  partie.  ( Con- 

droite  et  en  continuant  de  la  sorte  sulter  le     ojrage  en  AraUe  ,  par 

jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  Niebuhr,  1. 1 ,  pl.  XXV,  et  p.  iSq.) 
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sicltiiables.  Les  ligiu-es  9  et.  10  de  la  plaoclie  lOi, 
ÈrM.y  vol.  II,  donnant  une  idée  très-exacte  de  ces 
disUibulioui).  Ces  corridors  et  ces  longues  galeries  (^ui 
conunnniqiieiit  aux  maganns,  servent,  au  besoin,  à 

faire  prendre  Tair  aux  marchaodises  c^ui  y  sont  ren- 
fermées* . 

Nous  avons  c'të  frappes  de  la  sobriété  des  habitans 
de  Rosette^  sobriété  que  l'on  remarque  du  reste  dans 
toute  rÉgypte.  Le  fruit  du  dattier  parait  être  leur 
nourriture  principale ^  ils  ajoutent  cependant  un  peu 
de  pain  fait  sans  levain  et  en  forme  de  petites  galettes 
rondes  très-minces.  Ce  pain ,  cuit  dans  des  fours  chauf- 
fés avec  la  fiente  des  animaux,  et  principalement  du 
chameau ,  préparée  comme  nous  Pavons  dit ,  conserve 
une  odeur  peu  agvéabie  pour  les  étrangers^  et  je  ne 
puis  oublier  que,  dans  les  premiers  temps  de  mon 
séjour  en  Égypte,  je  trouvais  une  odeur  de  cliameau 
à  tout  ce  que  je  mangeais. 

§.  V.  Des  arts  et  métiers  à  Rosette, 

Je  me  propose  de  consigner  dans  ce  paragraphe  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  les  arts  et  métiers  exer- 
cés à  Kosette :  maïs,  comme  il  existe  peu  de  différence 
dans  ce  qui  se  pratique  à  cet  c^ard  dans  cette  ville  et 
dans  la  icapitale  de  l'Égypte,  ou  ces  mêmes  arts  et  mé* 
tiers  ont  été  observés ,  je  me  bornerai  à  des  détails 
très*succincts.  J'ai  examiné  avec  attention  l'art  du 
tourneur',  qui  a  des  applications  assez  étendues^  car 

'  Voyez  les  A}ts  et  Métiers,  pl.  xv,  fig.  4f  i?.  M'i  vol.  ii,  et  Tex- 
plicalion  de  celle  planche. 
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les  nombreux  grillages  qui  ferment  les  baies  de  croisée 
des  habitations  en  sont  le  proddit.  Tontes  les  parties 
de  ces  grillages ,  faites  au  tour ,  sont  réunies  et  mainte- 
nues par  des  encadremens  en' bois,  qui  sont  le  travail 
^ii  menuisier.  Rien  n'est  plus  simple  que  l'instrument 
dont  se  sert  le  tourneur  ^  il  consiste  en  une  -  gnakic 
planche  posée  liorizonlalement  j  sur  laquelle  s'élèvent 
deux  panneaux  verticaux,  l'un  fixe  et  l'autre  mobile: 
au  milieu  de  ces  deux  panneaux  sont  deux  axes  en  fer^. 
destinés  à  retenir  et  à  fixer  la  pièce  .que  Ton  veut  tourr^ 
ner«  L'ardiet  que  Ton  passe  autour  de  cette  pièce  se 
compose  d'un  long  manche  eu  bois,  où  est  attachai', 
par  ses  deux  extrémités,  une  lanière jin  pteu  lai^  :  le 
tourneur  fait  mouvoir  l'archet  avec  sa  main  droite  5  il 
approche  et  dirige  l'instrument'  tranchant  avec  la  main 
gauche  et  le  pied  droit,  qui  est  appuyé  sur  une  barre 
de  fer  posée  elle-même  sur  les  deiu^  panneaux  verti- 
caux :  le  poids  de  cette  traverse  en  fer  suffit,  la  plupart 
(lu  temps ,  pour  maintenir  les  poupées  et  assujettir 
celle  qui  est  mobile.  La  boutique  d*un  tourneur  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  :  elle  renferme  seule- 
ment trois  outils  trancbans ,  deux  outils  pour  creusefi 
un  archet ,  une  petite  bouteille  contenant  Thuile  néces- 
saire pour  humecter  les  points  autourr  desquels  se  fait 
la  rotation,  et  une  couffe  pu  panier  pour  renfermer  les 
objets  manufactures.  Ces  boutiques  sont  fort  petites^ 
^Ijes  ont  deux  mètres  à  peu  près  en  tout  sens  :  on  peut 
.  en  voir  la  configuration  dans  ta  planche  82 ,  fig.  8  et  9 , 
M,,  voU  I»  Ces  boutiques  se  ferment  avec  des  portes 
à  detix  battàns ,  assujettis  par  une  serruréen  bois  elles 
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sont  élevées  de  5o  à  60  centimètres  au-dessus  du  sol  : 
une  espèce  dWrade  est  au-devant  «de  ces  boutiques, 
^  qui  ^ont  protégées  coD4ie  les  rayons  du  soleil  par  une 
sorte  ck  bàti^e  en  charpente  soutenant  ufie  couverture 
en  bois.  On  voit  dans  les  bazarcis  d'assez  longues  files 
de  semblables  boutiques ,  occupées  par  toute  sorte  de 
marchands  et  de  febricans.  e 

L'art  du  menuisier'  est  encore^ans  lenfance  :  le 
menuisier  travaille  â  genoux  ou  assis;  il  n'emploie 
quun  très-petit  nombre  d  outils ,  parmi  lesquels  le 
principal  es*t  le  rabot,  semblable  à  celui  dont  se  ser- 
vent nos  ouvriers  en  menuiserie.  II  fait  usage  d'une 
herminette  appel^ëe^^addoum  en  arabe. 

La  serrurerie  n^st  en  I^ypte  qu*une  espèce  de  me- 
nuiserie, car  les  serrures  sont  en  bois  :  elles  consistçnt  * 
en  deux  morceaux  de  bois  placés  à  angle  droit  lun  snr 
lau^re  j  celui  qui  est  vertical  contient  une  cavité  fermée 
par  un  petit  môrceau  de  bois  de  forme  cubique,  percé 
de  petits  trous  dans  lesquels  on  met  des  pointes  en  fer, 
augmentant  de  grosseur  à. leur  partie  supérieure;  œs 
petits  trous  correspondait  exactement  à  un  même 
nombre  d  autres  pratiqués  dans  le  morceau  de  bois 
horizontal  et  mobile,  en  sorte  que,  lorsque  la  serrure 
est  eu  place,  les  petits  morceaux  ou  pointes  de  fer  tom- 
bent, par  leur  propre  poids,  dans  les  trous  inférieurs, 
sans  pouvoir  toutefois  quitter  les  trous  supérieurs  :  alors 
la  serrure  est  fermée.  Pour  Touvrir,  on  a  une  clef  qui 

'  ^ ^y"'  les  ^rts  et  Métiers,  pl .  xix ,       *  f'  oy.  les  udrts  et  Métiers,  pl.  xxx, 
figure  3  ,  et  Tcxplicalion  de  octlc    Hg.  i ,  3 ,  3  ,  3^,  4  ?  ^  ^'^  ^» 
planche.  plicalion  de  oeUe  planche. 
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n'est  autre  cliose  qu'une  espèce  de  règle  en  boîs,  armée 
à  Tune  de  ses  extrémités  de  petits  morceaux  de  fer  de 
même  calibre,, disposes  de  la  même  manière  que  les 
trous;  en  sorte  qu'en  enfonçant  cette  clef  dans  le  vide 
pratiqué  dans  le  morceau  de  bois  mobile  de  la  serrure, 
on  soulève  les  pointes  de  fer  :  alors  on  tire  enseiîible 
et  la  clet  et  la  partie  mobile  de  la  serrure;  le  tout  glisse 
sans  obstacle ,  et  la  serrure  est  ouverte. 

L'art  du  chaudronnier  est  plus  avance  que  les  autres 
arts.  On  fabrique  à  Rosette  des  ustensiles  de  cuivre, 
tels  que  casseroles  ,  plateaux ,  bassines  ,  etc. ,  avec  une 
sorte  de  perfection ,  surtout  si  Ton  considère  les  outils 
employés  par  les  ouvriers.  Nous  ne  parlerons  pas  da- 
vantage de  cet  art ,  qui  est  décrit  fort  en  détail  ailleurs 

Un  art  que  Ton  peut  considérer  en  Egypte  comme 
arrivé,  pour  ainsi  dire,  à  sa  perfection,  c'est  l'art  de 
faire  les  pipes.  Dans  un  pays  où  tout  le  monde  fume, 
depuis  le  plus  riche  jusqu'au  plus  pauvre,  les  pipes 
sont  de  première  nécessité  :  aussi  s'en  f:d)rique-t-il 
dans  tous  les  genres  une  quantité  considérable.  Elles 
se  font  avec  une  espèce  de  terre  glaise  pétrie  avec  le 
plus  grand  soin.  Les  pipes  se  montent  en  deux  parties, 
savoir  :  le  fourneau  et  la  queue;  l'un  et  l'autre  sont  fa- 
çonnés dans  un  moule  plein  :  ces  deux  parties  étant 
moulées  séparément ,  on  les  réunit  ensuite  tandis  qu'elles 
sont  encore  toutes  fraîches  ;  on  fait  le  trou  j)ar  lequel 
doit  être  aspirée  la  fumée,  et  on  rexécule  de  minière 
que  la  cendre  ne  tombe  pas  au  fonxl  de  la  pipe.  La 

•  yoyez  les  u^rts  et  Métiers  ^  pl.  xxi ,  Gg.  i ,  et  rcxplicaiion  de  celle 
plauchc. 
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forme  de  ces  pipes  ne  laisse  pas  ^  être  variée ,  on  peut 
en  voir  divers  modèles  dans  Vviùe  des  planches  des 
Vases,  Meubles  et  lnstrumens '.  Tandis  que  la  terre 
est  encore  molle,  on  imprime  sur  1^  foumeaii  et  sur  la 
queue  de  la  pipe  des  ornemens  quelquefois  d  assez  bon 
goût,  sur  lesquels  on  applique  d^  l'or  pour  des  laire 
mieux  ressortir. 

Quant  à  l'opération  de  perçei*  1^  tujaux  de  fife^ 
l'ouvrier  se  sert  d-'une  petite  machine  '  en  forme  de 
châssis  I  qu'il  maintient  avec  son  pied  et  qui  est  garnie 
d*un  gros  fil  darchalf  au  moyen  d'un  archet,  il  intro-' 
di^t  ce  fil  dans  le  tujau ,  et  la  mèche  pénètre  succès- 
sivemept  jusqu'à  l'estifemîté  :  ces  tuyaux  de  pipe  sont 
ensuite  recouverts  d'étoffes  de  soie  ornées  de  cordonnets 
ou  de  franges  de  même  matière,  et  termines  par  des 
bouts  d'arabrequi  sont^quelquefoîs  d'un  (Hs-gjrand  prix. 

Après  l'art  du  faiseur  de  pipes,  le  plus  parfait  est 
celui  du  faiseur  de  couffes  ^  ;  les  feuilles  du  palmier  en 
forment  le  tissu.  Cet  arbre  est  de  la  plus  grande  res* 
source  eu  I^pte  :  il  fournit  en  abondance  un  très-bon 
fruit ,  doHt  le*^  habitans  font  leur  principale  nourri- 
ture^  le  tronc  de  llarbre  est  employé  dans  la  bâtisse; 
avec  les  côtes  des  branches  on  forme  des  gafas  ou 
espèces  de  cdges,  sur  lesquelles  on  dresse  les  lits  et 
Ton  élève  les  sofiis;  et  les  foJîples  ou  petites  feuilles 
placée^  le  long  de  la  côte  des  grjindes  feuilles  de  d(g.tièr 

»  Voyez  pl.  iî,  É.  M.,  vo).  ii,  où  M.  Conic  au  Kairc,  et  Texpiicatioa 

est  représentée  une  coUeclion  de  de  celle  planche, 

pipes.  ^  Voyez  les  Arts  et  Métiers  , 

*  Voye%  let  Art»  et.  Méiters ,  pl.  xx,  fig.  a,  et  Tcxplication  dt» 

pl.  xzTn ,  %.  X ,  deninée  par  feu  oeite  plandbe. 
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serrent  à  ûiire  des  tresses ,  que  Von  oaud  ensuite  pour 

en  former  les  couffes  ou  paniers.  Les  tresses  se  cousent 
avec  beaucoup  de  dextérité  et  de  vitesse  au  moyen  de 
petites  coMes  également  fabriquées  avec  des  feuilles 

'  de  j>alinier.  On  fait  à  Rosette  un  grand  usage  des 
couffes; «elles  servent. à  remballage  de  toute  sorte  de 
marchandises  et  de  graines  :  on  les  emploie  beaucoup 
pour  Je  transport  du  riz, 

Néus  venons  de  parter  des  qafas  faits  avec  les  côtes 
des  brandies  de  palmier  :  celui  qui  les  fabrique  est 
muni  d'un  emporte-pièce  j  avec  lèquel  il  pratique  dans 
ce  bois  tous  les  trous  nécessaires  pour  assembler  les 
diverses  parties  qui  composant  les  qafas.  On  ne  peut 
mieux  comparer  ce  résultat  de  l'industrie  des  habitans 
de  riigjrpte  qu*à  des  cages  ^rectangulaires  analogues  à 
celles  que  TonPiabrique  en  Fran^  avec  de  Poster. 

Dans  un  pays  comme  Tiigyple,  où  tout  le  monde 
fait  usage* du  cafë,  c'est  un  art  que  de  le  préparer  pour 
l'oifrir.  à  toutes  les  classes  de  la  société  j  aussi  j  a-t-il 
à  Rosette  Jea  ateliers  ^  oà  Ton  brûle  le  café  et  où  on 
le  pile  :  ou  a  de  grands  plateaux  en  cuivre  placés  sur 
la  surface  d'un  fourneau,  où  Ton  fait  ràtir  la  graine 
de  cafë;  on  la  broie  ensuite  dàfns  dés  mortiers  de  granit 
avec  des  pilons  en  cuivre.  L'usage  de  ces  pilons  pré- 
soitc  quelquefois  des  ipconvéuiens ,  parce  que,  dans 
l'opération ,  il  peut  se  Jetacher  des  parcelles  de  métal 
qui,  mêlées  au  café,  donnent  des  tranchées,  ainsi  que 

.   je  lai  quelquefois  éprouvé. 

'  Voyez  les  j^rts  et  Métiers,  pl.  xxvi ,  fig.  3,  dessinée  au  Kairc  par 
feu  M.  CoDlé,  et,rexplicalioQ  de  ceUc  planche. 
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L'offevrerie  esr aussi  exercée  à  Rosette;  un  quartier 
de  cette  ville  est  assigne'  aux  orfèvres.  Je  m'attendais, 
en  y  entrant,  à  voir  les  plus  belles  houtiques  de  la 
ville  ;  mais  j'ai  cte  bien  trompe  dans  mon  allente.  De 
petits  réduits  sales  et  obscurs,  où  Ton  ne  voit  pour  tout 
meuble  qu'un  soulflet  cylindrique  à  main,  un  chetif 
fourneau ,  et  quelques  petits  creusets  de  grès  assez  sem- 
blables aux  nôtres;  voilà  tout  ce  qui  constitue  l'atelier 
des  orfèvres.  11  faut  cependant  ajouter  qu'ik  ont  des 
marteaux  et  des  enclumes  assez  bien  exécutes.  Aucun 
de  leurs  ouvrages  n'est  expose ,  comme  cliez  nous ,  dans 
les  boutiques.  Il  paraît  qu'ils  n'exécutent  qu'au  fur  et 
à  ïnesure  des  commandes  qu'on  leur  fait.  Je  les  ai  vus 
fabriquer  devant  moi  une  bague  d'un  travail  assez 
grossier,  et  couler  un  lingot. 

§.  VI.  Des  ophiogènes. 

Pendant  mon  séjour  à  Rosette,  je  n*ai  pas  eu  l'oc- 
casion d'être  témoin  de  la  grande  fête  qui  s'y  célèbre 
tous  les  ans  en  Tlionneur  de  Sjdj  Jhrâhym  :  mais  on 
sait  qu  à  la  procession  qui  fait  partie  de  la  célébration 
de  cette  fête,  on  voit  tous  les  corps  d'artisans  rangés 
cliacun  sous  sa  bannière;  l'étendard  de  Maliomet  est 
porté  en  triomphe;  les  clieykhs,  ou  prêtres  du  pays, 
coiffés  de  longs  bonnets  en  forme  de  mitres,  suivent 
à  pas  lents  et  chantent  des  versets  du  Qorân  ;  à  la  suite 
viennent  des  Psylics  qui  dévorent  des  serpens  vivans. 
Savary  '  raconte  en  détail  le  spectacle  vraiment  extraor- 

'  Voyez  les  Lctlra  sur  VB^yple ,  lomc  i ,  page  62. 
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dinaire  et  curieux  dont  il  a  été  témoin.  Notre  objet 
n'est  pttnt  de  reprodqjre  des  choses  déjà  oconues;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  erap|clier  de  raconter  quelques 
fiiits  qui  se  sont  passés  sous  nos  jeux,  ouHfai  nous 
ont  iti  certifiés  par  des  personnes  dignes  démonte 
notre  confiance.  Ces  laits  concernent  les  ephiogènes  ou 
Psylles  modernes.  ' 

Il  jr  a  eu  Égypte  une  certaine  classe  d'hommes  qui 
manient  «mpanément  les  serpens ,  lear  ^përes,  èt  les 
scorpions.  Ce  sont  les  successeurs  de  ces  Psylles ,  pen- 
ses dé  la  Cyrenaïque^  quij  au  raf^port  de  Strabon', 
avaient  le  secret  de  se  garantir  du  poison  des  serpens'. 
£n  général,  en  Égypte,  les  serpens.  et  les  scorpions 
sont  considérés  comme  des  reptiles  nuisibles,  dont  les 
morsures  ou  piqûres  peuvent  avoir  les  suites  les  plus 
funestes ,  et  souvent  même  donner  la  mort.  L'armée 


^  'ETTAud-*  fxvBiùova-i  Tot^ç 'O(|)/o-  primùm  in  se  transferre  Iworem  ^ 

yatlç  0-vyytyiiky  Tiyet         "rf  oç  toÙc  detnde  injlainmationem  eUam  dolo' 

o^ttç'  <ptt<rî  <r'  AÙTûôf  Toùç  «cf pirate  remque  scdare.  Ferunt  principein 

To/c  <;^iO(Aî]tTOfc  âtoc  fTftti,  vvux^ç  ^j^*  generis  ê  serpente  in  heroéin 

tÇ«i/Iojuivovc,  ««-«fp  Toùc  titmMçy  J'uisa»  muMum  :.fortasM  unu»  i 

Sto?  fàf  *tl  «ffxiniu*  tU  tAvrout  Fsfllit  AfiU  fuit  ;  Jacultas  ta 

fim^fj^Amc,  ^t»  m)  «iV  çxi>]u9-  atiquandài  00  m  gèneire  mtantit, 

fif  wmitrf^t,  um  t^v  «^m.  M»-  (Siriib.  Geog^r.  lib.  xui,  p«g.58B, 

Bêôtuo'i      «rè»  kf  x*y^'nf      yifVt  P«n«»  1620',  io-fol.  ) 

<ri  t5?  ■*'t;XXa>v  Ttç  »i  tui  Ai^umif  «roùc  tr^ùç  ta  KvfïneuA  ^ven- 

iU  i'ï       yim  itiTiiUf  »  Hftt/Mit  ftif         ÂVTiirÀdfictf  i^m  «por  rà 

tsiXf  ''roTOv.  ifitiïâùf  tvxàcç  kaI  tove  TcfTU/»iT«f 

Ibî  locorum  fahulanlur  Ophio-  «rpoc  toÙç  jtpojio<rtî\ot/ç,  k,  t.  X. 

gènes  {îd  est,  srrpenligonas  )  esse,  Sunt  qui  dicant ,  quemadinodum 

f/iii  cum  serpcntibus  quamdam  ha-  Psylli  apud  Cyrenaïcam  re^ioncir 

béant  cognationem  :  nam  mares  eo>  naturalem  quamdam  vim  habent  ad- 

non  medicari  aùmt  ils  qui  à  vipera  Uerms  serpMes ,  sic  et  Tentfriti» 

momi  mnty  eontinenier  tangetuhf  9sst  contra  croeodilos ,  etc.  (  TUd, 

tamquam  incantaiores  tohm,'  «e  lib.  xytij  pag.  814.) 
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française  en  a  fai^  quelquefois- la  funeste  e)[)eiience. 
On  devl-ait  donc  regarder  comme  un  bienfait  une  asso- 
ciation d'hommes  ^qnt  le  but  serait  de  délivrer  la  pays 
duni semblable  fléau lor^  çfi  but  fièt  en  partie  rempli 
paa  des  espèces  de  diarls^i^s ,  qui  calment  auc  moins 
les^alarmes  du  peuple. 

Les  Psylles  modernes  possèdent  le  secret  de  délivrer 
les  habitations  des  serpens  qu'elles  peuxent  renfermer. 
Ik  se  Taillent  aussi  de  gacanti»  de  ,1a  morsure  de^oes 
reptiles  et  de  celle  des  scorpions.  Les  pi:eneurs  de  ser- 
pens se  promènent  dans  les  mes  des  viltea»  et  des  vil'^ 
lages  de  TÉgypte ,  en  annonçalit  à  haute  vois  aux  habi- 
tans  qu'i^  sont  tout  prêts  à  les  débarrasser  des  serpens 
qui  pourraient  se  trouver  dans  leurs  demeures  :  ils 
portent  à  leur  bras  un  panier  où  ils  les  déposent.  Ces 
hommes  mettent  toujours  un  certain  charlatanisme  dans 
leurs  opeialioiis  :  puur  savoir  s'il  existe  des  serpens  dans 
un  lieu  haleté,  ils  commencent  d abord  par  composer 
leurs  regards  et  leurs  manières,  et  donnent 'à  tonte 
leur  persomie  un  air  prophétique  3  ils  tournent  avec 
mystère  les  yeux  dans  tous  les  coins  de  l'appartement, 
et  finissent  par  les  arrêter  dans  les  endroits  où  se  trou- 
vent effectivement  les  serpens  ;  ils  flairent  comme  pour 
s'assurer  par  l'odorat  de  la  présence  de  ces  reptiles  : 
alors  ils  prennent  une  espèce  de  baguette  divinatoire; 
ils  prononcent  une  exhortation  avec  des  inflexions  de 
voix  traînantes  pendant  à  peu  près  cinq  minutes  >  ils 
crachent  à  terre ,  se  baissent  et  se  relèvent  ensuite  efi 
montrant,  soutenu  sur  la  baguette  divinaioire,  le  ser- . 
peut  naguère  caché  dans  quelque  trou  des  murailles 
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de  riiabitation.  On  pourrait  crpire  que  toute  cette  ope- 
ration  est  le  résultat  d  un  escamotage;  mais  ndi|s  pou- 
vons assurer  qu'il  n'en  est  rien  :  nous  avons  expose  ici 
les  faits  don^  npus  ayons ^to  témoins;. nous  les  avons 
dépoiiillés  de  tout  le  mervlflleus  sous  lequel  nons^u- 
rions  pu  les  présenter,  et  l'on  peut  compler^sur  ta  jjlus 
exacte  vérité. 

Mais  ces  fai^s ,  au  reste ,  soumis  à  une  critique  judi- 
\CMjtise  y  n'ofi&eut  rîrà  tf{ui'ne  puisse  s'expliquer  natu- 
rellement par^ L'analogie  avec  d'autres  faits  dont  nous 
-  sommes  téo|(ûns  tous  les  jours.  En  efiet,  ny  art-il  pas 
,  imUé^NBUPCOPStanoe»     %s  différentes  inflexions  de  la 
de  rhomme  sonà  entendues  par  des  anyuaux  do*- 
miêstiques  et  même  sauvages  ?  Nous  n'eii%iterons  qu'un 
seul  e;xemple  :  le  chasseur  ne  possède-t-il  pas  lart  de 
produire  des  sons  *qui  attirent  dans  ses  filets  ou  sur 
ses  gluaux  une  multitude  d'oiseaux  divers?  Assis  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  et  caché  dans  le  feuillage ,  il  ^ 
dérobe  ià  tous  les  regards ,  et  à  sa  voix  trompeuse  ac- 
courent tous  les  habitans  ailés  des  bois.  Pourquoi  le 
serpent  ne  serait-il  pas  aussi  attiré  p&r  certaines  in* 
flexions  de  la  voix  de  l'homme,  et  n'y  céderait-il  pas? 

Quant  à  la  présence  des  serpens,.elle  peut  être  cer- 
tainement indiquée  aux  ophiogènes  par  l'odorat;  car 
il  résulte  des  faits  observés  par  les^uaturahstes,  que 
ces  animaux  sont  enveloppés  d'une  atmosphère  mus* 
quée  qui  doit  certainement  annoncer  leur  présence  à 
un  odorat  un  peu  exercé. 

Les  procédés  e^uployés  par  les  ophiogènes  pour  ga- 
rantiF  de  la  morsure  dés  serpens  et  d.es  piqûres  des 
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scorpions  sont  précèdes  et  suivis  de  pratiques  mysté- 
rieuses ,  qui  ne  manquent  pas  d'cblouir  la  multitude 
facile  à  tromper;  ils  consistent  à  mettre  dans  un  vase 
un  peu  d'eau  ,  à  laquelle  on  ajoute  de  Tliuile  et  du 
sucre  :  les  ophiogcnes  s'efforcent  d'opérer  la'  combi- 
naison du  mélange;  ils  recitent  des  prières  et  finissent 
par  cracher  dans  la  préparation  qu'ils  viennent  de  faire; 
ils  font  avaler  cette  potion  à  celui  qui  demande  à  être 
garanti  de  la  morsure  des  reptiles  :  ils  suspendent  en- 
suite à  ses  oreilles  detix  énormes  scrpcns  qui  s'y  ac- 
crochent avec  les  dents,  et  qu'ils  y  laissent  pendant 
un  quart  d'heure.  L'opération  est  alors  terminée,  et  le 
patient  paie  de  sa  bourse  les  services  signales  qu'on 
vient  de  lui  rendre  :  il  s'en  va  ,  persuade  qu'il  sera 
garanti  paur  l'avenir  des  morsures  des  serpens. 

Ceux  qui  ont  ete'  soumis  à  toutes  ces  épreuves  du 
charlatanisme,  sont-ils  effectivement  inattaquables  aux 
morsures  des  serpens?  c'est  ce  qu'assurément  aucun 
homme  sensé  ne  sera  tente  de  croire  ;  mais  ils  ont  ob- 
tenu ce  résultat,  que  le  sentiment  de  la  crainte  des 
reptiles  est  considérablement  affaibli  chez  eux.  Fami- 
liarises, pour  ainsi  dire,  avec  ces  animaux,  ils  osent 
par  la  suite  en  approcher  plus  volontiers;  ne  les  crai- 
gnant plus,  ils  les  abordent  avec  une  sorte  de  fran- 
chise qui  n'annonce  de  leur  part  aucun  mauvais  des- 
sein ,  et  c'est  une  raison  pour  qu'en  effet  ces  reptiles 
ne  leur  fassent  point  de  mal;  car  il  est  bien  reconnu 
que  beaucoup  d  animaux  ne  font  de  mal  aux  hommes 
que  lorsqu'en  les  abordant  avec  trop  de  précaution ,  on 
les  fait  croire  à  des  intentions  hostiles.  Comment,  en 

,     É.  M.     xviii.  '  35 
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effet ,  pourrait-on  expliquer  que  des  hommes  pussent , 
ainsi  qu'il  arrive  aux  ophiogènes ,  porter  dans  leurs 
vêteraens  et  sur  leur  seîn  même  divers  reptiles,  et  les 
choisir  entre  tous ,  sans  le  moindre  accident  ;  placer 
des  scorpions  sous  les  tarbouch  ou  calottes  rouges  dont 
leur  tête  est  couverte ,  sans  en  être  piques  ?  C'est 
cependant  ce  que  Ton  voit  dans  toutes  les  villes  de 
rÉgypte.  C'est  en  vain  que  Ton  voudrait  expliquer  ces 
espèces  de  phénomènes  par  la  supposition  que  Ton  a 
casse'  les  dents  des  serpens  et  coupe  les  pinces  des  scor- 
pions. Nous  avons  cte  à  porte'e  de  vérifier  qu'on  ne  fait 
subir  à  ces  animaux  aucune  mutilation  ;  et  il  nous  a  e'te 
assure'  par  des  personnes  dignes  de  foi  que  ces  mêmes 
animaux  qui  respectent  tant  les  inities,  avaient  souvent 
cause'  à  d'autres  personnes  des  accidens  fâcheux. 

§.  VII.  Voyage  de  Rosette  au  Kaire. 

Après  être  reste's  à  Rosette  durant  six  semaines  en- 
viron ,  nous  nous  embarquâmes  le  i*''^  fructidor  de 
Tan  VI  (i8  août  1798),  vers  six  heures  du  soir,  sur 
un  des  bateaux  e'tablis  pour  la  communication  avec  le 
Kaire.  La  nuit,  qui  ne  tarda  pas  à  nous  envelopper  de 
son  ombre ,  ne  nous  permit  point  de  jouir  long-temps 
de  la  vue  des  bords  du  Nil.  Durant  le  peu  d'instans 
que  nous  naviguâmes  à  la  clarté  du  crépuscule,  nous 
eûmes  occasion  d'observer  dans  le  Delta  des  paysages 
assez  variés  et  assez  agréables;  l'absence  du  soleil  don- 
nait aux  palmiers  une  nuance  foncée ,  et  faisait  paraître 
plus  touffus  les  différens  groupes  d'arbres  qui  se  pré- 
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sentaient  à  notre  vue.  Le  vent  s'etant  calme', nous  fimes 
peu  de  chemin  durant  la  nuit  ;  de  sorte  que  nous  ne 
perdîmes  pas  beaucoup  de  l'aspect  des  Lords  du  fleuve. 

Le  lendemain ,  nous  aperçûmes  une  assez  grande 
quantité  de  villages  :  nous  passâmes  successivement 
devant  Metouhis  et  Dejrout,  bourgs  assez  considéra- 
bles, et  nous  arrivâmes  vers  onze  heures  du  malin  au 
port  de  Foueh;  le  Nil  lait  un  assez  grand  nombre  de 
coudes  *  entre  cette  ville  et  Rosette.  Tous  ces  nom- 
breux villages  qui  avaient  frappe  nos  regards,  sont 
construits  pour  la  plupart  en  terre  ^  ,  de  telle  manière 
qu'ils  ressemblent  à  des  monceaux  de  boue  dessé- 
chée. Quelques  habitations  seulement  sont  exécutées 
en  brique.  Les  malsons  sont  basses  ,  et  n'ont  guère 
plus  de  douze  pieds  au-dessus  du  sol;  quelques-unes 
sont  surmontées  de  colombiers  de  forme  pjramidale^, 
où  se  rassemblent  des  quantités  innombrables  de  pi- 
geons :  ce  sont  d'ailleurs  de  vilaines  et  sales  cahutes, 
que  leurs  habltans  à  demi  nus  quittent  au  milieu  même 
des  plus  fortes  chaleurs  du  jour  pour  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  Tagriculture.  Les  uns  sont  en  station  auprès  des 
buffles  qui  font  tourner  les  roues  à  pots'^  établies  sur 
les  bords  du  fleuve,  et  dont  le  bruit  criard  et  mono- 
tone se  fait  entendre  de  bien  loin  j  d'autres  conduisent 
des  animaux  attelés  à  une  charrue,  avec  laquelle  ils  ne 
font,  pour  ainsi  dire,  que  gratter  la  terre.  Un  grand 
nombre  de  Jcllâh^  disposes  par  étages  sur  les  rives  du 

■  Fb^ez  les  feuilles  3G  et     Je  la       ^  Voyez  la  mcme  planche, 
grande  carte  d'Egypte  en  47  feuilles.  Voyez  la  planche  78,  fîg.  i, 

*  Voyez  la  planclie  79,  Cg.  2,  3    E.  M.^  vol.  i. 

et  4)  )  ^^ 

35. 
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fleuve /arrosent  péniblement  les  champs  eh  culture 

avec  le  delou,  sous  rinspection  du  propriétaire  ou  du 
,  fermier.  Ailleurs  on  remarque  des  hommes  unicpe» 
ment  occupés  des  soins  de  la  pèche;  ils  se  tiennent 
tout  nus  sur  les  bords  du  ûeuve ,  exposes  à  toute  lar- 
deur  des  rajons  du  soleil;  ils  ont  dans  chacune  de  leurs 
mains  de  longues  perches  aiuquelles  sont  suspendus 
des  filets;  ils  attendent  ayec  patience  que  le  poisson 
vienne  sy  prendre  :  les  eaux  troubles  du  fleuve  leur 
donnent  à  Tavance  la  certitude  d  être  payes  de  leur 
constance. 

.  Le  palmier  n  est  pas  le  seul  arbre  qui  fasse  l'orne- 
ment des  bords  du  fleuve;  le  figuier  sycomore  en  varie 
Taspecty  et  étend  au  loin  son  ombre  salutaire  :  nous 
observâmes  que  les  branches  de  ce  bel  arbre  sont  tontes 
dans  une  seule  et  même  direction,  celle  des  vents  de 
nord-ouest  qui  régnent  le  plus  long-temps  dans  le  pays. 

Foueh  est  bâtie  dans  un  des  sites  les  plus  agréables 
des  bords  du  INil  :  un  bras  du  fleuve  forme  une  ile 
en  avant  de  cette  ville;  et  la  branche  principale,  qui 
se  dirige  presque  perpendiculairement  sur  elle,  oitVe 
l'aspect  dun  immense  canal ^  ou  plutôt  dune  espèce 
de  bras  de  mer,  qui  paraît  être  place  là  tout  exprès 
pour  offrir  un  aspect  admirable.  Foueh  "était  autrefois, 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  lieu  où  abordaient  tous  les 
vaisseaux  de  l'Europe  :  mais ,  depuis  que  Tembouchure 
du  Nil  s'est  éloignée  par  suite  de  l'extension  du  Delta, 
et  que  les  canaux  qui  conduisaient  à  Alexandrie  ont 
été  obstrués  ou  combles ,  tous  les  avantages  dont  jouis- 
sait cette  ville  ont  ete  transpoi  les  à  Rosellej  et  Foueh 
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aujoui  cViiui ,  presque  réduite  à  la  condilioa  d'un  bourg, 
ne  se  fait  distiligaer  que  par  l'élégance  et  la  variété  des 
minarets  ,de  ses  nombreuses  mosquées.  Les  rues  de 
Foueh  sont  tres-étroites.  Un  quartier  de  cette  ville  est 
habile  par  des  almeh,  qui,  par  des  danses  lascives  et 
voluptueuses ,  exécutées  aux  sons  d  une  muàique  détes- 
table ,  charment  les  loisirs  du  riche  jusque  dans  l'inté- 
rieur des  liarems. 

En  partant  de  Foueh,  nous  arrivâmes  bientôt  èntre 
les  deux  villages  de  Chon/feh  et  de  Scrcnhdj,  qui  se 
font  face  sur  Tnne  et  l'autre  rive  du  fleuve,  et  nous 
dépassâmes  Decouq,  bourg  considérable  situé  dans  le 
Delta.  A  peu  de  dislance  de  là,  nous  parvînmes  à  la 
hauteur  de  Ràhmânyeh,  où  commence  le  canal  qui, 
dérivé  du  Nil ,  conduit  les  eaux  du  fleuve  à  Alexandrie. 

Loi*sque  nous  arrivions  près  des  villages ,  les  habi- 
tans ,  déjà  pleins  de  confiance ,  accouraient  par  curio- 
sité sur  la  rive  :  nous  remarquions  parmi  eux  beaucoup 
d'enfans,  et  notamment  de  petites  filles,  qui  étaient 
toutes  nues>  singulier  contraste  avec  lusage  qui  plus 
tard  les  <k>ndamne  à  se  voiler  avec  un  soin  extrême  : 
leur  peau  est  basanée  et  presque  noire.  Quelquefois 
aussi  nous  arrivions  auprès  des  villages  à  Fimproviste  : 
les  femmes  qui  étaient  au  bord  du  Nil  pour  y  puiser 
de  l'eau  y  et  qui,  dans  la  confiance  de  leur  solitude, 
restaient  le  visage  découvert ,  faisaient  tout-à*coup , 
dès  quelles  nous  apercevaient,  le  mouvement  de  re- 
lever le  pan  de  leur  robe  pour  cacher  leur  figure  '  ^  alors  ^ 

'  VcytZy  dans  les  Cotmmet  et  PorlraU^  planche  A,  nne  figure  dt 
taime  du  people  analofue  ans  femmes  dont  U  est  ici  ^slion. 
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elles  laissaient  entrevoir  des  parties  du  corps  qu'ailleurs 
les  £Bmmes  cachait  avec  tant  de  soin  :  différence  bizarre 
des  usages  de  l'Europe  et  de  ceux  de  l'Afrique.  Ces  cir- 
constances  nous  fournirent  toutefois  l'occasion  de  re- 
marquer la  taille  svelte  et  â^nte  des  jeunes  femmes 
du  peuple ,  et  la  beauté  de  leurs  formes  ,  qui  contras- 
.tent  singulièrement  avec  les  traits  de  leur  figure*  Les 
femmes  y  ainsi  que  les  hommes,  ont  la  peau  cuivrée 
et  basanée*    ,  ' 

Les  Égyptiens  aiment  beaucoup  le  bain  ;  ce  qui  est 
.un  jgoàt  bien  naturel  dans,  un  pajs  dont  la  tempéra- 
ture est  aussi  chaude  que  celle  de  l'Égypte.  En  faisant 
roule,  nous  en  vîmes  un  grand  nombre  qui  se  préci- 
pitaient dans  le  fleuve  et  nageaient  avec  une  deitérité 
incroyable.  Souvent  ils  sortaient  de  Teau ,  se  couvraient 
le  corps  dé  poussière,  restaiait  ainsi  exposés  aux  rayons 
brûlans  du  soleil ,  et  se  replongeaient  ensuite  au  milieu 
du  fleuve. 

En  continuant  de  remonter  le  Nil ,  nous  apercevions 
des  paysages  qui  flattaioit  d'autant  plus  notre  vue ,  qu'ils 
étaient  environnés  de  toutes  parts  d'un  terrain  aride  et 
désert.  Nous  voyions  plus  particulièrement  dans  le 
Delta  d'immenses  plaines  incultes  ^  couvertes  d^berbes 
inutiles,  et  qui  n'attendaient,  pour  devenir  productives, 
que  des  mains  actives  et  industrieuses  j  car  le  sol  est 
excellent,  et  Teau  nécessaire  à  sa  fécondité  n*est  pas 
éloignée. 

En  passant  devant  le  village  de  Sà  el^Hagar,  nous 

aperçûmes  une  grande  enceinte  et  des  monceaux  de  dé* 
combres.,  que  nous  devions  reconnaître  plus  tard  pour 
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être  les  ruines  de  rancienne  Saïs  *.  Notre  râjs  nous  fit 
bientôt  arriver  à  la  hauteur  de  Farestâq,  à  l*embouchure 
du  grand  canal  de  Chybyn  eUKoum,  qui  établît  une  com- 
munication enti-e  les  deux  branches  de  Rosette  et  de 
Damiette,  4  travers  la  région  moyenne  du  Delta. 

Tantôt  le  Nil  est  encaissé  dans  un  lit  dont  les  bords 
sont  à  pic  f  et  élevà  9  à  Tépoque  de  1  inondation  où  nous 
étions  arrivés,  de  six  à  sept  pieds  au-dessus  du  niveail 
des  eaux^  tantôt  ce  fleuve  ne  connaît  plus,  pour  ainsi 
dire ,  de  rives ,  et  s*étend  fort  au  loin.  C'est  ce  que  nous 
eûmes  lieu  d'observer  particulièrement  depuis  Farestàq 
jusqu'à  Nadyr,  à  l'embouchure  du  grand  canal  de  ilfe- 
nou/*^  que  Ton  peut  considérer  comme  un  fleuve  %  réu- 
nissant à  travers  la  partie  supérieure  du  Delta  les  deux 
principales  branches  du  Nil. 

A  l'époque  de  Tannée  où  nous  faisions  notre  voyage, 
la  plus  grande  partie  des  iles  et  bancs  de  sabte  dont  le 
lit  du  fleuve  est  rempli ,  est  xecouvertc  par  les  eaux; 
mais  c'est  alors  aussi  que  Ion  voit  des  champs  tout  eiÉ 
tiers  de  ces  pastèques  ou  melons  d'eau  vantés  avec  tant 
de  raison  par  kis  voyaj^rs,  èt  qui  naguèré  alraient  sauvé 
la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  Français  dans  la  pénible 
marche  de  larmée  d'Alexandrie  au  Kaire.  Le  maïs  et  le 
dourah  étaient  en  pleine  culture  sur  les  bords  du  fleuve* 

Notre  barque  s'engrava  plusieurs  fois  dans  les  coudes 
où  nous  avions  le  vent  amtraire;  alors  tous  les  mari- 
niers y  se  dépouillant  de  leurs  vêtemens ,  se  jetaient  à 

■  Voytk  le  Voyage  dans  tinté-  *  Voyes  le  f'ofoge  dtau  rintê" 
Hêor  du  Delta ,  Jlf. ,  et  les  Deg«  rieur  du  Delta ,  cité ,  et  YAÛ» 
criptionid^aniiqaiiés,  cft.  XJlF'.  géograpbicpe. 
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l'eau  et  tiraient  la  barque  à  la  cordelle.  Pendant  tout  le 
temps  de  notre  traversée ,  nous  avons  e'te  frappes  de  la 
sobrie'té  de  ces  gens  :  nous  ne  les  vîmes  jamais  se  nourrir 
que  de  biscuit  noir  et  dur ,  qu'ils  faisaient  quelquefois 
tremper  dans  du  bouillon  ;  ce  qui  forme  une  espèce  de 
soupe  très-épaisse  qu'ils  mangent  avec  leurs  doigts- 

De  dislance  en  distance  nous  apercevions,  sur  les 
bords  du  fleuve,  de  petites  cabanes  où  les  liommes  et 
les  femmes  viennent  se  reposer  et  se  mettre  à  Tabri  des 
ardeurs  du  soleil  :  elles  consistent  en  quatre  piquets  sur 
lesquels  posent  des  branches  desséchées.  Nous  étions 
étonnés  de  la  grande  quantité  de  troupeaux  de  bœufs 
tît  de  buffles  que  nous  apercevions  sur  Tune  et  l'autre 
rive  :  les  buffles  aiment  beaucoup  Teau  j  ils  y  restent 
long-temps  et  s'y  tiennent  enfoncés  jusqu'à  la  tête.  Cest 
un  spectacle  vraiment  curieux  de  voir  daus  le  Nil  des 
troupeaux  entiers  de  ces  animaux  qui  le  traversent  ou 
s'y  baignent.  Nous  avons  vu  souvent  des  liommes  et  de 
tout  petits  enfans  passant  le  fleuve  à  la  nage  à  leur  suite  : 
ils  avaient  sous  le  ventre  un  paquet  de  courges  pour  les 
soutenir  ;  leurs  vêtemens  étaient  noués  autour  de  leur 
tête,  et  ils  se  servaient  de  leurs  maius  comme  de  rames 
pour  se  diriger. 

Au  milieu  de  nos  observations  et  de  tout  ce  qui  at- 
tirait nos  regards  ,  nous  arrivâmes  au  Batn  el-Baqarah 
ou  Kentre  de  la  Vache ,  point  vers  lequel  le  Nil  se  sé- 
pare en  deux  parties  pour  former  les  deux  branches  de 
Rosette  et  de  Damiette.  Là  le  fleuve  a  une  largeur  qui 
paraît  immense,  et  l'on  est  presque  lenlé  de  se  croire 
en  mer. 
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Déjà  nous  avions  aperçu  les  fameuses  pyramides, 
lorsque  nous-  en  étions  encore  à  plus  de  huit  à  dis  lieues 
de  distance.  X mesure  que  nous  avancions,  le  plateau 
sur:  lequel  elles  sont  assises  se  développait  davantage, 
et  elles  offraient  à  notre  admiration  kixr  imposant  spec- 
tacle. Durant  le  voyage ,  nous  desceiidimes  quelquefois 
de  la  barque  pour  aller  dhercher  des  pastèques  dans  les 
villages  voisins.  Nous  étions  Lien  accueillis  par  les  Jel- 
lâh,  qui  nous  vendaient  avec  empressement  ce  fruit  que 
Ton  trouve  si  délicieux  dans  un  pays  desséché  par  l'ar- 
deur du  soleil.  Dans  ces  excursions^ors  de  notre  barque, 
nous  trouvions  le  sol  brûlant,  le  ciel  nous  paraissait 
enflamme  ,  et  nous  étions  presque  suiloquës  par  des 
bouffîes  d  air  qui  nous  semblaient  aussi  chaudes  que  si 
elles  fussent  sorties  de  la  Louclie  d'un  four. 

Dans  la  traversée  du  Yentre  de  la  Vache  au  Kaire , 
nous  aperçûmes  sur  )if  rive  ^oite  un  honiihè  élt  tiré 
femme  groupés  sur  un  chameau  ^  ils  étaient  suivis  de 
leurs  parens'oaMMi»«KNH&  aussi  su?  des diameaux , 
charges  en  oj|^re  de  bagages.  C'était  une  nouvelle  épouse 
que'son  raa^iemi^^  demeure.  Unous  sembla 

voir  Rebecca'  suivant  le  vieux  serviteur  d^Abraliam, 
qui  était  venu  la  cliercher  pour  être  la  femme  du  fils  dp 
son  maître  *•  A  chaque'pas  en'Égy  pie ,  on  rèMMTf^  ainsi 
les  mœurs  et  les  usages  décrits  avec  tant  de  naïveté  dans 
la  Genèse. 

• 

■  Bn  Ribecea  coram  u  est  ;  toile  *  Igkur  MehKca  «tpuellœ  iUius^ 
en  m,  et  proficiscere ,  et  Mt  uxor  filii  ascensù  cameUs ,  se&Oœ  euntvirum  : 
dominivd,  Mi€Ut  locutu»  9tt  Domi^  quifislinus  revertehatur  ad  donth 
mw.  (  Geo.  cap.  zxiY,  yen.  5i.  )      «lum  «nuin.  (Ibid.  Ters.  6i.) 
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Enfin,  nous  arrivâmes  à  Boulàq  le  5  fructidor,  vers 
cinq  heures  du  soir.  Cet  endroit  pent  être  considéré 
comme  le  port  du  Raire ,  de  celte  capitale  de  TÉgyptc, 
qui  allait  être  bientôt  l'objet  de  notre  avide  curiosité* 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA  VALLÉE  DU  NIL 

EX  LE  NILOJIAÈULE  de  L'ILE  DE  &OUDAU'', 

Par  M.  LE  PÈRli:  AbÉ, 

Inspecteur  divisionnaire  des  Ponts  et  Cuaussées, 
.  Membre  de  i.'Iksïitut  d^Égyfts. 


XiE  meqjâs  ou  nilomètre  situe  dans  Tiie  de  Koudali 
ayant  paru  devoir  donnèr  lieu  à  des  recherches  utiles 
et  d'un  grand  inte'rêt,  Tlnstitut  d'Egypte  sentit  le  be- 
soin de  connaître  ce  monument ,  de  le  décrire  en  rappe-^ 
lant  les  feits  historiques  qui  s  y  rapportent ,  et  de  noter 
les  changemens  opérés  par  lexhaussement  du  lit  et  du 
bassin  du  Nil ,  et  ceux  qu'il  a  pu  éprouver  dans  ses 
restaurations  successives  :  à  cet  effet,  Tlnsiitut  nomma 
une  commission  qui  fut  composée  de  MM.  Dolomieu , 
Costaz,  Dutertre ,  Tailien ,  Norry,  et  de  lauteur  de  ce 

*  Ce  mémoire  fait  suite  à  celui  meDl  retrouvé  dans  des  écrit  s  qui  ont 

qui  traite  de  la  communication  de  été  déjà  imprimés  dans  ronvrnge  de 

Kl  mer  des  Indes  à  la  Méditerranée  la  Commission,  nombre  de  discus- 

par  la  mer  Rouge  et  Tislbnie  de  sions  relatives  aux  questions  qui  font 

Soueys,  É,  3i. ,  tom.  xi,  page  37.  Tobjet  spécial  de  ce  mémoire,  a  dû, 

Anciennement  rédigé,  il  était  beau-  pour  éviter  des  redites,  en  réduire 

coup  ploB  élcnda  qn'il  ne  Test  ic»  ;  le  texte  antAot  que  possible ,  en  im» 

mais  son  «otenr,  ayant  postérieure*  TOjant  à  ces  éerîls. 
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mémoire  *  ;  mais ,  les  données  nécessaires  à  recueillir 
à  cet  égard  devant  naturellement  résulter  des  travaux 
des  ingénieurs ,  celle  commission  nous  laissa  le  soin 
de  répondre  aux  vues  de  Tlnstitut.  Ces  recherches, 
devant  porter  sur  le  mouvement  et  l'action  des  eaux 
de  ce  fleuve,  exigeaient  au  moins  la  durée  d'une  crue; 
c'est  pourquoi  le  rapport  ne  put  être  fait  à  l'Institut 
qu'en  nivose  an  viii  (janvier  1800).  Mais  des  obser- 
vations postérieures  sur  la  crue  et  le  décroissement  du 
Nil,  celles  auxquelles  ont  donné  lieu  le?  travaux  an- 
nuels et  la  restauration  architecturale  du  meqyâs,  ont 
fourni  un  complément  utile  de  ce  premier  rapport; 
ces  diverses  opérations  étaient  du  ressort  des  ingénieurs 
auxquels  nous  devions  les  confier,  en  nous  réservant 
le  soin  de  les  suivre  et  de  les  coordonner.  Ce  mémoire, 
qui  en  rassemble  les  résultats ,  comprendra  deux  par- 
lies  :  dans  la  première,  nous  traiterons  de  la  vallée 
du  Nil;  le  meqyâs,  objet  spécial  de  ce  mémoire,  en 
fera  la  seconde  partie. 


•  Noire  honorable  collègue  M.  Gi-  par  MM.  Jollois  cl  Devillicrs,  il 

Tard  auraii  nécessairement  fait  par-  avait  à  diriger  des  rechcrclies  cl  des 

tie  de  celte  coinmission  :  mais,  à  opcratioos  analogues  dont  il  a  pro- 

ccite  époque,  il  était  en  mission  duil  les  beaux  résultats, 
dans  la  haute  Egypte ,  où ,  secondé 


0 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  vallée  du  KiL 

diargo' ,  par  nos  Ibnclions  mêmes ,  de  la  direction 
des  eaux,  dans  la  vue  d  c'tablir  et  d'améliorer  la  navi- 
gation j  d'opérer  les  irrigations  nécessaires  à  l'agricul- 
ture, et  d'assurer,  d après  la  crue,  les  écoulemens 
qu'exigent  le  temps  limite  des  semailles  et  la  salubrité' 
des  campagnes,  nous  avons  regardé  comme  indispen- 
sable d  étudier  d  abord  le  régime  du  IVil  dans  son  étiage 
et  dans  ses  crues  périodiques;  cette  étude  devait  donc 
s  étendre  sur  ce  qui  concerne  son  cours  et  ses  diverses 
embouchures,  la  pente,  la  vitesse,  le  volume  et  la  qua- 
lité de  ses  eaux^  les  époques,  les  causes.,  les  effets,  la 
durée  et  la  mcisure  de  ses  crues,  l'exhaussement  du  lit 
de  ce  fleuve  cl  de  la  vallée  qui  constitue  son  bassin, 
et  enûn  les  conséquences  qui  en  résultent  pour  l'agri- 
culture,  considérées  par  rapport  à  Timpât  territorial 
(le  Tnyrj)^  dont  le  meqyâs  devient  le  régulateur,  vrai 
quelquefois,  mais  plus  souvent  fictif  et  simulé,  comme 
on  le  verra  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire  % 

Parmi  les  nombreux  historien^,  géographes  et  voya- 
geurs qui  ont  écrit  sur  l'Égyple,  Hérodote,  Diodorc, 
Strabon  et  Pline,  chez  les  anciens  ^  Kalkasepdi ,  Abon- 


'  Voir,  page  555  ,  note  *  ,  nos  molifs  pour  sopprîmer  ou  réduire  oos 
dÎACusaions  sur  ces  diverses  (^ucsiiooà. 
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l-feda  el  el  Maqiyzy,  auteurs  arabes  5  Pococke ,  Niebulir 
et  Volney,  voyageurs  du  siècle  deroier,  sont  ceux  parti- 
culièrement qui  peuvent  faire  autorite'.  On  sait  assez 
ce  que  ces  voyageurs  ont  eu  à  vaincre*,  dans  leurs  re- 
cherches, de  dangers  el  d'obstacles  dus  autant  à  la 
superslilion  des  indigènes  qu'à  l'avarice  et  à  la  me'- 
fiance  des  gouvernans  ;  mais,  établis  en  Egypte ,  nous 
avons  pu  voir,  mesurer,  questionner,  et  obtenir  ainsi 
les  résultats  qui  faisaient  Tobjet  de  nos  recherches. 

Dénominations  du  Nil, 

Le  IJfil  "  est  justement  célèbre  5  l'analyse  de  ses  phé- 
nomènes dispose  à  excuser  l'idolâtrie  des  peuples  qui 
le  déifièrent  et  crurent  devoir  lui  offrir  leurs  premiers 
hommages  ,  avant  même  de  les  adresser  à  laslre  du 
jour,  qui ,  sans  les  eaux  bienfaisantes  de  ce  fleuve,  au- 
rait  fait  et  ferait  encore  de  l'Egypte  une  terre  inhabi- 
table, comme  les  vastes  el  brûlans  déserts  de  l'Afrique 
qui  lui  sont  contigus. 

Ce  fleuve  a  pris  le  nom  de  Nilas  et  jEgyptus,  des 
rois  qui  régnèrent  sur  ce  pays  ;  le  dernier  donna  aussi 
son  nom  à  l'empire.  Les  prêtres  appelaient  le  Nil  Ho- 
rus  et  Zeidorus,  qui  signifient  soleil  el  fertilité  :  ils  pre'- 
lendaieni  que  le  Nil  marquait  les  saisons  de  l'anne'ej 

•  Les  petites  et  les  sculpteurs  ont  ont  distribue,  comme  symbole  de 

personnifié  le  Nil,  en  le  représentant  la  fertilité,  autour  de  ce  vieillard, 

sous  la  forme  d''un  vieillard ,  le  coude  seize  enfans ,  dont  les  attitudes  gra- 

sur  une  urne,  tenant  en  main  un  cieuses  et  variées  caractérisent  Thca- 

trident,  emblème  des  eaux;  et,  pour  rcux  effet  des  crues  du  fleuve  au 

faire  allusion  aux  seize  coudées  qui  terme  de  seize  coudées,  qui  produi- 

répondaient  à  la  meilleure  crue,  ils  sait  l'abondance  des  récoltes. 
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lete  par  son  dëbordeoient,  Fautomne  en  retirant  lea 
eanx,  le  printemps  par  les  fleurs  qui  croissent  sur  ses 
Imrds  et  par  les  ,œufs  de  crocodiles.  D'autres  peuples 
le  qualifièrent  difFéremment  « 

Des  sources  du  Nil* 

Pline  et  Qaudien  confirment  l'opinion  que  les  sources 

du  Nil  ont  e'té  inconnues  aus  anciens  ;  les  recherches 
des  différens  princes  qui  ont  régné  sur  l'Egypie,  Sé- 
sostris,  Cambjse,  Alexandre,  les  Ptolémées  (Phila* 
delphe  et  Évergète),  enfin  César  et  Néron,  pour  les 
ddcouvrir^  furent  toutes  infructueuses  ^  et  de.  là  le  pro-> 
verbe  du  poète  Claudien  ,  caput  JVili  quœrere,  pour 
signifier  Tinutilité  d*une  entreprise.  D  autres  souverains  ■ 
'  étrangers  firent  les  mêmes  tentatives  et  n'eurent  pas 
plus  de  succès. 

Cep^dant  ces  rediercfaes ,  quoique  souvent  pà'il- 
leuses  et  sans  résultat,  ne  firent  qu'exciter  le  zèle  pour 
cette  découverte ,  bien  qu'elle  ne  présente  pas  d'utilité 
réelle  :  on  sait  que  le  NiJ^  (Bahr  el-Ahjad)  est  alimenté 
et  grossi  dans  ses  crues  périodiques,  moins  par  ses 
propres  sources  situées  au  pied  nord  de  la  chaîne  des 
miontagnes  Qamrj  (de  la  Lune)  que  par  ses  nombreux 
affluens,  qui  sont  des  fleuves  eux*mémes,  tels  que  le 
Mareb ,  TAbaouj,  le  Tacazzé, et  par  plusieurs  versans 
secondaires  9  ainsi  que  })ar  les  pluies  torrentielles  q«ti 
ont  lieu  sous  cette  zone  brûlante  vers  l'époque  du 

«  r'oir ,  à  cet  égard ,  le  Mémoii^  sur  le  meqyâs  de  Vile  de  lioudah , 
par  M.  ]]darcel,  É,  M.,  tome  xt. 
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solstice;  et  quoiqu'on  puisse  dire  rigoureusement  que 
le  Nil  ne  reçoit  pas  d'afflaens  depuis  Syène  jusqu'à 
1a  mer,  on  doit  cependant  le  considé/er  comme  étant 
encore  alimenté  par  l^s  eaux  de  beaucoup  de  ravins 
*qui  y  deliouchent,  notamment  sur  sa  rive  orientale: 
c'est  aussi  par  ces  gorges  ou  vallées  étroites,  rapides, 
et  trës-multîpliées  sur  Tune  et  Taotre  rive  plus  ou 
moins  escarpées  du  fleuve ,  que  ces  eauiL  .torrentielles 
charrient  dans  le  bassin  du  Nil  des  alluvions  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  fragmens  divers  de  matières 
minérales, 'ainsi  détachés,, arrachés  de  ces  montagnes  • 
latérales. 

Mais,  si  l'on  pouvait  un  jour  établir  la  topographie 
des  sources  nombreuses  et  disséminées  dn  Nil,  elles 
paraîtraient  telles  peut-être  (en  ne  les  considérant  que 
dans  leurs  «produits  respectifs),  qu'il  serait  difficile 
d'en  qualifier  une  seule  de  source-mère ,  si  ce  n'est 
d*après*les  nomades  indigènes,  et  partout  où,  dans 
un  esprit  de  rivalilc  ,  chacune  de  ces  peuplades  pré- 
tendrait à  la  possession  de  cette  source-mère  exclu- 
sivement. •  *  • 

Nous  nous  abstenons  de  plus  longs*  développemens 
sur  les  ffedierches  successives  de  beaucoup  d'autres 
voyageurs  que  nous  ne. citerons  pas,  et  nous  renvoyons 
aux  mémoires  où  ces  matières  ont  déjà  trouvé  place 
parmi  les  questions  plus  spéciales  qu'avaient  à  traiter 
leurs  auteurs  ;  mais  nous  pensons  toujours  que  le  pro- 
verbe caput  Niîi  qumrere  n'en  conservera  pas  moins 
toute  sa  force. 


« 


« 
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Cours  du  NiL 

Peu  de  Français,  pendant  que  nous  avons  occupe 
l'Égypte,  avaient  remonté  le  Nil  au-dessus  de  la  cata- 
racte de  Syène ,  ils  n'avaient  pu  e'tendre  leurs  recherche» 
scientifiques  en  Nubie  :  seulement ,  à  Tépoque  de  leva- 
cuation  du  pays,  on  avait  recueilli  divers  itinéraires 
et  des  renseignemens  précieux ,  tous  propres  à  faciliter 
l'exploration  des  régions  latérales  ou  plus  élevées,  pour 
^  laquelle  on  venait  d'organiser  diverses  commissions  de 
savans,  d'artistes  et  d'ingénieurs,  qui  devaient  se  ré- 
pandre au  dehors,  à  l'est ,  au  sud  et  à  l'ouest  de  l'Ëgjpte. 
Rien  donc  de  ce  qu'on  pourrait  dire  aujourd'hui  sur  le 
cours  du  Nil  au-delà  du  tropique ,  n'appartiendrait  à 
l'expédition  française  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  nous 
référer  tant  aux  ouvrages  anciens  sur  cet  objet  qu'à 
ceux  qu'on  a  publics  postérieurement,  en  nous  bornant 
à  rappeler,  ce  qu'on  savait  précédemment,  que  le  Nil 
blanc  (Bahr  eUAhyad)  offre  dans  son  cours,  depuis  le 
7^  degré  jusqu'au  5i<^  ^  de  latitude  nord ,  auquel  répond 
le  saillant  du  Delta  a  la  mer,  un  développement  total 
de  926  lieues  (de  vingt-cinq  au  degré) ,  dont  55o  au  sud 
et  à  l'est  du  Dârfour ,  55o  en  Nubie ,  et  226  en  Egypte. 

Mais ,  pour  ce  qui  concerne  celte  dernière  région , 
on  renvoie  au  beau  travail  géographique  exécuté  par 
les  différens  corps  d'ingénieurs  de  l'armée,  et  dû  prin- 
cipalement a  M.  le  colonel  Jacotin  qui  l'a  dirigé,  à 
M.  Legenlil,  à  M.  Jomard,  et  autres  officiers  du  génie 
géographe ,  du  génie  militaire  et  des  ponts  et  chaussées  ' . 

»  Voyez  TAtlas  géographique  de  TEgypie,  en  53  planches. 

É.  M.  xvin. 
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•  * 

Du  régime  du  JSiL 

Le  régime  d  un  fleuve  consiste  dans  les  résultats  com- 
4binës.da  volume',  de  la  pente  et  de  la  vitesse  des  eaux, 
desëpoques  et  de  la  dure'e  des  hautes  et  basses  eaux, 
et  de  la  fixité  de  sectioa  de  son  lit  et  de  ses  rives ,  due 
à  leur  degré  de  résistance  contre  Tenergie  du  courant, 
qui  tend  à  les  corroder  dans  ses  plus  fortes  crues  acci- 
dentelles et  périodiques.  Ainsi  la  stabilité  de  régime 
doit  resiilter  de  la  nature  du  sol  sur  lequel  les  eaux 
exercent  leur  action. 

Or,  nous  considérons  le  régime  du  Nil  comme  ayant 
peu  de  fixité,  et  particulièrement  dans  la  hasse  l^ypte, 
où  son  lit  n'est  forme ,  par  alluvions ,  que  de  sable  et  de 
limon ,  qui  ont  peu  de  consistance.  En  efiet ,  le  lit  supé- 
rieur du  Nil  et  ceux  des  grandes  branches  de  Rosette 
et  de  Damietie  ont  tellement  varié  de  position  dans  les 
temps  anciens,  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  de  ire^  . 
tracer  positivement  leur.direction  primitive ,  et ,  pour 
de$  temps  postérieurs ,  celles  qui  se  sont  succéd^ ,  soit 
natureUement ,  soit  par  l'effet  des  travaux  des.hâvDUies 
dont  riiistoire  a  conservé  le  souvenir 3  si  cç  uest  peut- 
être  dans  un  site  plus  élevé  de  son  cours  ^Ge^e/  e/- 
Scjseleh,  où,  par  la  résistance  du  sol  dans  lequel  son 
lit  est  encaissé,  le  JVil  aurait  cpmwivé  son  gisement  en 
ce  point  qu'on  peut  encore  considm^r  comme  invariable, 
et  oii  se  trouvent  réunis:  tous  élémens  qui  doivent 
constituer  son^  régime. 
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Branches  et  bouches  du  iVi/» 

Bjenonçant  à  approioiulir  les  questions  que  ce  titre 
comporte  et  que  doqs  n  aTions  d  abord  traitées  qae  très* 
sommaircmeut  dans  le  incmoiie  auquel <:elui-ci  se  ral^- 
tache,  BOUS  renvoyons  à  una  dissertation  spéciale  et 
pleine  d'intérêt  par  le  rapprochement  des  temps  anciens 
et  des  temps  moç|ernes  (  par  M.  du  Bois-Ajmé) ,  sur  le 
nombre,  la  nomenclature  et  k  direction  des  branches 
du  ]>îil,  sur  le  gisement  de  leurs  bouches  respectives 
à  la  mer.  Ce  collègue  nous  parait,  dans  sa  discussion, 
avoir  lumineusement  établi  Tidentitc  des  dcnomina- 
tions  anciennes  ^  successives  avec  celles  d'aajourd'hui* 
Quant  à  ce  qui  concerne  particulièrement  les  Louclies 
ou  boghâz,  qui,  bien  que  placées  dans  le  même  ordre 
sur  le  littoral  formant  la  base  maritime  du  Deha ,  entre 
Péluse  et  Alexandrie,  n  occupent  plus  précisément  leurs 
sites  primitifs,  ces  déplacemens,  abstraction  Ëiite  des 
travaux  successifs  ordonnés  par  les  souverains  et  dont 
les  historiens  font  mention ,  ont  résulter  de  causes 
naturelles ,  des  eiiets  alternatifs  et  simultanés  de  la  mer 
et  des  débordemens  du  Mil  :  ils  peuvent  se  reproduire 
encore  ;  car  ces  mêmes  causes  pourraient  agir  fortuite- 
ment et  avec  énergie  sur  le  sol  peu  consistant  du  Delta 
et  sur  les  saâes  mobiles  de  la  plage  maritime ,  à  ren- 
trée de  ces  bouches  ou  boghâz.  £n  eilet ,  qu  il  sui  vienne, 
par  une  .coïncidence  toujours  possible,  et  par  opposi- 
tion à  une  faible  crue  du  Nil ,  une  mer  forte  et  agitée 
pendant  quelques  jours,  telle,  que.  la  barre  tiabituelle 

36. 
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d*un  de  ces  hoghâz,  qui  se  serait  accrue  au  point  de  fer- 
mer ce  boghâz,  ne  puisse  être  ouverte  au  large  par  le 
courant  du  Nil  ;  il  arrivera  que  ce  fleuve,  en  déviant  de 
sa  direction  actuelle ,  se  portera  sur  un  autre  pertuis  ou 
hoghâz,  ou  bien  s.'ouvrira  un  nouveau  d^QUché  sur  la 
plage  j  et  là  où  la  pente  naturelle  du  sol  appellerait  les 
eaux.  Il  ^t  donc  dans  la  nature  mêig^e  des  choses  que 
ces  Louches  éprouvent  dans  la  suite  de  nouveaux  dé- 
placemens.  '  / 

Nous  concluons  de  tout  ce  qui  procède ,  qu'une  nou- 
velle discussion  serait  suiabondante  et  paraîtrait  fasti» 
dieuse,  après  celles  qui  ont  été  produites  par  plusieurs 
de  nos  <:ollègues  )  et  qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer. 

Nous  ajouterons  seulement  que,  parmi  les  boudies 
secondaires ,  ou  fausses  bouches ,  dont  M.  du  Bois- Aymé 
'  fait  mention,  il  n'a  pu  citer,  vu  le  silence  des  histo- 
riens, et  &ute  de  renseignemens  à  cet  égard,  une  sorte 
de  bouche  ou  communication  qui  aurait  existé  entre  le 
lac  Mareotis  et  la  rade  d'Alexandrie,  non  loin  du  port 
vieux,  dans  le  sile  le  plus  étroit  et  où  rabaissement  de 
la  côte  est  aussi  le  plus  grand.  Mais ,  que  cette  cominu- 
nication  ait  existé  naturellement ,  ou  qu'elle  ait  été  du 
fait  des  souverains  qui  l'auraient  opérée ,  on  dut  crain- 
dre, en  l'ouvrant  ou  en  la  maintenant,  d*nne  part ,  de 
gâter  par  les  alluvions  du  Nil  cette  magnjiique  rade  et 
le  port  même  d'Alexandrie,  où  ce  fleuve  aurait  eu  une 
décharge  constamment  ouverte ,  et ,  d'jiutre  part ,  d'al- 
térer par  la  salure  des  eaux  de;  la  mer  celles  du  lac, 
propres  à  la  culture ,  que  le  Nil  y  versait  annuellement 
dans  ses  crues  ;  si  nous  pensâmes  à  rouvrir  cette  com* 
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miinication  lors  du  Llociis  d'Alexandrie  par  la  flottille 
anglo-turque  (qui  entra  dans  le  lac  Mareotis,  après  la 

'  coupure  des  digues  et  du  canal  d'Alexandrie)  ,  les  con- 
sidérations impérieuses  du  moment  devaient  nous  al- 

*  franchir  de  pareilles  craintes;  et,  d'ailleurs,  nous  nous 
proposions  d'ecluser  '  plus  tard  celte  coupure ,  et  d'éta- 
blir entre  le  port  vieux  et  le  Mareotis  une  communi- 
cation, et  de  rappeler  dans  ce  lac  vaste  et  profond, 
et  sur  les  derrières  d'Alexandrie,  celte  grande  activité 
industrielle  et  commerciale  dont  jouissaient  ancienne- 
ment les  habitans  de  la  ccIcLrc  cite'  et  de  la  province 
d'Alexandrie. 

Toutefois,  nous  ne  pûmes  donner  suite  à  l'ouvrage, 
à  peine  commence',  de  celte  coupure,  vu  les  progrès 
rapides  du  blocus  et  l'état  des  négociations,  qui  fai- 
saient déjà  présager  l'e'vacualion  dcfiniilve  de  TEgyple. 
Le  gênerai  en  chef  nous  avait  témoigne'  le  plus  vif 
dësir  de  voir  exécuter  promptement  cet  ouvrage  im- 
portant; il  serait  encore  tres-intéressant  de  s'en  occuper 
aujourd'hui. 

De  la  pente  du  Nil^, 

Le  lit  du  Nil  n'ayant  pas  éprouvé  d'exhaussement 

ni  d'atlerrissement  sensible  sur  la  barre  granitique  qui 

>- 

*  On  ne  connaissait  pas  ancienne-  *  Pour  moliver  Teniploi  alternatif 

ment  le  système  des  écluses,  dont  que  nous  faisons  des  anciennes  ou 

aujourd'hui  Temploî  serait  néces-  des  nouvelles  mesures  ,  nous  ren- 

saire  à  cause  des  variations  de  niveau  voyous  au  Mémoire  sur  le  canal  des 

de  la  mer  et  du  lac,  et  des  incon-  deux  mers,  auquel  celui-ci  fait  suite, 

vénîens  qu^il  y  aurait  à  verser  con-  Voir  E.  3/.,  tome  xi ,  page  87. 
stainnienl  des  eaux  de  mer  dans  ce 
lac,  et  réciprcquemcDl. 
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constitue  la  cataracte  de  Syène,  nous  pouvons  faire 
abstraction  de  la  partie  supe'rieure  de  son  cours ,  et  le 
conside'rer  sur  le  territoire  de  TEgypte  seulement,  bien 
que  retendue  qu'il  y  parcourt  soit  le  quart  au  plus  de 
son  cours  entier.  Le  lit  du  Nil,  qui  s'est  évidemment 
exhausse  depuis  cette  cataracte  jusqua  la  mer,  s'est 
aussi  c'tendu  vers  le  nord  en  avant  du  Delta  3  il  a  donc 
perdu  de  sa  pente  primitive ,  et  cette  pente  diminuera 
à  mesure  que  le  Delta  s'agrandira  vers  la  mer. 

Si  le  Nil,  étant  à  peine  aux  deux  tiers  de  son  de- 
croissement,  n'a  près  du  Kaire  que  4^5  pouces  de 
pente  par  1000  toises,  cette  pente  doit  être  moindre 
encore  en  allant  vers  la  mer  j  or,  en  divisant  les  120000 
loiscs  que  donne  le  développement  de  la  branche  de 
Rosette  (du  Kaire  à  Berenbul,  où  les  eaux  déjà  sau- 
mâtres  dans  le  bas  Nil  semblent  indiquer  le  terme  du 
cours  de  ce  fleuve),  par  les  16  pieds  4  pouces  de  pente 
que  le  nivellement  ge'ne'ral  a  fournis  pour  cette  distance, 
on  obtient  un  quotient  d'environ  2  pouces  par  mille, 
qui  exprime  la  pente  moyenne  du  bas  Nil  dans  l'e'ten- 
due  du  Delta. 

Nous  ne  pensons  pas  ,  quelle  que  soit  la  hauteur 
(encore  inconnue)  des  sources  du  Nil  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  que  la  pcnic  de  ce  fleuve  puisse  être 
réputée  aussi  considérable  que  celle  de  quelques  grands 
fleuves  du  globe. 

De  tous  les  nivellemens  faits  pour  connaître  et  con- 
stater la  pente  du  Nil ,  nous  donnons  trois  résultats 
pour  la  latitude  du  Kaire ,  en  relatant  les  époques  et 
l'e'lat  du  Nil  dans  son  decroissement.  : 
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Les  deux  premiers  résultats  ne  pouvaient  varier  sen- 
siblement,  ayant  été  obtenus  à  des  époques  assez  sem-* 
blables  du  décroissement  de  Tan  yii  et  de  Fan  tiii; 
mais  le  troisième  paraît  dilïerer  fortement ,  quoiquil 
n'y  ait  eu  que  vingt  jours  d'intervalle  et  i5  pouces  de 
décroissement,  du  22  frimaire  au  la  nivose  an  viii. 
Cette  dillérence  nous  sl  paru  provenir  de  l'action  des 
vents ,  qui  ëtaîent  d'aval  lors  de  la  dernière  opération  ; 
on  a  fait  çes  nivellemens  sur  le  bras  du  Nil.  qui  longe 
et  sépare  l'ile  de  Roudab  du  vieux  Kaire':  l'exactitude 
de  ces  opérations  nous  est  garautie  par  la  precibion 
qu'y  ont  apportée  les  ingénieurs  auxquels  nous  les  de- 
vons (MM.  Chabrol  et  Fe'vrc)  ,  et  j^iar  la  concordance 
de  ces  résultats  partiels  et  de  ceux  qu'on  a  obtenus  par 
le  nivellement  général ,  auquel  ces  ingénieurs  ont  aussi 
coopéré  résultats  dont  on  a  déduit  le  niveau  respectif 
dés  djeux  mers  et  du  Nil ,  repéré  sur  le  meqyàs. 


568       MÉl^OmS  SDR  hk  TAJULÉE  DU  NIL 


De  la  vUesse  du  JYU. 

On  a  fait,  les  i5,  i6  et  17  messidor  an  vn  (a,  3  et 
4  juillet  1799),  dans  le  temps  des  plus  basses  eaux, 
des  opérations  pour  connaître  la  vitesse  du  Nil^  on 
ëtait  sur  le  rivage  de  File  de  Terseh ,  un  peu  au-dessus 
du  vieux  Raire  :  la  largeur  du  fleuve  est ,  dans  cet  en- 
droit, de  160  toises  (c'est  le  double  de  celle  de  la  Sâne 
au  pont  de  Louis  xvi  à  Paris). 

Un  cocps  flottant,  ayant  à  peu  près  la  même  pesan- 
teur spécifique  que  Teau ,  y  a  plonge  et  abandonné 
au  courant  (le  vent  du  nord-est,  qui  était  faible,  ne 
pouvait  nuire  à  la  précision  de  Texpérience).  « 

Le  corps  flottant,  plongeant  de  18  à  20  pouces,  a 
paroouru,  savoir  ; 

1"  ei,péricnce. .  3oo  mètres  eu  7  minutes  53  secondes. 

 3oo         en  6  19 

3*.  3oo         017  36 

Prenant  un  résultat  moyen  entre  la  première  et  la 
troisième  expériences,  qui  diffèrent  peu  enrtre  elles, 
on  trouve  que  le  Nil  a  une  vitesse  de  5oo  mètres 
en  7  minutes  45  secondes  :  ainsi  la  vitesse  du  régime 
du  Nil,  dans  le  temps  des  plus  basses  eaux,  est  de 
645  millimètres,  ou  i  pied  11  pouces  10  lignes,  par 
seconde;  ce  qui  revient  à  environ  1 300  toises  à  Theure,, 
ou  2  pieds ,  nombre  rond ,  par  seconde. 

Une  observation  faite  dans  la  baute  Egypte ,  en 
Fan  VII ,  par  M.  Girard ,  vient  à  l'appui  de  ce  résultat  ; 
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elle  porte  que  les  eaux  du  Nil  ont  commence'  à  se  trou- 
bler à  Syène  le  5  thermidor ,  et  à  Qene  le  8  :  or,  il  en 
résulte,  pour  les  cinq  jours  de  différence  et  une  distance 
d environ  soixante  lieues,  une  vitesse  de  douze  lieues 
par  jour,  et  de  1200  toises  à  Theure. 

Une  autre  observation,  faite  au  Kaire,  sur  la  crue 
d'Esne' ,  confirme  encore  ce  résultat  :  la  crue  a  com- 
mence à  Esne'  le  9  messidor;  elle  n*a  ele'  sensible  au 
Kaire  que  le  20  :  la  distance  de  cent  cinquante  lieues 
étant  repartie  sur  les  onze  jours  qui  font  la  différence 
de  ces  époques,  on  en  déduit  une  vitesse  moyenne  de 
i566  toises  à  l'heure.  Mais  cette  vitesse,  qui  s'accroît 
sensiblement  dans  les  hautes  eaux,  nest  jamais  assez 
considérable  pour  qu'on  ne  puisse  remonter  le  Nil 
à  la  rame  ou  à  la  cordelle,  comme  il  est  d'usage,  ou 
plus  souvent  à  la  voile,  quand  le  vent  est  favorable; 
et  si  cette  vitesse  était  plus  forte,  le  Nil  ne  pourrait 
pas  déposer  ses  troubles  aussi  facilement  sur  les  terres  . 
et  dans  son  lit,  au  point  d'opérer  leur  exhaussement. 
A  la  vérité,  les  eaux  qui  forment  l'inondation  dimi-  ' 
nuent  beaucoup  de  vitesse,  surtout  au  débouché  de  la 
vallée  au-dessous  du  Kaire ,  où ,  trouvant  à  s'étendre 
sur  une  grande  surface,  elles  perdent,  avec  leur  vitesse 
acquise,  la  foculté  de  retenir  autant  de  ces  troubles, 
dont  la  précipitation  s'opère  alors  plus  facilement  sur 
les  terres. 

Cette  vitesse  de  2  pieds  par  seconde  dans  les  basses 
eaux  répond  à  la  vitesse  moyenne  de  la  Seine ,  au  terme 
de  l'étiage  au-dessus  de  Paris;  nous  pensons,  eu  égard 
à  toutes  les  considérations  qui  peuvent  déterminer  le 
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lieu'de  la  plus  grande  vitesse  d'un  fleuTC',  que  ce  lieu, 
pour  la  pariîe  du  cours  du  Nil  en  Égjpte ,  doit  se  trou- 
ver immédiatement  au-dessous  de  Gebel  el-Selseleh 
(montagne  de  la  Qiaine  ) ,  où  son  lil ,  rëduil  à  moins 
de  3oo  toises  entre  les  montagnes  escarpées  (jui  le  bor- 
dent, est  aussi  plus  profond. 

De  la  ijualité  des  eaux  .et  des  troubles  qu'elles 

contàennmUm 

• 

L'analyse  de  l'eau  du  JKil  '  a  fait  voir  qu  elle  ne 
contenait  pas  de  sels  amers,  mais  seulement  du  sel 
maria  (muriate  de  soude),  cl  des  carbonates  terreux, 
mais  en  si  petite  quantité,  qu'elle  se  rapproche  beau- 
coup ,  pour  la  pureté ,  de  l'eau  distillée  j  elle  peut  avec 
succès  la  remplacer  dans  les  arts  cbimiqpies  :  mais  est- 
elle  préférable ,  pour  la  santé' ,  à  une  eau  moins  pure? 
des  médecins  en  doutent,  d'autres  ne  le  pensent  pas* 
Nous  savons,  par  notre  propre  expérience,  que,  quel- 
•  que  quantité  qu'on  en  boive,  elle  n'incommode  pas^ 
elle  passe  pour  être  légère,  saine,  et  même,  dit-on, 

■  On  sait  que  la  viteiae  dépend  eoarantes  cpDcourent  pour  produire 

betnoonp  de  U. pente,  efc  qa^elle  un  plue  grtnd  ef&t;  ce  qoi  eemble 

croit  en  plus  gruod  raison  que  les  en  fixer  le  maximum  vers  le  centre 

racines  des  pentes;  mais  die  n^en  des  fleuves ,  c*estHà>dire  entre  les 

dépend  pas  absolument 9  parce  que  sources,  où  les  pentes. sont  ordi» 

leseaax,  aaiTantlcur  degré  de  hau-  naircment  ]es  plus  fortes,  et  Pem- 

tenr,  de  charge  et  d^actiouj  dans  le  bouchure,  où  le  Tclnme  des  eaux. 

Ht  do  fleuve,  la  modifient  considé-  é^^\  à  la  somme  des  afBaena,  est 

rablement.  Il  est  certain  que  la  plus  aussi  le  plus  considérable, 

grande  vitesse  ne  correspond  pas  *  Faite  avec  beaucoup  de  soin  par 

toujours  à  la  plus  forte  pente, ni  aux  M.  Regnault ,  alors  iogénieur  des 

plus  grands  affluens,  mais  au  point  ponts  et  cbaussées. 
où  la  peote  et  le  volume  des  eaux 
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nuUilive  :  ou  croit  qu'elle  est  prolifique  pour  tous  les 
animanx,  et  leur  grande  fe'oonditë,  en  Égypte,  semLle 
confirmer  cette  opinion  ^  leau  du  ]Nil  excite  les  sueurs 
et  les  urines f  elle  est  laxative  et  purge  comme  les  eaux 

nitrcuses. 

C'était  au  rçtour  de  nos  yoyages  daps  le  désert,  où 

nous  ne  trouvions  que  des  eaux'saumâtres,  que  celle 
du  Nil  nous  paraissait  délicieuse  ^  et  cette  circonstancei 
remarquée  par  tous  les  Toyageurs ,  a  sans  doute  contri- 
bué à  faire  vanter  Texcellence  de  Teau  du  iVil.  Eu  réa- 
lité, cette  eau ,  prise  au  Kaire  et  analysée ,  a  été  trouvée 
cinq  Ibis  plus  pure  que  celle  de  la  Seine  à  Paris.  Mais 
ce  n'est  qu'à  Tépoque  où  commence  le  décroissement 
dn  fleuve ,  qu'elle  possède  ce  degré  de  pureté  ;  les  qua- 
lités malfaisantes  qu'on  lui  attribue  au  moment  où  les 
eaux  $ont  basses  et  stagnantes  et  à  celui  où  eUes  com- 
mencent à  croître,  semblent  venir  de  la  quantité  pro- 

^   digieuse  d'insectes  que  la  grande  chaleur  y  engendre*  . 
Les  causes  qui  peuvent  altérer  la  pureté  de  Teau  du 

'  Nil ,  suivant  les  différentes  saisons ,  n'ont  pas  été  suffi-  * 
samment  observées;  mais  il  est  constant  que,  quand  le 
fleuve  commence  à  croître ,  les  premières  eaux  se  mé-, 
langent  avec  les  eaux  croupissantes  des  lac»,  des  maré- 
cages  et  des  bas- fonds ,  avec  lesquels  il  a  cessé  de  com- 
muniquer par  son  décroissement  :  ces  eaux  sont  aussi 
visqueuses  et  diversement  colorées  pendant  la  crue, 
parce  que  les  afl^uens  du  Nil ,  qui  grossissent  à  diffé- 
rentes époques ,  entraînent  des  eaux  bourbeuses  et  des 
végétaux  qui  couvraient  le  sol,  composé  lui*méme  de 
terres  diversement,  colorées  $  celui  de  Sennâr ,  qui  est 
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rouge ,  contriBue  pcut*étre  à  donner  au  Nil  cette  mênie 
,  teinte  qu'on  remarc^ue  dans  ses  eaux.  * 

De  la  dépense  ou  produit  du  Nil, 

Nous  nous  proposions  de  mesurer  la  dépense  du  Nil 
au  Gebel  eUSeheleh  (  mont  de  la  Chaîne  ),  où  le  fleuve 
encaissé  est  réduit  à  une  largeur  de  moins  de  5oo  toises, 
et  dont  la  section  est  mieux  déterminée  que  dans  la 
plaine  cultivée  au-dessus  et  au-dessous  du  site  en  ques- 
tion ;  au  défaut  de  ce  résultat,  uous  rappellerons  celui 
qui  à  été  fourni  pour  la  latitude  de  Syout,  par  M.  Gi- 
rard, dans  la  première  décade  de  germinal  an  vu  (du 
a\  au  3o  mars  1799)  ^  le  Nil  étant  à  la  fin  de  son  dé- 
croissement,  et  marquant  5  coudées  environ  à  la  co- 
lonne du  meqyâs.  Cet  ingénieur  a  conclu  du  produit 
de  trois  sections  par  leur  vitesse  respective,  une  dé- 
pense moyenne,  par  seconde,  de  78i°*75,  équivalant 
à  23o44  pieds  cubes  par  seconde,  et  à  1383674  pieds 
par  minute.  Si  nous  comparons  cette  dépense  à  celle 
de  la  Seine ,  queMariotte  a  trouvé  être  de  200000  pieds 
cul)es  par  minute,  équivalant  à  Sooooo  pouces  d'eau, 
nous  ^eraar^Juons  qu'elle  l'excède  dans  le  rapport  de 
i3  à  a ,  et  enfin ,  que  la  dépense  du  Nil  serait  »z  à 
sept  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Seine. 

Des  Crues  du  NU. 

Le  Nil,  dans  ses  débordemens  périodiques ,  présente 
un  phénomène  auquel  est  intimement  liée  Texisience 
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physique  des  contrées  (]u*il  arrose.  Ce  fleuve,  par  un 
séjour  dç  trois  mois  sur  la  terre,  y  dépose  les  principes 
et  Taliment  de  la  végétation ,  sans  lesquels  le  pays  serait  * 
frappe  de  stc'rilitcj  et  Ton  sait  que  quelques  pieds  de 
crue  au-delà  comme  au-dessous  des  besoins  sont  égale- 
ment  nuisibles,  en  causant  ces  famines  et  ces  épidémies 
dont  les  suites  sont  inévitables  et  funestes. 

C'est  donc  un  terme  moyen  seul  qui  garantit  la  bonté 
des  recolles  :  aussi  Ton  peut  dire  et  répéter  sans  exagé- 
ration que  le  Nil  est  pour  les  babitans  de  TÉgypte  la 
mesure  de  Tabondance  et  de  la  vie;  convaincus  de  cette 
vérité ,  CCS  peuples  durent  soigneusement  étudier  le 
mouvement,  la  bauteur  et  la  durée  des  crues,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  perdre  le  fruit  des  semences  qu'ils  con- 
fiaient à  leur  terre  nourricière. 

L'bistoire  conserve  le  souvenir  de  quelques  années 
désastreuses  où  la  crue  manqua  absolument  et  natu- 
rellement sans  doute;  mais  ce  qui  paraît  donner  de  la 
force  à  l'opinion  où  l'on  est  sur  la  possibilité  de  dé- 
tourner le  Nil  et  de  le  jeter  dans  les  vastes  déserts  de 
l'Afrique, ce  sont  les  faits  mentionnés  dans  les  citations 
suivantes. 

Savary,  dans  ses  Lettres  sur  VEgypte,  tome  n,  p.  187, 
rapporte  ce  passage  d'Elmaçin  '  : 

((  L'an  1 106,  pendant  le  règne  d'Elmestensor,  sultan 
d'Egypte,  l'inondation  manqua  absolument.  Ce  prince 
envoya  Michel,  patriarche  des  Jacobites,  vers  l'empe- 
reur d  Ethiopie ,  avec  de  magnifiques  présens.  Le  roi 

'  Sous  rcmpire  J'AbouM-Qàsem,  quarante  -  huitième  khalife  depuis 
Mahomet. 
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Tint  à  sa  rencontre,  lui  ût  un  accueil  favorable,  et  lut 
demanda  lé  sujet  de  sa  mission.  Le  patriardbs  lui  ré- 
pondit que  le  de'faut  de  la  crue  du  Kil  Tavait  amcnd| 
el  que  cel  événement  ^  qui  faisait  craindre  ans  Égyp- 
tiens les  horreurs  de  la  famine,  les  jetait  dans  la  con- 
sternation. Sur  ces  remontrances,  l'empereur  fit  couper 
ni|e  digue  qui  détournait  le  fleuve;  et  les  eaux ,  repre- 
napt  leur  cours  ordinaire}  montèrent  de  trois  coudées 
en  un  jour.  Michel  revint  de  son  ambassade,  et  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs.  » 
'  Bruce  nous  fournit  un  nouveau  fait  historique  sur 
de  semblables  tentatives  de  la  part  des  Abyssins,  h  Vers 
Tan  120  de  lliegire  (758  de  J.-C.  ),  Laiibala,  qui 
Tegnait  en  Âbjssinie ,  entreprit  de  réaliser  la  préten- 
tion, favorite  qu'ont  les  Abyssiniens,  de  pouvoir  clian- 
ger  le  cours  du  Nil 

Ces  faits,  s'ils  sont  exacts,  confirmeraient  doncTopi- 
nion  de  la  possibilité  de  détourner  le  Nil,  à  l'immense 
préjudice  de  Fligypte  :  mais  peut-être  serait-il  possible 
aussi  y  dans  un  but  contraire,  de  ramener  dans  le  Nil 
quelques  rivières  qui  coulent  et  s*épuisent  anjourdliui 
dans  les  déserts  de  TAiiique,  et,  en  concertant  ces 
opérations  avec  les  souverains  des  contréies  supérieures, 
d'assurer  une  inondation  toujours  bonne  pour  TÉgypte, 
et  de  trouver  même,  dans  la  surabondance  des  crues, 
des  moyens  d'accroissement  de  son  territoire,  en  por- 
tant des  eaux  sur  les  points  nombreux  du  désert  suscep- 
tibles d'en  recevoir,  et  d'y  établir  ou  créer  des  oasis.- 

*  Foye»  Bnocp  Vayags  en  Nubie  eê  en  jibyssime,  tom.  i^,  pag.  609. 
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Epogues  des  crues,  - 

U  parait,  d après  le  témoignage  des  anciens,  et  no; 
tamment  d'Hërodotc,  qui  avait  interrogé  les  prêtres 
sur  la  nature  de  ce  ûcuye,  qu'il  était  reconnu  que  ses 
crues  périodiques  avaient  lieu  constamment  au  solstice 
d'été;  les  modernes  regardent  aussi  le  mois  de  juin 
comme  le  temps  le  plus  ordinaire  où  commence  la  crue 
du  Nil  :  c'est  vers  réquinoxe  d'automne  cfu'il  commence 
à  décroître.  Mais ,  pour  que  les  crues  aient  lieu  à  cette 
époque  en  Egjptc  (a  la  latitude  du  Kaire),  il  faut 
qu'elles  aient  précédé  de  soixante-di%  à  quaire-vingts 
jours ,  vers  leur  source ,  le  temps  du  solstice.  Cette 
époque  est  assez  constante  j  cependant  on  a  conservé 
le  souvenir  de  cnm  infiniment  tardives,  qui  ont  eu 
des  effets  d&astrenx. 

Les  Qobtes ,  ignorans  et  superstitieux ,  admettent 
pour  cette  époque  le  20  juin ,  et  croient  quelle  est 
annoncée  tous  les  ans  pai^^ce  qu  ils  nomment  noqtah, 
la  goutte,  qu'ik  prâendpi^Mttber  la  nit  qui  précède 
ce  jour,  et  qui  est  précisément  celle  de  la  Saint- Jean j 
ils  croient  qu^i;^^^j||f^te  (què&'est  au  chose  qu'une 
rosée)  puiîfie'T'aîr ,  ckasse  la  peste  et  pré^ge  une  heu- 
reuse crue  du  IN  il  :  louietbis,  il  est  vrai  que  des  rosées 
fort  abondantes  précèdent  annitellement  la  crue  fX 
qu'elles  obèrent  im  efiet  salutaire.  • 

On -sept  assez  qu^il  est  impossible  d'observer  une 
marclie  régulière  dans  le  phénomène  des  crues,  parce 
qu'il  est  .dû  à  des  causes  infiniment  variable,  qui  sont 
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Tepoque ,  FabondaDce  et  la  darëe  des  pluies ,  la  force 

cl  riDconstance  des  veols.  Le  Nil,  au  reste ,  n'est  pas 
le  seur fleuve  qui  croisse  en  été';  l'Afrique, et  l'Inde 
ont  aussi  des^  fleuves  sujets  au  même  phénomène* 

Cause  des  crues. 

Nous  ii*entreprendrons  pas  de  reCuter  ni  même 

dénoncer  diverses  opinions  erronées  des  anciens  sur 
les  causes  des  dëbordemens, annuels  du  Nil  :  on  sait 
positivement  aujourd'hui  combien  sont  abondantes  les 
pluies  qui  tombent  tous  les  ans,  et  dans  la  même  sai- 
son ,  sous  la  zone  torride;  que  ces  pluies  sont  dues  aux 
nuages  formes  sur  la  Méditerranée  et  portés  à  cette 
latitude  ëleree  par  les  vents  qui  soufflent  annuellement 
de  la  région  du  nord  à  des  époques  assez  constantes. 
Les  pluies  seides  font  donc  naître  les  débordemens  du 
Nil,  qui  ont  lieu,  comme  on  Fa  déjà  exposé,  à  peu 
près  à  la  même  époque  ^  qu^nt  aux  variations ,  elles 
sont  dues  à  uq  concours  de  causes  et  de  circonstances 
physiques  qui  ne  se  trouvent  jamais  réunies  de  la  même 
manière.  » 

Hauteur  et  durée  des  crues. 

« 

-  Nos  observations  pour  connaître  là  haufeur  effective 
des  crues  ont  fait  voir  que  ces  crues ,  qui  s'élèvent 
de  30,  24  coudées  et  plus,  dans  la  haute  l^gypte,  sont 

'  L'^époque  des  pluies,  daos  rAbjflsinîe,  constiln^  rhiyer  des  peapl«s 
qui  hahiient  otUe  contrée. 
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reduîles  à  i5  vers  le  Kairc,  cl  à  2  sculemeni  vis-à-vis 
de  Rosette  et  de  Damiette. 

Le  sol  des  rives  du  fleuve,  graduellement  elevii, 
suit  assez  bien  la  pente  superficielle  des  eaux  :  mais 
cette  pente  varie  suivant  que  le  lit  du  fleuve  est  ouvert 
ou  resserré,  et  qu'il  c'prouvc,  dans  ses  sinuosités,  plus 
ou  moins  l'influence  des  vents  ;  car  la  vitesse ,  dans 
une  sinuosité  qui  porte  le  courant  à  l'est,  peut  être 
accélérée  par  un  vent  d'ouest ,  quand  le  même  vent 
tend  à  la  diminuer  là  où  le  courant  prend  une  direc- 
tion contraire  :  or,  il  faudrait  admettre  une  direction 
rectiligne  ,  une  section  uniforme  et  constante  du  lit 
du  fleuve,  pour  que  les  venls,  dans  leurs  variations, 
imprimassent  une  vitesse  qu'on  pût  calculer  dans  ses 
rapports  avec  la  pente  et  la  résistance  du  terrain ,  qui 
constitue  le  légime^  mais  il  n'est  pas  dans  la  nature 
de  satisfaire  à  toutes  ces  conditions  hypothétiques. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  chercherait  une  loi  suivant 
laquelle  s'opèrent  les  crues  et  les  baisses  journalières 
à  un  point  quelconque  du  cours  du  fleuve  j  il  en  est  de 
même  de  la  durée  locale  des  crues  subordonnées  à  un 
concours  de  causes  variables  dont  l'action  ne  peut  être 
soumise  au  calcul.  On  sait,  par  exemple,  que  la  crue 
est  plus  faible  à  Esné  qu'à  Qené,  quoique  cette  dernière 
ville  se  trouve  plus  bas  d  un  degré  :  mais  cet  effet,  qui 
surprend  d'abord ,  se  conçoit  lorsque  l'on  considère  le 
rctrécissement  du  fleuve  à  Qené ,  le  détour  qu'il  fait 
presque  à  angle  droit  vers  l'ouest ,  et  dans  une  direc- 
tion opposée  au  vent  d'ouest,  qui  y  soutient  les  eaux 
plus  hautes  et  pendant  un  temps  plus  long  :  or,  il  n'est 
E.  M.    XVIII.  37 


Digitized  by  Google 


578       MÉMOIRE  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL 

plus  étonnant  que  le  Nil  baisse  déjà  dans  la  haute 
Egypte,  quand  il  croit  enccro  au  Raire  et  dans  la 
basse  Égjptc,  comme  il  arrive  aussi  dans  la  partie  basse 
du  canal  d'Alexandrie ,  où  les  eaux  s'ëlèvent  encore, 
quoique  le  decroisscmenl  soit  déjà  considérable  à  sa 
prise  d'eau  près  de  Rahmânjteh.  Il  ré«ilte  de  ces  di- 
verses considérations ,  qu'on  doit  faire  une  étude  parti- 
culière du  mouvement  des  crues,  pour  en  approprier 
les  effets  aux  besoins  locaux  de  la  culture  et  des  haln* 
tans ,  et  que  c'est  au  mojen  de  ces  connaissances  qu'on 
peut  établir  un  système  d'irrigation  convenaUe  aux 
divers  points  de  TÉgypte. 

Effet  des  crues. 

* 

On  sait  asses  que ,  sans  un  séjour  déterminé  des  eaux 

sur  les  terres  pour  quelles  puissent  être  convenable- 
ment abreuvées ,  on  n'aurait  que  peu  ou  même  on  n'au- 
rait pas  de  recolles  ;  l'eiïet  des  crues,  par  une  inondation 
générale,  est  donc  dé  fournir  Taliment  de  la  v^étation, 
l'eau,  qui,  par  l'action  d'un  soleil  ardent,  procure  dans 
ce  climat  deux  ou  trois  récoltes,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  à  des  engrais ,  parce  que ,  portant  avec 
elle,  un  limon  productif ,  elle  peut  élre  renouvelée  au 
gré  du  cultivateur,  à  raison  du  besoin  des  plantes. 
Parmi  toutes  les  cultures ,  celles  de  l'indigo ,  de  la 
canne  à  sucfe  «t  du  ris ,  offrent  un  exemple  particidier 
de  l'intelligence  dix  fellah  dans  l'économie  de  l'irriga- 
tion et  le  renouvdlement  de  ce  principe  nutritif  des 
végétaux. 
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Mesure  des  crues. 

On  peut  conclure  de  ce.  qui  précède  sur  Teffet  des 

crues,  qu'il  doit  exister  une  mesure  dans  les  irriga- 
tions; car^  si  une  crae  îxùAe  est  lavant-coureur  de  la 
famine  et  des  maux  qui  l'accompagnent ,  une  crue  trop 
ibrte  prend  aussi  le  caractère  dïinc  inondation  désas- 
treuse, attendu  que  la  terre  refroidie  et  trop  long-temps 
abreuvée  n  est  plus,  en  reculant  le  temps  des  semences, 
propre  à  la  culture  qui  lui  est  convenable. 

Nous  donnerons  la  mesure  de  ces  crues  rapportée 
à  la  colonne  du  meqyâs,  et  nous  exposerons  la  source 
des  erreurs  contradictoires  des  anciens  et' des  modernes 
dans  l'énoncé  du  terme  de  ces  crues  le  plus  favorable 
pour  la  culture  et  les  moissons  (seconde  partie  de  ce 
mémoire).  * 

Une  longue  et  fâcheuse  expérience  avait  appris  à 
redouter  également  les  Ëiibles  et  les  trop  ibrtes  crues  ; 
elle  avait  ^prouvé  qu*un  terme  moyen  seul  procure  au 
cultivateur  d*aboTidantes  récoltes ,  et  assure  au  souverain 
le  paiement  de  l'impôt. 

Il  est  constant,  dans  Tétat  des  choses,  que  ce  terme 
d abondance  a  pour  limite  i3  a  i4  coudées  effectives 
(21  à  25  pieds)  :  on  ne  doit  pas  avoir  égard  aux  don* 
iices  des  voyageurs  qui  établissent  le  terme  d'une  bonne 
récolte  entre  20  et  26  coudées  (raisonnant  toujoivrs 
pour  la  latitude  du  Kaire),  parce  que  ces  coudées  ne 
sont  pas  celles  de  la  colonne,  comme  on  l'expliquera 
'  ci-après.  • 

.  37. 
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L'art  peut  rigoureusemenl  remédier  à  l'excès  des 
crues  par  un  bon  système  d'irrigation  et  de  dessèche- 
ment. Ea  effet,  au  moyen  de  digues  éclusées,  on  pour- 
.  rait ,  au  luc^oîn ,  porter  à  la  mer  le  trop-plein  des  ca- 
naux j  ou  verser  des  eaux  dans  les  parties  basses  du 
désert,  partout  où  elles  donneraient  lieu  à  (juelque 
T^tation  utile. 

Dans  les.  crues  faibles,  on  pourrait,  par  les  mêmes 
moyens  y  retenir  les  eaux  et  empccher  qn'elles'ne  s'écou- 
./  lassent  en  pure  perte,  quand  l'agriculture  les  reclame- 
-  rait;  c'est  ainsi  que  les  anciens  avaient  ouvert  une 
décharge  du  fleuve  dans  le  vaste  bassin  naturel  du  lac 
de  Mœris.  Mais,  pour  établir  ce  système  d  améliora- 
tion ,  il  est  indispensable  de  bien  connaître  le  régime 
du  JNil,  ainsi  que  d  eludier  le  pays  sous  les  rapports 
de  géologie ,  de  culture  locale  et  d'industrie  :  telles  sont 
les  connaissances  qu'où  devait  obtenir  de  la  confection 
de  la  tsarte  hydraulique  de  TEgypte ,  et  de  Tétude  de 
tontes  ces  conditions ,  dont  s'occupaient  les  ingénieurs 
répandus  dans  les  provinces. 

Le  système  actuel  des.  irrigations  n'^t  que  le  faible 
reste  d'un  meilleur  ctal  de  choses^  et  il  reçoit  des  at- 
teintes continuelles  de  Tintrigne  et  de  Tabus  du  pou- 
voir. Il  arriv€,  eu  effet,  que  des  hommes  puissans  et 
en  crédit  dirigent  les  arrosemens  pour  leurs  propres 
iiileVctSj  sans  égard  pour  ceux  de  leurs  voisins  et  le 
bien  général.  Mais  il  fallait  aussi  se  défendre  d'un  zèle 
inconsidéré  et  donner  au  travail  propre-  à  détruire  ces 
abus,  touteja  maturité  désii:able. 
Selyna,  après  la  conquête  de  VÉgypie^  et  pour  le  * 


Digitized  by  Google 


ET  J.E  NILOMETRE  DE  LILE  DE  ROUDAlL  58i 
bien  général,  avait  remis  en  vigueur  les  anciens  r^gle- 
mens  pour  la  melUeuie  distribution  des  eaux^  ce  qui 
influe  si  puissamment  sur  la  prospenté  du  pays  :  il  avait 
assigne  des  fonds  sur  le  produli  du  myry  pour  rentre- 
tien  annuel  des  canaux  et  des  dignes  a  la  charge  du 
gouvernement;  on  veillait  à  ce  que  l'emploi  en  lût  Ibit 
avec  économie  et  fidélité,  et  ces  fonds  ne  pouvaient 
être  détournés  de  leur  destination  \ 

«  On  peut  jnf^or,  pnr  la  lettre  qui  iVc]]c;  le  moment  Je  la  crue  <  l  de 

sait ,  de  ropiiiiuu  publique  sur  i'iiii-  la  iliiuiTiution  Je  ses  eaux  est  nussi 

portaoce  de  reotretien  des  canaux,  réglé  que  le  cours  du  soleil  et  Je  la 

des  dignes  et  dei  pools ,  auquel  on  lime. 

dcsiioait  alots  le  tiers  des  imposi-      «  n  7  •  no  temps  fise  où  toutes 

ttons:  les  soorces  de  finiivers  YÎeDoeBt 

r    ji  r-y  j       i  n      t  pSYcr  à  cc  roi  des  fleavea  le  tribut 

1,  >  auquel  la  Frovuleuce  les  a  assoiei- 

i      i  »•   ^       -  lies  envers  lui:  alors  les  eaox  ans« 

*  ben  el-jTâs ,  son  beuienant,  .    .    n  1  ^ 

'  mentent,  ellrs  sortent  de  son  ht,  et 

«  A"'nîrou  bcu  cl-A7»s,  ce  que  je  elles  arro.^cnt  toute  la  surface  de 

clésire  de  toi  à  la  réception  de  la  Pir'gypte  pour  y  déposer  un  iiraoB 

présente,  c^est  que  tu  uie  fasses  un  productif.  * 

tableau  de  TEgyple  assez  exact  et  «  Il  n'y  a  j)lus  de  communication 

assez  frappaut  pour  que  je  puisse  d^un  village  à  Taulre  cpie  par  le 

m^iroagioerToir  demespiopresyeuz  moyen  de  barques  légires,  aussi 

cette  belle  contrée.  Sahit.  >  iniiombiftblcs  ^pie  les  feailles  de 

1  •  _ 

Séponte  de  fmrou  i«  ei-.r  A.       rZxLbt ,  I«.^'«!t.  I.  me 

«O  priace  des  fidèles,  peins-toi  DMnt  où  des  eaux  eeawnt  d*étre 

vn  désert  aride  et  une  campagne  nécessaires  à  la  fertilisation  du  sol, 

magnifique  an  milieu  de  deux  mon-  fleuTc  docile  rentre  dans  les  bor» 

tagnes,  dont  Tune  a  la  forme  d'un  nés  que  le  destin  lui  a  prescrites, 

monticule  de  sable,  et  Tantre,  celle  pour  laisser  recueillir  les  trésors 

du  ventre  d'un  cheval  maigre,  OU  qu'il  a  caches  dans  le  sein  de  la  terre, 

bien  du  dos  d'un  chameau.  «  Un  peuple  protégé  du  ciel,  et 

«  Telle  est  l'Egypte  :  toutes  ses  qui,  semblable  à  Tabcillc,  ne  paraît 

productions  et  toutes  ses  richesses,  destiné  qu'à  travailler  pour  les  au- 

depuis  Isoar  jusqu'^i  Mancha  (de-  très,  sans  primer |oi-méme  du  fruit 

pvis  Asonân  jusqn'anz  frontières  de  de  ses  pdoes  et  de  ses  snenrs ,  onrre 

Ghaaa  ) ,  Tiennent  d'un  flenre  bihii  légèrement  les  entraiUes  de  la  terre 

qui  coule  ayec  majesté  ait  milieu  ei  7  dépose  des  semences,  dont  il 
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L*entretieii  des  canaur  secondaires  de  village  à  vil* 
lage,  de  leurs  digues  et  autres  ouvrages  dart,  était 
nne  charge  locale  des  cantons  et  des  propriétaires;  les 
travaux  avaient  lieu  deux  mois  avant  que  le  Nil  com- 
mençât à  croître,  et  Tinterét  de  ces  propriétaires  en 
garantissait  assez  bien  Texécution. 

Mais  I  quand  les  Mamlouks  eurent  envahi  le  pou- 
voir ,  tout  dégénéra  ;  ils  dissipèrent  les  fonds  assigné 
pour  les  travaux,  ou  n  en  aiïeclèreut  qu  une  Irès-iaible 
partie  aux  plus  pressans  besoins ,  songeant  aux  leurs 
avant  tout. 

Nous  avons  en  vain  cherché  tX5S  anciens  réglemens, 
ils  avaient  disparu  ;  tout  est  soUmis  à  présent  aux  seuls 
usages.,  qui  ont  force  de  loi  tant  quelle  pouvoir,  la 
violence  et  Tarbitraire  n'y  apportent  pas  des  modifica- 
tions ,  dont  l'effet  est  presque  toujours  une  injustice 
à  FéganLdes  propriétaires  sans  crédit  ou  sans  moyens 
pécuniaires. 

■  * 

iitt«Dd  la  fimpécité  àt  1»  bîeolM»  obamp  convor-t  fie  moifions  jum»- 

•anee  de  oe(  Etre  flopréme  qui  ùàt  sames.  Béni  toit  à  jamais  le  nom  da 

oroltre  et  mûrir  les  moissons;  le  Créateur  de  lant  de  merveilles  I 
genne  se  développeyla  iige  s^élève,      «  Trois  choses  ^Mmtribnent  esscn- 

son  épi  se  forme  par  le  secours  d^ine  liellemcnt  à  la  prospérité  de  TE- 

roséc  bénigne  qui  supplée  aux  pluies,  gypie     au  bonheur  de  ses  enfans  : 

et  qui  cnlreiicnt  le  suc  nourricier  la  première  ,  de  n'adopter  aucua 

doinl  le  sol  s'est  abreuvé.  projet  tendant  à  augmenter  Timpôl  ; 

«A  la  plus  abondaute  récolte  suc-  la  seconde,  d'^employer  le  tiers  des 

cède  louK-jHconp  la  stérilité.  C'est  revenus  à  raugmenialion  et  à  TeQ* 

•msî  fee  TÉgjpte  offre  sooee^sive-  treiien  de^  capanx ,  des  difset  et 

ment 9  6  prince  de» fidèles,  Timage  des  pools;  et  la  Iroiâime,  de  ne 

d^on  ^ésert  aride  et  sablonneox,  lever  Timpôt  ^^en  natnre  sur  les 

d*nne  pMne  lîqq^  et  argentée,  fruits  que  la  terre  prodoit.  Salut.  » 

d?un  marécage  couvert  d^un  limon  (Extrait  d^un  ouvrage  arabe,  in li- 

noir  et  épais ,  4^one  prairie  verte  et  iulé  :  jib'regè  géographique  et  poU" 

ondoyante ,  d'un  parterre  orné  des  tique  de  rJËgypte  sous  les  souUans 

fleurs  les  plus  variées,  et  d*an  vasu  mamlouks (  uadoit  par  M.  Yentore.) 
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Il  arrive  souvent ,  clans  les  annc'cs  où  la  crue  a  été 
faible ,  que  les  villages  s*armenl  pour  delourner  chi 
réservoir  commun  leau  qui  leur  est  nécessaire,  sans 
e'gard  pour  leurs  voisins ,  et  que  rarrosement  de  tout 
un  canton  est  soumis  au  sort  d'un  combat  entre  les 
fellah.  Ces  assauts  ont  également  lieu  quatul  le  Nil 
est  trop  Tort;  nous  avons  vu  de  ces  fellah  venir  à  main 
armée  couper  des  digues  pour  évacuer,  au  grand  pré- 
judice de  leurs  voisins,  la  surabondance  des  crues  dont 
ils  redoutaient  le  trop  long  séjour  sur  leurs  propriétés, 
et  nous  avons  dû  plusieurs  fois  requérir  Tautorilé  mi- 
litaire pour  faire  justice  de  ces  voies  de  fait.  Mais  les 
terres  des  villages  qui  ont  été  privés  d*eau,  tombent 
en  charâqj  ' ,  et  les  paysans  n*ont  pas  toujours  les 
moyens  de  les  ensemencer  Tannée  suivante,  quoique 
le  Nil  soit  irès-favorable.  Après  ces  événemens,  on 
voit  passer,  dans  le  désert,  des  familles  entières  de 
fellah  qui  y  prennent  la  vie  d'Arabes  pasteurs  ou 
bédouins.  Que  peut-on  attendre  alors  de  ces  hommes 
qui  ont  tout  perdu?  car,  qui  n'a  rien  est  ou  devient 
l'ennemi  naturel  de  celui  qui  possède  ;  et  le  sort  de 
ces  malheureux  serait  insupportable ,  s'ils  ne  trouvaient 
dans  le  fatalisme  et  leurs  préjugés  religieux  une  sorte 
de  contre-poids  à  leur  misère  :  c'est  pour  eux  une  grâce 
d'état,  qui  fait  leur  résignation  j  men  Allah,  «  Dieu 
l'a  voulu ,  »  disent-ils. 

'  On  appelle  rharaqy  les  terres  sition  ou  redevance  envers  le  fisc 

qui,  n^ayant  ])u  élre  arrosées  par  la  et  les  propriétaires  :  dans  les  mau- 

cruc  ,  n^ont  pas  clc  ensemencées;  Taises  inondations,  la  quantité  en 

elles  sont  exemptes  de  toute  impo-  est  très-considérable. 
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Etudes  proposées  sur  le  système  des  irrigathns. 

Pour  établir  cette  distribution  si  nécessaire  des  eaax 
jusque  dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  pour  ks 
1  epandre  avec  économie  lors  des  crues  faibles  du  fleure, 
pour  disposer  les  décharges  propres  à  porter  à  la  mer 
la  surabondance  des  eaux,  pour  pouvoir  proposer  enfin 
un  plan  général  de  distribution  des  eaux,  nous  avions 
rédigé,  pour  lès  ingénieurs  répartis  dans  les  provinces, 
une  série  de  questions  à  tiaiter  et  de  recherches  â  faire 
à  cet  ^rd*  Toutes  ces  questions,  élevées  dans  Fin- 
térêt  spécial  ou  combine  de  la  navigation ,  des  irriga- 
tions et  de  la  salubrité,  tendaient  donc  à  obtenir  des 
projets  généraux  et  de  détail ,  basés  sur  toutes  les  consi- 
dérations qui  précèdent.  Les  ingénieqrs  devaient  ajou- 
ter à  leurs  opérations  topograpbîques ,  géodésiques  et 
de  nivellement  I  des  recherches  sur  les  carrières  de  toute 
espèce,  sur  les  procédés  et  les  frais  de  leur  exploita- 
tion ,  sur  les  fours  à  chaux  et  à  plâtre  |  sur  les  mojens 
mécaniques  usités,  ceux  à  reproduire  ou  à  créer- pour 
l'extraction,  le  transport  et  l'emploi  des  divers  mvt^ 
riaux^  etc. ,  etc. 

,  De  son  côté ,  notre  collègue  M.  Girard  devait  diriger 
de  semblables  ctudes  partout  où  le  service  aurait  exigé 
sa  présence.  Enfin ,  nous  appelions  Tattention  des  ingé- 
nieurs sur  ce  qui  concerne  ladministration ,  la  police 
et  les  usages  locaux ,  dans  tqut  ce  qui  peut  intéresser 
les  irrigations  ;  et ,  à  cet  égard ,  ils  devaient  encore 
recueillir  les  anciens  réglemens,  qui ,  bien  que  tombes 
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en  désuétude,  pouvaient  être  remis  en  vigueur  immé- 
diatement. Dans  CCS  vues ,  ils  auraient  consulté  les  gens 
du  paj^s,dont  les  souvcniis  prccieux  pouvaient  lalre 
connaître  les  secrets  de  Imtérét  privé,  qui,  presque 
partout  j  s*opposait  à  des  améliorations  nécessaires  et 
urgentes.  ' 

Telles  étaient  les  q&estions  qu  on  iiiym^âf  traiter  ^  et 
déjà  .plusieurs  ingénieurs  avaient  recueilli  des  ren- 
seigtieoMs  utiles,  mais  qui  ont  été  perdus  par  suite 
de  l'évacuation  du  pays  ,  sauf  ce  qu'on  en  retrouve 
dans  les  divers  mémoires  de  nos  collègues  qui  ont  été 
imprimés. 

m» 

9  * 

Evaluation  des  crups  par  les  anciens. 

Une  question  dont  on  n  a  pas  encore  fourni  la  solu- 
tion ,  est  celle  de  la  mesure  des  crues  des  temps  les 
plus  reculés ,  comparée  à  celle  des  crues  des  temps  * 
modernes..  On  se  demande  encore  aujourd'hui  pour- 
quoi une  crue  de  8  coudées ,  qui  suffisait  du  temps  de 
Mœris,  ne  suffit  plus  à  présent,  et  comment  déjà  du 
temps  d*Hérodote  il  en  fallait  une  de  i5  à  i6  coudées. 

«  Ce  que  les  prêtres  (dit  Hérodote)  me  racontèrent 
de  ce  pays,  est  encore  une  preuve  de  ce  que  )'en  ai  dit: 
sous  le  roi  Mœris,  toutes  les  fois  que  le  fleuve  croissait 
seulement  çle  ô  coudées ,  il  arrosait  l'Egypte  au-dessous 
deMemphis ,  et ,  dans  lé  temps  qu'ils  me  parlaient  ainsi, 
il  ny  avait  pas  encore  neuf  ceuis  ans, que  Mœris  était 
mort^  mais  maintenant,  si  le  fleuve  ne  monte  pas  de 
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1 6 coudées,  ou  au  moins  de  iS,  il  ne  se  répand  point 
sur  les  terres'.  » 

La  difficulté  qu'ont  éprouvée  tant  d'auteurs  et  de  cri- 
tiques à  expliquer  cet  excédant  de  7  à  8  coudées,  nous 
paraît  venir  de  ce  qu'ils  ont  tous  supposé ,  avec  Héro- 
dote I  que  rinondation  devait  s  élever  de  cette  quantité 
au-dessus  du  niveau  qui  résultait*  des  8  coud^  de  crue  ' 
réputées  suffisantes  du  temps  de  Mœris. 

Nous  pensons  quef  si  le  niveau  des  crues  peut  s  éle- 
ver insensiblement  ^  ainsi  que  le  lit  du  IN  il  et  ses  berges, 
le  volume  des  eaux  reste  sensiblement  le  même,  et  qu'il 
ne  varie  que  dans  les  limites  des  plus  faibles  aux  plus 
fortes  crues ^  que,  s'il  a  pu  exister  chez^  les  anciens  nue 
différen^ce  aussi  considérable  dans  l'évaluation  des  crues, 
cela  n'a  pu  tenir  qu  au  déiaut  de  savoir  les  apprécier: 
ils  les  rapportaient  à  un  repère  variable  et  autre  que 
celui  des  basses  eaux ,  et  cette  différence  est  résultée, 
d'une  part,  des  encombremens  des  nilomètr^es,  qui, 
'  placés  plus  anciennement  à  un  niveau  qui  a  dû  être 
celui  de  1  etiage^  se  sont  trouvés  d'autant  plus  enterrés 
que  le  lit  du  Nil  s*est  élevé,  et,  d^antro  part,  de  ce 
qu'en  ajoutant  des  coudées  supérieures  sur  ces  nilo- 
mètres,  on  a  prodamé  pour  crue  effective  un  nombre 
de  coudées  qui  n'indiquait,  sur  la  colonne,  que  le  ni- 
veau supérieur  des  crues,  sans  avoir  ^rd  au  terme 
des  basses  eaux^  et  cest  encore  ce  qui  a  lieu  de  nos 

•  Herad.  Bût,  lib.  ii ,  J.  x3.  e*Mtvr«oP<té  que  1«  Nfl  cemmenee 

*  Le  teroM  étiaffs  (eau  d^^lé)  à  croître, et qa^ileitdaotiesliaotes 
semble  ici  peu  tomrenable  pour  ex-  eaux  prédaément  à  la  fio  de  Tété, 
primer  let  baaiet  eanz ,  atlencl»  qot 


Digitized  by  Gopglé 


ET  LE  NILOMÈTRE  DE  VlLt  DE  ROUDAH.  % 

jours,  puisque  nous  parlons  de  17  et  1 8  coudées,  parce 
que  1*011  en  compte  i  et  21  au-dessus  des  16  coudées  de 
la  colonne,  dont  les  5  inférieures  sont  cependant  à  dé- 
duire, puisqu  elles  restent  au-dessous  des  plus  basses 
eaux  du  fleuve.  Nous  pensons  que,  dans  aucun  cas ,  on 
ne  peut  admettre  une  augmentation  aussi  sensible  dans 
le  volume  des  eaux  3  car  elle  eût  etc  surabondante  et  * 
funeste  même ,  si  8  coudées  poi|vaient  suiBre  anté- 
rieurement. 

Mais  on  verra  par  ce  qui  suit ,  que ,  si  le  nombre  de 
8  coudées  suffisait  avant  Mœris ,  celui  de  iS  à  16  cou- 
dées a  pu  éire  nécessaire  après  la  mort  de  ce  prince  ^  et 
Ion  reconnaîtra  comment, en  considérant  mieux  le  phé- 
nomène, les  crues  ont  paru  varier  aussi  rapidement  de 
plusieurs  coudées ,  sans  que  cependant  il  en  soit  ré- 
sulté une  augnaentalion  dans  le  volume  de»  eaux  ,  ni  un 
changement  utile  ou  nuisible  par  rapport  aux  irrigations. 

Supposons ,  en  effet ,  qu'on  parvienne  i  donner  au  lit 
iiu  fleuve  une  plus  grande  profondeur,  en  faisant  dispa- 
i*attre  oés  nombreux  atterrissemens  qui  le  rendent  au- 
jourd'hui gueable  sur  plusieurs  points  de  son  cours, 
dans  le  bas  Nil  :  il  est  évident  que  les  basses  eaux,  qui 
ne  découvrent  aujourd'hui  que  la  moitié'  de  la  quatrième 
coudée  du  meqyâs,  pourront  descendre  jusqu'au  pied 
de  la  colonne,  au  zéro  de  sa  graduation  ;  alors  la  crue, 
qui  se  comptera  depuis  zéro ,  ne  cessera  pas  d^atteindre  . 
sensiblement  la  dix-septième  coudée ,  et  Ton  aura , 
comme  au  temps  où  cet  effet  avait  lieu,  16  coudées  de 
crue  effective,  an  lieu  de  i3  à  14,  que  nous  savons 
suffire  aujourd'hui. 
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On  sait  que,  du  temps  de  Mœris,  le  Nil  ne  reœvait 
qu'tme  partie  des  eanx  sapérienres ,  l'autre  ayant  été 
rejetcc  dans  le  lac  de  Mœris  et  dans  le  Mareotis  par  le 
Bahr  Belâ-mâ;  qne ,  par  conséfuent,  il  ne  pouvait  pas 
être  aussi  profond ,  puisqu'il  recevait  moins  d  eau.  Sans 
doute  que ,  rentrées  toutes  dans  son  lit  par  la  fermeture 
.  on  1  abandon  du  Mœrîs,  elles  Tauront  creuse  sensible- 
ment^ que,  ces  eaux  y  descendant  alors  plus  bas  dans 
rétiage,  ainsi  que  par  les  nouveaux  canaux,  qui  déboa- 
diaient  a  la  mer,  les  crues  auront  été  réputées  plus  con- 
:  sidérableSf  et  l'on  aura  passé  de  cette  manière,  et  peut- 
être  assez  rapidement ,  du  terme  de  8  coudées  à  celui 
de  i6,  sans  qu*il  en  soit  résulté  un  accroissement  leel 
dans  la  crue ,  parce  que  les  7  à  8  coudées  d^angmenta- 
tion  n'avaient  lieu  qu'en  contre-bas  du  niveau  constant 
des  crues  et  dans  le  lit  du  Nil  :  on  aura  seulement  ob- 
tenu ravanlage  du  dessèchement  des  terres  basses  du 
Delta,  par  suite  d'un  écoulement  plus  rapide. 

On  voit  donc  comment  il  serait  possible  d'obtenir 
aujourd'hui,  en  approfondissant  le  lit  du  fleuve,  3  a 
3  coudée^  de  plus  de  crue ,  mais  numériquement  seule- 
ment et  sans  qu  il  en  résultat  aucun  accroissement  dans 
le  volume  des  eaux;  car,  si  ce  volume  pouvait  varier, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  dans  le  nombre  actuel 
des  affluens  du  Nil ,  ce  serait  plutôt  pour  diminuer  par 
^  suite  de  la  destruction  des  forêts ,  si  favorables  à  l'en-  1 
treûen  des  sources  dont  ce  fleuve  s'alimente  vers  son 
origine.  • 
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Exhaussement  du  Ut  et  de  la^vattée  du  Ifil  par  les 

allumions, 

0 

\ 

On  a'  long-lcmps  mis  en  question  si  le  sol  cultivable 
de  l'Egypte )  qui  coûsiilue  la  vallée  du  Mil,  est  un  pro- 
duit  d  alluvioDS  résultant  des  delordemens  du  fleuve. 

Hérodote  a  dit  que  le  âol  de  la  basse  Egypte  est  un 
produit  du  Nil* 

w  Ce  que  les  prêtres  me  dirent  de  ce  pays  *  me  parut 
très-raisonnable  :  tout  homme  judipieux  qui  n*en'aura 
point  entendu  parler  auparavant,  remarquera,  en  le 
voyant,  que  TEgypto,  où  les  Grecs  vont  par  mer,  est 
une  terre  de  nouvelle  acquisition  et  un  prient  du 
fleuve^  il  portera  aussi  le  même  jugement  de  tout  le 
pays  qui  8*ëtend  au-dessus  de  ce  lac  (de  Mœris) ,  jus- 
qu'à trois  journées  de  navigation ,  quoique  les  prêtres 
ne  m'aient  rien  dit  de  semblable  :  c'est  un  autre  présent 
du  fleuve.  La  nature  de  1  Egypte  est  telle,  que  si  vous 
y  ailes  par  eau*,  et  qu'étant  encore  à  une  journée  des 
côtes  vous  jetiez  la  sonde  en  mer,  vous  en  tirerez  du 
limon  à  onze  orgyics  (douze  à  treize  brasses  environ) 
de  profondeur.  Cela  prouve  manifestement  que  le  fleuve 
a  porté  de  la  terre  jusqu  à  cette  distance. 

c<  Cet  accroissement  (ajoute Hérodote,  qui  eu  tire 
une  conséquence  effrayante  pour  TÉgypte)  conti- 
nuant de  se  faire  toutes  les  années,  le  terrain  par- 
viendra un  jour  à  une  telle  hauteur,  que  les  eaux,  du 

>  Herod.  flîrt.  lib,  u,  %  5. 
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Nil  ne  pourront  plus  y  atteindre,  même  dans  leur  plos 
grande  crne.  L'Égyptc  deviendra  on  pays  stérile  et 
absolument  inhabitable  ;  alors  il  sera  pour  toujours 
dans  le  cas  où  les  Égyptiens  disent  que  les  Grecs 
doivent  se  trouver  dans  les  années  de  sécheresse,  et 
lorsque  le  ciel  leur  refuse  de  la  pluie*  » 

Aristote ,  qui  avait  adopté  k  même  opinion  qaHe'- 
xodote^  en  tire  aussi  les  mêmes  conséquences,  et  tous 
deux  paraissent  avoir  voulu  prouver  combien  peu  était 
fondée  la  prétention  des  Egyptiens  d'être  le  plus  ancien 
peuple  de  la  terre ,  puisque ,  disent  ces  historiens,  leur 

0 

pays  (la  basse  Egypte,  et  non  la  Thébaïde)  n'a  pas 
toujours  existé,  et  quils  cultivent  un  terrain. qui  est 
l'ouvrage  et  le  présent  du  Nil. 

L  opiuion  de  la  iormatioa  du  Delta  et  de  Teibausse- 
ment  continu  du  sol  de  l'Iigypte  dàns  tonte  son  étendue 
par  les  dépôts  annuels  du  limon  du  ISil,  a  doue  élc 
celle  des  anciens.  En  effet,. il  sufEt  de  considérer  sur 
la  carte  la  forme  saillante  et  convexe  de  la  côte,  entre 
Alexandrie  et  Peluse,  et  les  bouches  plus  saillantes 
encore  de  Rosette,  de  Boiirlos  et  de  Damielte,  pour 
reconnaître  que  le  fleuve  seul  a  pu  former  cette  exten- 
sion du  littoral    On  ne  peut  donc  douter  que  le  Delta 

'  On  peut  donc,  sans  recourir  à  nilsiatice  aa  Delta  et  à  rislbme d« 

cVantrrs  hypolhèses,  admcllre  que  Soucys;  opinion  suggérée  moins  par 

,  le  Dcha  serait  roiivrage  du  Nil  ex-  les  traditions  que  par  des  considt- 

clusivcment  :  cependant  je  rappel-  rations  géologiques.  En  clfet,  après 

Icrai  mon  opinion ,  que  la  formation  avoir  parcouru  l'isilime  dans  lous 

du  dflilroil  de  Gibraltar ,  fortuite  ou  les  sens,  je  n\ii  pu  y  voir  qu'un 

opérée  de  niaio  d^homme,  et,  par  vaste  déversoir  naturel  et  respectif 

aaiiè,  répancbement  de  la  Méditer-  des  deax  mers.  Je  dis  respectif, 

ranée  dans  rOoéan»  aurajent  donné  parce  que  la  Méditerranée,  ^oi, 
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n'occupe  le  bassin  d  une  baie  que  les  depôls  snccessi£s 
de  limon  ont  comblée ,  et  l'on  sera  toujours  surpris 
que  cette  asseï  lion  ait  ete  combattue ,  quand  d  ailleurs 
tant  d'autres  fleuves  présentent,  à  des  modifications 

près,  le  même  pkénofriène  à  leur  embouctiurc. 

plus  élerée  de  a5  pieds ,  aurait  at-  «  Si  donc  notre  leatimeat  snr 
teint  le  niveau  de  la  basée  mer  à  PÉgypte  est  juste,  celnidea  Ioniens 
Soaeys,  pouvait,  ainsi  qne  le  Nil,  ne  peut  être  fondé  :  si ,  an  oon- 
Terser  dans  la  mer  Rouge  dès  le  traire  ,  Topinion  des  Ioniens  est 
moment  du  jusant  de  cette  mer.  vraie,  il  m^cst  facile  de  pronrer  que 
J''admeUrni5  d\iutanl  mieux  celte  ]cs  Grecs  et  les  Ioniens  eox*mémes 
dëclinrge  <]nns  le  ^olfe  Arabique,  ne  raisonnent  pas  conséqneniment  , 
qu^élant  étroit  et  profond  au  pied  lorsqu''ils  disent  que  loute  la  lerro 
des  hautes  montagnes  qui  longent  se  divise  en  trois  parties,  TEurope, 
son  bassin  au  sud,  ce  golfe  semble  l'Asie  et  la  Libje;  car,  suivant  ce 
être  résulté  pluiûl  d'un  courant  ra»  raisonnement ,  ce  n'est  ])as  le  Nil 
pide  et  eontHin  vers  k  mer  des  qui  sépare  TAsie  de  la  Ljbie ,  puis- 
Indes,  que  de  rirmption  de  cette  qu^l  se  brise  à  la  pointe  do  Delta  et 
mer  dle-méme',  qui,  trouvant  des  le  renferme  entre  sesbras^  de  façon 
limites  an  Ibnd  du  golfe  à  Soueys ,  qne  isette  contrée  se  trouve  entre 
n''a  pas  une  grande  action  au  détroit  TAsie  et  la  Libye.  »  (JETuf.  lib.  JU, 
de  Bàb  el-Maodel,  où  la  marée  est  16 ,  iraduct.  de  Larcher.  ) 
peu  sensible.  Mais  beaucoup  d^anciens  ne  par* 
Hérodote,  en  rapportant  et  dis-  tageaient  le  monde  quVn  dense  par- 
cutant  les  diverses  opinions  des  an-  iJes,  TEuropc  cl  TAsio;  TAfrique 
ciens  sur  les  vraies  iiiuiles  de  TÉ-  aurait  fait  partie  de  l'Europe. 
g3rple,dit: 

Tertia  pars  î'cruni  Libye  ^  sicredere  fumœ 
Cunctavelis;  at,  si  venlos  cœLumcjue  sequaris , 
Pars  erit  Ejut'opœ. 

(mcAN.  Pharsal.  lib.  ix,  v,  ^11.) 

«  Toute  la  terre,  dit  Isocrale,  se       11  se  trouve  cependant  des  au- 
pariage  en  deux  parties,  TAsie  et    leurs  qui  joignent  TAlVic^ue  à  l'Asie, 
TEurope.  »  {Panèt^.  t.  ï,  p.  aiG.)      témoin  Silius  Ilaiicus; 
j^loliis  candens  austris  et  lampade  Phœhi y 
Jt)stifero  Libye  tonvlur  subdita  cancro , 
Aut  ingeHs  Asice  latns ,  aut  pars  tertia  terris, 
(  Punie,  lib.  I ,  v.  193.  ) 
{Note  du  trad.  d* Hérodote,  n".  52.) 

Or,  ces  dernii^'res  opinions,  bien  les  rapporte  aux  époques  qui  leur 
que  contradiclcircs  en  apparence,  sont  propres.  En  effet,  avant  la  rup- 
seraient  égaltmeut  fondées,  si  on    ture  de  Tislbiue  de  Gibraltar  (fait 


Sga        M£M01A£  SkiK  lA  VALLÉE  DU  NIL 

A  mesuie  que  le  Nil  a  élargi  et  mulliplié  ses  cTn- 
boucbores  ^  et  qu  elles  se  «ont  éloignées ,  il  a  perdu  de 
sa  penie^  de  sa  vitesse,  et,  par  suite,  l'énergie  néces- 
saire pour  entretenir  la  profondeur  de  ses  bouches ,  on 
lès  atterrissêmens  présentent  aujoard-hui  des  dangers 
trop  réels  (les  boghâz)  et  sont  .devenus  l'efiioi  des 
navigateurs. 

Nous  pensons  qu'il  est  difficile  d  assigner  le  terme 

Ijvpolhélique) ,  l'Afrique  aurait  cic  observant  qu'aucun  des  anliqtiesmo- 

liée  ù  l'Europe ,  et  enlitTcuienl  dé-  duidcds  de  la  Thébaïde  ne  relracc, 

tachée  de  l'Asie  par  le  Pîil,  qui  cou-  pour  l'époque  de  leur  conslruciion, 

lait  à-la>£ois  dans  la  Méditerranée  reiuteneo  ân  c&anwdii  dant  eetle 

el  dans  la  mer  Rouge ,  jointe*  alors  cootjée  »  lorsque  Uiiit>d*espèoe8  d*t- 

par  le  détroit  de  Soueys}  mais  après,  nimanx  moins  précieqses  peer  les 

la  mptaredn  détroit  de  Gibraltar  y  usages  et  les  JbesMos  doaicsiiqiKS 

qui  aurait  don  né  naîssance  à  Tisthme  figurent  dans  les  biéroglyphes;  fiûi 

de  Souejs ,  TAfrique  se  sera  tron-  eertain  et  assurément  digne  de  ic» 

vce  dctachée  de  rÈoropc  el  ratta-  marque  :  on  pourrait  en  conclure 

diéeà  l'Asie,  comme  elle  l'est  au-  que  le  chameau  n'^aurail  passé  de 

jourd'bui  par  l'islhmc  de  Soueys,  l'Asie  en  Egypte  qu'après  la  forraa- 

que  (dans  noire  hypothèse  de  la  rup-  tion  de  Tisilime  ainsi  opérée,  el  qui 

ture  de  Tancien  isihinc  de  Gibral-  serait,  d'après  les  traditions,  anlé- 

tar)  l'abaissement  de  la  Médilcrra-  rieure  de  dix-neuf  siècles  à  l'ère 

née  aurait  fait  oaitrc  fortuitement,  chrétienne,  époque  anlérieure  elle- 

Quant  à  la  pente  continne  du  sol  même  à  la  première  émigralioacon- 

entre  Sooeys  et  Péluse ,  nos  niveUe-  une  des  Jniis  en  Égypte.  ' 
mens  proarent  asses  qn^ape  marée      Enfin,  une  nouYelle  çonsidéraiioa 

de  huit  pieds  à  Soueys,  teUe  qu^il  pourrait  ajouter  encore  A  ces  pre- 

en  subvient  accidentellement,  ne  miers  motifs:  c'est  la  similiinde  des 

trOUYcrait,  si  elle  pouvait  opérer  espèces  littorales  de  poissons  qa^oo 

un  versement  constant ,  qu'une  fai-  retrouve  dans  les  deux  mers,  an  sod 

ble  barrière,  duc  à  la  fluctuation  et  au  tiord  de  l'isthme  de  Soueys; 

des  sables  du  désert,  ou  plutôt  au  rapprochement  qu'a  fait  M.  Geof- 

travail  encore  apparent  des  hommes,  froy  Saint-Hilaire  dans  le  cours  de 

et  celle  qu'on  a  remarquée  au  nord  ses  travaux  zoologiques  :  à  moius 

du  lac  Amer  dans  celui  de  Menza-  qu'on  ne  prétende  que  la  tempéra- 

leh,  à  travers  les  lagunes  actuelles  ture,  la  nature  du  sol  et  la  sslare 

séparent  ces  deux  lacs.  des  eaux,  tontes  choses  égales,  soos 

El  je  ])ourrais  peut-être  fortifier  la  tpne  étroite  comprise  du  3o*  sa 

cette  assertion,  que  VJfrit^  a  ece'  3 1*  àegré ,  peuvent  sufSre  pour  pro- 

anciênnemeai  séparée  de  Pjtêie^  en  duire  ce  résultat 
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de  l'exhaussement  du  Delta  et  de  la  vallée  du  NU  y  car 
où  trouver  un  repère  fixe  d*où  Ton  puisse  en  mesurer 
les  progrès  ?  Ce  phénomène  incontestable  est  encore 
mieux  prouve  par  l'enfoncement  des  bases  des  anciens 
édifices,  aclucllcmcnt  couverts  par  les  terres  en  cul- 
ture 5  mais  quel  est  l  age  de  ces  monumcns,  et  à  quelle 
hauteur  ont-ils  c'ic'  fondes  au-dessus  du  sol  soumis  aux 
inondations?  Au  reste,  il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient 
été  mis  à  l'abri  des  débordemens  ,  puisqu'ils  ont  pu 
long-temps  exister  sans  que  cette  condition  ait  été 
remplie. 

De  la  fertilité  de  l'Egypte. 

On  voit ,  d'après  toutes  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, que  la  fertilité  de  TÉgypte  doit  résulter  du  rap- 
port toujours  variable  entre  le  volume,  l'époque  et  la 
durée  des  crues  ,  et  l'étendue  des  terres  qui  peuvent 
jouir  des  bienfaits  de  l'irrigation  j  ce  résultat,  cepen- 
dant ,  éprouve  diverses  atteintes  de  l'action  délétère 
des  vents  du  hhamsyn,  qui  brûlent  souvent  les  mois- 
sons avant  qu'elles  soient  parvenues  à  leur  maturité. 
Mais ,  outre  cet  inconvénient  physique ,  pour  lequel 
il  y  a  peu  de  remède  ,  il  est  encore  des  fléaux  poli- 
tiques contre  lesquels  Tintervention  du  gouvernement 
est  indispensable  :  telles  sont  les  incursions  fréquentes 
des  Arabes ,  qui  tiennent  les  fellah  dans  une  anxiété 
cruelle ,  et  nuisent  ainsi  à  la  sécurité  si  nécessaire  dans 
les  travaux  de  l'agriculture;  telles  sont  encore  l'avarice 
et  la  rapacité  des  seigneurs,  et  la  soinde  cupidité  des 
agens  du  fisc,  qui  dévorent  la  subsistance  des  malheu- 
É.  M.     xviii.  38 
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leaxfeMh,  dont  le  sort  inspire  tant  d'intérêt  et  de 
piti^  :  mais  le  remède  à  tant  de  manx  peut  naître  de  la 
force  et  de  la  volonté  d'un  meilleur  gouvernement. 

En  effet,  Thistoire  et  les  vieux  monumens  de  TÉgypte 
déposent,  d'une  manière  irrécusable,  que  ce  pajs,  cé- 
lèbre sous  tant  de  rapports,  a  long-temps  existe'  avec 
splendeur  sous  ses  princes  indigènes,  les  Piiaraons ,  qui 
l'ont,  pour  ainsi  dire,  créé  à  force  de  travaux  et  d'in* 
dustrie  ;  mais  qu'ensuite ,  étant  tombe  sous  le  joug  des 
Perses  qui  Tout  envahi  et  dévasté,  tout  j  a  dégénéré 
ou  péri  ;  que ,  devenu  le  domaine  des  Grecs ,  les  Pto- 
lémées  l'ont  lait  revivre  avec  un  éclat  qui  leur  a  sur- 
vécu ,  à  beaucoup  d  égards,  $ous  les  Romains,  sous  les 
empereurs  de  Constanlinople,  et  même  sous  les  pre- 
miers khalifes;  mais  que,  par  de  nouvelles  vicissitudes, 
devenu  la  proie  des  Turks  et  des  Mamlouks,  ce  pajs 
est  bientôt  retombé  dans  1  état  de  dépérissement  où 
nous  Tavons  trouvé  à  la  fin  du  siède  dernier;  faits  dont 
on  doit  conclure  que  les  temps  les  plus  heureux  de 
l*Égypte  peuvent  rénaitre  sous  l'autorité  d'un  gouverne- 
ment paternel  et  réparateur,  dont  les  bienfaits  devraient 
établir  et  perpétue^  la  légitimité  pour  le  bonheur  et  la 
splendeur  de  ce  pajs. 
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SECONDE  PARTIE. 

4 

Des  meqyâs  '  ou  nilomètres. 

On  appellci  en  termes  synonymes ^  sérapis^  nUoscope, 
meqyâs,  nilomètre,  une  colonne  de  mesures  contenant 
un  nombre  de  coudées  (dera"")  divisées  en  palmes  sub- 
divises en  doigts^ d'après  laquelle  on  constate  les  pro- 
grès journaliers  de  la  crue  et  du  decroissement  du  Nil, 
et  les  changemens  que  des  causes  constantes  ou  variables 
tendent  à  opérer  dans  le  lit  et  le  régime  da  fleuve. 

On  voit,  d'après  cette  dëfimition.,  qu'un  meqyâs  ne 
difïere  pas,  dans  son  objet ,  des  échelles  graduées  que, 
de  nos  jours ,  on  grave  sur  les  murs  de  quai ,  sur  des 
piles  de  pont  et  des  bajoyers  d*ëcluse ,  afin  d'apprécier 
les  crues  des  fleuves  et  des  rivières  ou  les  marées,  et 
de  régler  les  hauteurs  d'eau  pour  les  besoins  de  la  na- 
•  vigation-  combinés  avec  les  éconlemens  que  nécessitent 
les  dessechemens,  les  irrigations  et  la  salubrité. 

Précis  historique. 
Les  nilomètres  étaient  consacrés  à  Sérapis*,  à  qui 

■  Terme  arabe  ,  qui  s'^appliqoe      *  Dmxf  «xprime  la  difiance  da 
mian  an  monniiieBl  dans  leqnel  ae  conde  à  rextrémité  de  la  main* 
titHiTe  la  ooionne  graduée  qui  oon-      >  8êrmpi$  tradvit  par  memrv 
stitne  le  meqyli  pioprement  dit.  'NUf  aeign  Jabloaalâ. 

38. 
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Ton  atliibualt  la  puissance  de  faire  croître  les  eaux  et 
de  calmer  les  onragans. 

On  sait  qu'il  a  exîstë  nombre  de  ces  monumens  dès 
la  plus  haute  antic^uité.  £n  effet,  le  cours  du  JNil, 
partagé  entre  divers  souTerains ,  a  dû  exiger  plusieurs 
iiilomètres,  pour  connaître,  dans  les  diverses  localités, 
la  hauteur,  nécessairement  variable,  des  crues  sur  son 
grand  développement.  Nous  citerons  particulièrement 
(en  suivant  Tordre  topograpbique ,  à  défaut  d'ordre 
chronologique)  celui  dTÉléphantine ,  décrit  par  Stra- 
bon ,  encore  existant ,  et  sur  lequel  notre  collègue 
M.  Girard  a  fait  un  rapport  à  Tlnstitut  d'Égyple; 

Celui  de  S3'ène,qui,  d'après  le  témoignage  d'Hclio- 
dore,  subsistait  encore  à  la  fin  du  xv^  siècle,  et  qui  fut 
restauré  par  A'mrou  ; 

Celui  d'Erment  (  ancienne  JET^nnoRt&îj  ^  ) ,  dont  il 
existe  des  vestiges  vus  par  Granger  etPococke,  et  me- 
surés par  nos  collègues  ; 

Celui  de  Qous  (ancienne  Copias  )  ; 

Celui  de  Denderah,  dont  on  attribue  Térection  à 
A'mrou;  , 

Ceux  d'Akhmym  et  d'Ensena  ,  attribués  par  les 
Arabes  à  Daloukah,  reine  d'Ëgypte,  et  dcHit  Maqryzy 
dit  que  les  coudées  étaient  plus  petites  que  celles  des 
autres  meqjâs; 

Celui  de  Holouân ,  situé  an-dessus  de  Memphis ,  dans 
les  dépendances  de  Foslàt  sur  la  rive  droite  du  JNil ,  et 
.  que  A'mrou  fit  réparer; 

chapitre  tui»  t%  {ibache  97^.^.,  Toliune  i. 
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Celui  de  Memphis ,  plus  ancien  et  plus  oe'lèbre,  qui 
existait  encore,  dit  Maqryzy,  i  Farrivée-des  musul- 
mans  en  Egypte  *  j 

Celui  de  Babylone  ^  constrnit  dans  la  citadelle  même, 
sur  les  ruines  de  laquelle  on  a  bâli  le  château  actuel  : 
il  est  attribue  au  gouverneur  grec  Nicolas  Gor,  qui 
vivait  sous  HeVaclius  ; 

JBnûn  celui  de  Roudah ,  le  meqyâs  actuel. 

Il  en  existait  plusieurs  autres  encore  dans  la  basse 
Égjpte^  tels  étaient  ceux  d'Alexandrie ,  de  Mendès  et 
de  Xoîs  :  ceux-ci  ne  pouvaient  offrir  le  caractère  et 
laspcct  d'un  monument,  puisqu'ils  n*etaient  destinés 
qu  a  mesurer  quelques  pieds  d'élévation ,  à  quoi  la  crue 
est  réduite  sur  les  côtes  maritimes  et  dans  le  Delta. 

Ël-Soyouty  et  d  autres  auteurs  arabes  affirment  que 
sur  les  nilomètres  du  Sa*yd  toutes  les  coudées ,  indis- 
'  tinctcment,  sont  divisées  en  24  doigts. 

Maqryzy  dit  que  la  colonne  d'un  meqyâs  est  ordi- 
naiiemeut  divisée  en  22  coudées  subdivisées  en  24  doigts, 
et  que  celles  qui  peuvent  se*  trouver  au-4essus  des  22  pre- 
mières, contiennent  38  doigts^  mais  on  ne  conçoit  pas 

^  Ce  ailomèire,  caelié  «m  yeux  Alexandrie;  VKgjpie  en  lot  alar» 
do  peuple,  éiai^  placé  daoa  ]e  lem»  mée.  Julien ,  qai  Tonlait  renverser 
pie  de  fiérapis.  Dét  le  premier  jcor  le  ehriiUanîame ,  et  rétablir  )*ido- 
de  la  crue,  on  le  transportait  dans  làtrie  en  Eçypte,  fit  reporter  dana 
le  temple  d"*  Apis,  où  il  restait,  quatre  le  tenij>lc  de  Sérapis  la  mesure  et 
mois,  c'est-à-dire  jusqu"'à  la  retraite  Tiilole  de  celle  divinité  ;  elles  y  res- 
des  eaux.  C'était  donc  une  mesure  icrcnl  jusqu^à  la  destruction  entière 
pcrlaiive,  {graduée,  et  consacrée  à  de  ce  temple,  exécutée  fiar  Théo- 
la  mesure  des  taux  du  ISil.           *  phile,  patriarche  dWlexaudric,  d'a- 

Kn  3i8,  Conslauiiu       enlever  près  les  ordres  ^ue  lui  donna  Théo- 
cette  mesure  du  temple  de  Séra-  dose  en  3^. 
pis  y  et  la  fit  placer  dans  Téglise 
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comment  une  colonne  qui  doil  varier  de  hauteur  comme 
les  crues ,  à  différentes  latitudes ,  pourrait  -conserver 
une  longueur  constante  de  22  coudées. 

Cest  évidemment  dans  la  muitiplicitë  et  dans  la  suc- 
cession decesnilomètrcs  (£u'on  trouve  la  première  source 
des  difficultés  que  les  historiens  ont  rencontrées  pour 
rétablir  les  véritables  rapports  des  crues  des  différens 
âges ,  en  admettant  même  que  les  anciens  ont  eu  géné- 
ralement le  même  but,  celui  de  connaître  les  crues  ef- 
fectives y  abstraction  faite  de  la  profondeur  très-variable 
du  Nil  sur  les  difierens  points  de  son  cours.  En  efifet, 
ces  meqjrâs  furent  établis  pour  des  intérêts  indcpendans 
et  sans  coïncidence  entre  enx^  afin  d'évaluer  les  crues 
locales  ,  qui  devaient  varier  en  raison  combinée  des 
pentes,  de  la  section  du  litj  de  l'action  variable  des 
vents,  du  nombre  et  de  l'importance  des  canaux  d*irri- 
eation  •  des  branches  de  dérivation  et  des  bouches  du 
Ltc  ;  propres ,  sait  i  t^ir,  soit  i  ^yHCO«r  k.  eata, 
eu  temps  opportun. 

Ces  difficultés,  dans  le  rétablissement  du  rapport 
des  crues,  naissent  encore  de  la  diversité  des  mesures 
primitives  adoptées  comme  naturelles ,  fictives  ou  com- 
posées, et  souvent  altérées  par  l'autorité  des  conquérans 
ou  des  possesseurs  l^itimes  de  Tligypte^  et,  sans  re* 
monter  i  celles  des  Perses ,  des  Grecs  et  des  Romains , 
nous  voyons  que,  du  temps  des  kliaii&s  (en  640),  on 
comptait,  dit  Kalkasendi,  sept  espèces  de  coudées, 
savoir  :  • 

La  coudée  o'mar^  dont  on  s'est  servi  pour  mesurer 
la  grande  base  de  Bassorâ  à  Coufa; 
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La  coudce  liazem  ou  hachémique,  dite  grande  coudée, 
de  a4  doigts  f  en  usage  dans  le  droit  mahomëtan  :  le 
doif^t  i^'pondait  à  sept  grains  d'orge,  ou  à  quaraute-n.euf 
poils  de  mulet  ^ 

La  coudëe  noire  {dera*  eUsaudâh  ) ,  pour  les  nilo- 
inètres,  les  édifices  ei  les  marcbaudiscs  précieuses^ 

Enfin,  celles  dites  helal,  yousef,  asaba  et  maharam  : 
mais  elles  variaient  toutes  dans  leurs  dimensions  et  leurs 
subdivisions  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'a  jamais  été  d'accord 
sur  leValualion  rigoureuse  des  crues,  pour  la  mesure 
desquelles  on  employa  diiïercns  modules ,  ainsi  qu  il  se 
pratique  de  nos  jours.  Ces  discordances  résultent  encore 
des  ckangemens  qui  ont  du  naître  des  immenses  travaux 
des  anciens ,  qui ,  en  ci*eusant  de  nouveaux  canaux ,  de  - 
vastes  retenues,  et  en  ouvrant  de  nouvelles  bouches, 
opérèrent  un  écoulement  plus  prompt  des  eaux  du 
fleuve  :  tel  est  celui  qu'on  attribue  au  roi  Mœrîs,  qui 
dériva  ces  eaux  dans  le  lac  de  ce  nom,  et  en  fit  un  im- 
mense réservoir,  mais  en  profitant  d'un  bassin  pâture! ; 
car  la  raison  se  refuse  à  croire  qu  il  a  été  creusé  dç  main 
d*homme\ 

Pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  notice 
historique  des  oiloœètres,  nous  renvoyons  au  mémoire 
de  M.  Marcel',  où  cet  auteur  cite,  avec  son  érudition 
bien  connue,  et  par  ordre  chronologique ,  les  divers 
liistoriens,  géographes  et  voyageurs  qui  ont  traité  du 
Nil  et  du  meqyâs  de  Roudali. 

Dans  ce  mémoire ,  M.  Marcel  cite  les  manuscrits 

■  Voir  le  Hém.  de  M.  Jomard  lar  le  lac  de  Monrig,  ji.  M* ,  t.  yi»  p.  i55. 
*  È.  Jl»  tome  XT. 
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orientaux  daus  les<{uels  il  a  puise,  et  les  divers  tra- 
ductenrs  de  ces  manuscrits ,  auxquels  il  renvoie  ses  lec- 
teurs. Dans  la  première  partie ,  il  traite  du  Nil ,  de  ses 
noms  et  surnoms  dans  ianliquité,  et  des  divers  meqj^ds 
qui  ont  existé  successivement  sons  les  princes  indigènes 
et  sous  les  Perses ,  les  Gxecs.|  les  Romains  |  et  depuis 
sous  les  Arabes, 

Dans  la  seconde  partie ,  il  donne  rhistoire  de  Tîle  de 
Koudah ,  et  les  époques  successives  de  la  construction 
du  mcqjâs  et  de  ses  reconstructions  et  réparations.  Ces 
époques  sont  : 

La  première,  sous  le  khalife  Soleymâa  (de  96  à  lyj  de 

rhégîre)^  construcUon. 
La  seconde  9  soûs  4e  khalUe  Al-Mâmoim  (de  199  à  232  )  y 

reconstniction. 

La  troisième ,  sons  le  même  khalife  (de  233  à  4.84.),  réparations. 
La  quatrième ,  sous  le  khalife  el-Mostanser-b-illah  (de  4^5 
à9a5),  idem, 

La  cucpiièmet  sons  le  sultan  Seljm  (de  925  à  12  iS),  ré* 
parations, 

La  sixième,  enfin  X de  I2i3  à  121 5),  restauration  par  les 
ingénieurs  firançais. 

Dans  la  troisième  partie ,  M.  Marcel  fait  connaître 
l'état  présent  du  meqyâs  (mais  sommairement ,  et  pour 
ne  pas  anticiper,  dit-il ,  sur  ce  qui  nous  est  propre  exclu- 
siyemenfr) ,  et  les  usages  d'après  lesquels  on  constate  et 
Vm  proclame  les  crues  du  Nil.  11  produit  un  tableau 
chronologique ,  extrait  d  auteurs  arabes  y  qui  fait  con* 
naltrè  les  résultats  des  mies  annuelles  du  Nil ,  depuis 
et  compris  Tan  20  jusqua  11 52  de  l'hégiie  (de  640 
à  1739 yè.v.)j  formant  onze  cent  trente*trois  années, . 
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mais  qui  se  réduisent  à  mille  vingt-deux ,  à  cause  de 
neuf  lacunes  comprenant  cent  onze  années ,  et  même 
à  mille  cinquante,  pour  vingt-huit  autres  années  com- 
prises au  tableau  ,  mais  sans  indication  des  crues  '  : 
nous  en  produirons  une  suite  pour  soixante-six  années, 
de  I  i5o  à  1 2i5  de  Thegire  (1757  —  1801).  Dans  le 
tableau  des  onze  cent  trente-trois  anne'es,  la  coudée  est 
de  28  doigts 5  et  dans  celui  de  soixante-six  années  posle- 
lieures,  la  coudée  n'est  plus  que  de  24  doigts. 

Dans  la  quatrième  partie,  M.  Marcel  donne  les  tra- 
ductions dos  inscriptions  koufiques ,  karmatiques  et 
arabes,  qu'on  lit  sur  la  colonne  et  sur  la  poutre  trans- 
versale' du  mcqjâs  et  sur  les  frises  dont  sont  ornées 
les  parois  du  puits  et  de  la  chambre,  et  enfin  de  celles 
de  l'intérieur  de  la  mosquée.  11  détermine  six  époques 
pour  ces  inscriptions.  Ensuite  il  produit  l'inscription 
iuabe  et  française  (gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table 
de  marbre  blanc) ,  que  nous  avions  composée  et  placée 
â  l'entrée  du  vestibule  de  ce  monument,  à  l'époque  de 
sa  restauration,  en  1800  (  121 5  de  l'hégire)  j  il  termine 
par  l'historique  des  faits  qui  ont  eu  lieu ,  en  ce  qui  re- 
garde le  meqyâs  ,  pendant  le  séjour  des  Français  en 
Egypte,  et  notamment  de  ce  qui  concerne  la  fete  an- 
nuelle de  la  coupure  de  la  digue  du  klialjg,  qui  a  lieu 
lorsque  le  Nil  a  atteint  ou  est  censé  avoir  atteint  le  terme 
de  16  coudées. 

*  Ce  tableau  n'a  pas  été  imprimé ,  *  Celles  de  la  poulrc  transver- 

parce  qu'il  renferme  des  erreurs  évi-  sale  n'offrent  que  des  sentences, 

«lentes,  et  qu'il  se  trouTc  dans  les  des  maximes  et  versets  du  Qo- 

Ifotices  des  manuscrits  de  la  Biblio-  rÛQ. 
tJièque  du  ivif  ioma  vxii. 
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Oa  observe  que  les  traductions  des  trois  coudées  su- 
périeares  portent  (première  époque),  pour  la  14*  cou- 
dée, le  n**.  i5;  pour  la  i5%  le  n».  16;  et  pour  la  i6«, 
le  n^.  17.  Mais,  quoi  quil  en  soit  du  tenue  numérique 
de  f ascension  dçs  crues  indiqué. sur  la  colonne,  les 
16  coudçes  dont  parlent  les  anciens  ne  pouvaient  être 
applicables  qu'au  site  de  Memphis  et  à  sa  latitude ,  sen- 
siblement la  même  que  celle  tlu  meqyâs  de  Koudah, 
plus  boréale  de  trois  lieues  seulement 

•       DU  MEQYAS  D£  EOUDAH. 

Description* 

Ce  nilomètre  est  situé  à  ia  pointe  sud  de  Tile  de- 
Roudah ,  dans  line  mosquée  que  des  historiens  disent 
avoir  été  un  temple  chrétien ,  lequel  existait  encore  lors 
de  la  conquête  de  VÉgypte  par  A^nTOu.*  Le  palais  du 
Meqyâs,  et  la  forteresse  que  el-Malek  el-Sahl  Negm 
ed-dyn,  dans  sa  politique  ombrageuse  ,  fit  élever  (dît 
el-Soyouty,  d'après  Maqrjzy),  furent  commencés  en 
638  de  rhégire  {ii^^o)  :  on  ût,  à  cette  époque,  beau- 
coup de  dispositions  défensives  dans  Itlè  <te  Roudah; 
car  on  savait  que  les  Francs  projetaient  une  invasion 
en  Égypte;  elle  n'eut  lieu  qu'en  1349;  ^  ooHi- 
maudement  de  saint  Louis.  '  ^ 

Le  meqyâs  consisté  dans  une  colonne  de  marbre 
blanc,  élevée  au  centre  d'un  puits  carre,  au  fond  du- 
qi^el  on  descend  au  moyen  d'escaliers  établis  sm*  ses 

■  Nous  reviendrons  sur  ci^aotm  recneiUieB  Bont-fliémes  »  Jorsqae 

cKatioiis  de  M.  Marad,  qui  nm  M.  Marcel  lemUait  m  deroir  irai- 

diipeDseDt  anjonrd^lmi  de  refwo-  ter  que  de  la  iradnetion  det  inaerip- 

doire  celles  que  nona  aTiona  d^  tiona  afabea  de  ce  nommenl. 
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paroii'.  Gslte  cdonne,  de  ao  pouces  de  diamètre,  est 
taillëe  i  hnh  pans ,  et  porte  t6  divisions  on  coudées  ;  les 
dix  supérieures  seulement  sont  subdivisées  en  6  palmes 
de  4' doigts,  ce  qui  donne  34  doigts  pour  chaque  cou- 
dée :  les  six  coudées  inférieures  ne  sont  pas  subdivisées. 

Les  ingénieurs  français  ont  mesuré  ces  coudées  avec 
un  compas  à  vergç,  et  on  les  a  rapportées  sur  un  étalon 
métrique  en  cuivre  :  les  plus  courtes  répondent  a  536 
et  555  millimètre^ ,  et  les  pins  longues  à  55o  milli- 
mètres. 

Les  longueurs  partielles  de  ces  coudées ,  dont ,  comme 

on  vient  de  le  dire ,  les  six  inférieures  ne  portent  pas 
de  subdivisions ,  ont  été  tronvées^  comme  il  suit  : 


NUMthOS  DES  COLULES  DE  LA  COLONNE. 


coudée  inférieure^  partant  du  zéro  

a*  idtm  #  

3"  idem.;  •.«...•.  

4**  idem..,  .   «•..... 

5*  idem,  ••••  

6«  iéem,  

7*  coudée  aobdiTisée  en  4  pulmes  de  6  doigu. . 

8'  idem  •  

9^  idem  

10*'  idem  

II"  idem  '•  

1 2*  idem.. .•  «•  

i3®  idem  

i4'  ùlem  

i5*  idem  ^«f  •  •«  

x6*  et  derm&re  coudée.  

EtUMMMUt  


LONGUELBS. 


mèires.  rnilliniètrc*. 


O. 
O. 

o* 

O. 

o. 
o. 
o. 

o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 


Sio. 

641. 

535. 
536. 
543. 
538. 
536. 
541. 
541. 
536. 
548. 
55o. 
546. 
5 16. 
53q. 
540. 


8.  646. 
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On  obûenl  donc ,  en  sommant  ces  longueurs  par- 
tielles ^  un  total  de  8  mètres  646  millimètres,  dont 

le  72  est  de  54 1  millimètres  (i  pied  7  pouces  1 1  ligues  ~) 
et  20  pouces  au  pied  de  France ,  nombre  rond ,  pour 
chaque  coudée ^  on  s'est  cru  d  autant  plus  fondé  à  les 
sommer  ainsi,  que  leurs  différences  rânltent  évidem- 
ment d'un  défaut  de  précision  de  la  .part  de  Touvrier  5 
celui-ci ,  en  creusant  sur  les  £su:es  de  la  colonne  les  traits 
de  subdivision  ^  qui  devaient  être  aperçus  d  assez  loin , 
était  forcé  de  leur  donner  une  certaine  largeur  :  ces  va- 
leurs variant  elles-mêmes  snr  chaque  &ce  ponr  la  même 
coudée,  on  a  reconnu  la  nécessité  den  agir  ainsi,  afin 
d  obtenir  un  résultat  vrai  et  mojen  pour  la  valeur  de  la 
coudée  du  meqyâs.  En  effet,  l'architecle  a  dû  présider, 
d  abord,  à  la  mesure  de  la  colonne  entière î  mais  le  ci- 
seau de  Touvrier  a  pu  altérer  la  précision  dans  la  subdi- 
vision en  coudées. 

Nous  renonçons  à  produire  divers  rapprochement 
que  nous  avions  faits  de  «plusieurs  coudées  anciennes 
pour  en  conclure  comparativement  la  valeur  dé  la  cou- 
dée du  meqyâs;  et  nous  donnons  ce  seul  résultat ,  peut- 
être  hypothétique*  :  c*est  qu  elle  parait  répondre  à  la 
eoudéé  antique ,  rendne  septénaire  par  Faddltion  d'an 
palme,  et  valant  ainsi  53g  millimètres,  que  toutefois 
nous  croyons  pouvoir  porter  i  54i  millimètres,  eu 
égard  aux  différences  que  présentent  souvent  entre  elles 
les  mesures  d*un  usage  journalier  dans  les  travaux  des 
arts ,  dans  le  commerce ,  et  dans  les  opérations  géo- 
-  déûques» 


Digitized  by  Google 


ET  LE  KILOMÈTRE  DE  LILE  DE  ROUDAH.  6o5 
Eu  eUet ,  la  valeur  de  la  coudée  antique  ëtant  admise 

Ponr   o"  462  (170    1*  o') 

addition  d'ua  palme   o    07  7(2    to  2^ 

•   

Total   o    539  (19  11  a  ) 

aa^el  ajoutant  pour  les  motifs 

domiés  ci-dessus   •   o   00a  (  o  10) 

nous  retrouvons  la  coudée  du 
meqyâsde.  •  •   o    S^i  (ao     o  s) 

0 

Si  parmi  les  monumens  conserves  il  en  est  un  dont 

1  exécution  paraisse  avoir  été  soignée,  c'est  encore  celui 
du  meqyâs  ^  quoiqu'il  n  ait  que  neuf  çents  ans  d  anti- 
quité, il  nous  confirme  toutefois  la  valéiir  de  la  coudée 
â  rëpoque  de  riovasion  de  TEgypte  par  les  khalifes* 

Lorsque  les  ^ux  sont  retirées  et^qu'on  se  propose 
de  curer  le  puits ,  on  descend  au  fond  au  moyen  d'une 
suite  d'escaliers  et  de  paliers  qui  occupent  ses  quatre 
faces  j  chacune  de  ces  faces  offre  un  enfonioement  carré 
en  forme  de  niclie ,  termine  par  une  voûte  en  ogive, 
avec  une  espèce  d*archivolte  portée  par  de  petites  co- 
lonnes engagées  sur  les  angles  :  dans  celle  de  Test  se 
trouve  laquéduc  qui,  fermé  par  une  claire-voie  en 
pierre,  est  destiné  à  rejeter  dans  le  bras  oriental  du 
ISil  les  eaux  qu'on  élève  par  epuisemeut  quand  on  net-  • 
foie  le  meqy&s. 

Le  seuil  de  cet  aqueduc  répond  au  milieu  de  la  sep- 
tième coudée  de  la  colonne  :  au-dessus  de  cet  aquéduc 
il  en  existe  un  second  par  où  entrent  et  s'écoujent  les 
eaux  du  IMil  à  mesure  qu*il  monte  ou  descend^  sonr seuil 
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répond  à  la  seconde  cottdee  de  la  colonne ,  ou  5  pieds 
4  pouces  du  fut;  ce  qui  pourrait  £iire  croire  que  le  zéro 
de  la  graduation  a  ëté  primitiyenient  établi  au-defisons 
des  basses  eaux  actuelles ,  ou  qu  ou  n  aurait  jamais  eu 
rintention  de  tenir  compte  du  mouvement  du  Nil  au- 
dessous  de  ce  seuil ,  quand  bien  même  le  Nil  y  descen- 
drait $  ce  qui  n'a  pas  lieu  ^  ainsi  qu'onle  verra  plus  bas 

Ce  puits  est  couvert  par  une  voûte  ou  coupole  de 
forme  spiiénque,  un  peu  sumontée^  elle  repose  sur 
des  piliers  en  maçonnerie  de  brique  aux  quatre  angles , 
et  chacune  des  plates-bandes  correspondantes  aux  parois 
du  puits  est  portée  p9r  deux  colonnes^  ce  qui  en  Mt 
huit  en  totalité.  Ces  colonnes ,  de  marbre  blanc ,  avec 
kurs  bases' et  chapiteaux  composites,  étaient  toutes 
d'indgales  dimensions  et  fort  dégradées;  nous  les  avions 
restaurées,  et  nous  en  avions  même  substitué  de  nou- 
illes ,  dont  la  pose  s'effectuait  au  moment  de  Teva*- 
cuation  du  pays. 

A  la  hauteur  de  l'architrave  existent  cbuze  fenêtres 
en  grillage,  façonnées  à  la  manière  du  pajs^  des  pen- 
denti&  de  fonne  pyramidale  rattachent  le  passage  du 
carre  au  dodécagone,  et  de  nouveaux  pendentifs  ana- 
logues rattachent  encore  cette  nouvelle  base  du  poly- 
gone i  la  base  circulaire  de  la  coupole. 

La  décoration  de  cet  édifice  se  compose  de  vases, 
d*arabesques,  de  frises  et  d'inscriptions ,  le  tout  peint 
assez  grossièrement  sur  le  bois  et  sur  le  plâtre  dont 
rintà'ieur  est  enduit. 
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On  doit  avouer  que  Texecution  est  loin  de  répondre 
à  ce  que  semble  expi  imer  le  dessin,  dans  lequel  on  a 
du  rétablir  la  pureté  primitive  des  formes^  la  fraîcheur 
seule  des  couleurs  et  une'  certaine  ordonnance  ont  pu 
donner  aux  voyageurs  (j[ui  Font  vu  rapidement,  une 
haute  idée  de  cet  édifice  :  cependant ,  en  ne  considérant 
que  Tobjet  auquel  il  fiint  en  rapporter  Fiisage,  on  doit 
croire  qu'il  a  toujours  été  d'un  grand  intérêt,  et,  sens 
ce  rapport,  le  nieqyâs  est  encore  un  monument  pnUie; 
son  état  présent  même,  quant  au  puits,  atteste,  après 
neuf  siècles,  sa  bonne  construction. 

Ce  monument,  d'un  style  Lizarre,  aTabe  et  romain, 
rappelle  assez  1  époque  de  sa  fondation,  celle  où  les 
Arabes,  sous  les  khalifes  successeurs  de  Mahomet, 
conquirent  TEgypte,  7  portèrent  la  destruction,  et 
crurent  encore  commander  l'admiration  de  la  posté- 
rité ,  en  élevant  de  nouveaux  édifices  avec  les  débris' 
informes  et  mutilés  des  anciens  monumens. 

Les  eaux,  en  entrant  obliqifëraent  dans  le  meqyâs 
par  Taqueduc  inférieur  ,\.doB4  la  prise  d*eaii  est  dans' 
le  bras  oriental  du  Nil ,  vis-i-vis  le  vieux  Kaire ,  éproa> 
vent  des  remous  violens,  et,  en  creusant  au  pied  du 
mûri,  se  chargent  de  beaucoup  de  limon  qui  finit  par 
encombrer  Taquéduc  :  cVst  ainsi  qu'il  s*cst  formé  dans 
le  puits  même  un  dépôt  de  plusieurs  pieds  d  épaisseur. 

On  est  donc  tenu  de  le  curer  tous  les  ans.  Ce  travail 
a  lieu  asses  r^lièrement  à  l'époque  du  bas  ]>îil  :  maiti 
'  comme  il  tient  beaucoup  aux  idées  religieuses  du  peu- 
ple, nous  crûmes  devoir  eu  laisser  l'exéci|tion  aux  an^ 
dennes  autorités ,  nous  ràervant  d*en  suitre  la  manlIie 
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et  les  progrès,  pour  ea  déduire  les  conséquences  qui 
Élisaient  l'objet  de  nos  recherches;  nous  nous  bornâmes 
alors  à  protéger  cette  opération  et  à  fournir  les  fonds 
nécessaires.  Mais  les  chefe  turks  j  qui  étaient ,  en  quelque 
sorte,  les  entrepreneurs  de  ce  travail,  Tavaient  consi- 
déré comme  achevé,  aussitôt  que  le  fond  de  laquéduc, 
répondant  an  n®.  a  de  la  <;olonne,  eut  été  mis  à  décon* 
vert,  parce  quen  efïet  on  ne  porte  jamais  le.dévasement 
au*dessons  de  ce  niveau  ;  et  ils  semblaient  avoir  saisi 
le  moment  où  les  ingénieurs  venaient  de  s'absenter, 
dans  la  coniiance  que  le  travail  devait  se  prolonger 
pendant  la  nîitt ,  pour  cesser  les  épuisemens  et  faire 
remonter  les  ouvriers.  Cependant  nous  ignorions  en- 
core de  combien  de  coudées  la  colonne  était  haute ^ 
comment  elles  étaient  subdivisées ,  si  elles  variaient 
dans  leurs  subdivisions,  et  quel  pouvait  être  enfin  le 
genre  de  fondation  de  rédifice.  Impatiens  d'être  éclai- 
rés sur  tous  ces  points,  nous  reprîmes  le  travail  avec 
une  nouvelle  activité malgré  les  obstacles  que  nous 
opposa  labondance  des  eaux,  qui  rendait  1  épuisement 
et*  le  nettoiement  fort  difficiles  dans  un  emplacement 
aussi  resserré,  où  ces  deux  opérations  devaient  se  faire 
en  même  temps.  Il-  nous  fallut  vaincre  encore  la  ré« 
pugnance  des  oificiers  turks,  qui,  n'ayant  jamais  pu 
ni  vu  Élire  aundelà  du  travail  accoutumé,  semblaient 
sourire  de  la  prcsomption  de  notre  entreprise  :  ils  se 
croyaient  d'autant  plus  fondés  à  désespérer  du  succès, 
qu'ils  se  rappelaient  la  tentative  infructueuse  d'un  pâchâ 
qui  avait,  disaient-ils,  cherché  un  trésor  au  pied  de  la 
colonne,  et  ils  nous  supposaient  la  même  intention. 
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Cependant  nous  exigeâmes  qu  ils  reprissent  le  tra- 
vail; et  ils  y  mirent  tant  d'activité'  pendant  soixante 
heures  consécutives,  que  nous  découvrîmes  enfin  le 
pied  de  la  colonne ,  ainsi  que  son  de  et  sa  liase ,  que 
nous  avons  alors  mesures  très-facilement. 

Enfin,  après  avoir  bien  examiné  la  colonne  et  le 
pied  des  parois  du  puits ,  nous  fimes  cesser  les  ëpuîse- 
meus^  les  Turks,  étonnés  du  succès  de  Tentreprise,  dû 
.  à  notre  persévérance ,  disaient  que ,  depuis  des  siècles 
et  même  depuis  l'érection  du  meqjàs,  on  ne  lavait 
jamais  obtenu.  Il  est  certain  q[ue  le  cheikh  directeur 
du  meqj^às,  et  le  saqqâ-bâclij  même%  attaché  à  ce 
service  depuis  quarante  ans ,  virent  pour  la  première 
fois  la  base  de  la  colonne,  et  nous  prouvèrent  par  leur 
étonnement  qu'ils  en  ignoraient  absolument  les  dispo- 
sitions et  la  graduation  ;  mais  nous  fûmes  pleinement 
convaincus  de  leur  ignorance  a  cet  égard,  en  comparant 
le  tableau  de  leurs  crie'es  publiques  avec  les  crues  ef'- 
fectives  et  les  mouvcmciis  vrais  du  Nil,  observés  par 
nous-mêmes  au  meqyâs  avec  le  plus  grand  soin. 

On  j  voit,  parmi  ces  résultats  compares  %  i^.  que, 

■  Officier  tnrk  chargé,  dans  la  que,  raqnëdoc inférieor  étant  toa- 

fêle  da  Nil,  de  PouTertare  de  la  jours  eocombré  par  la  Tase,  Tea» 

digue ,  de  porter  de  Teaa  da  If  U  au  deacend  moios  TÎie  dans  le  puits  que  « 

pàcbà  ;  il  seconde  aussi^  le  cbeykh  dans  le  Nil. 

da  meqyâs  dans  ce  qui  est  relatif  Cette  circonstance,  méconnue  par 

aux  criées  du  Nil.  des  voyageurs,  a  pu  les  induire  en 

*  Les  ingénieurs  Gralien  Le  Père  erreur  quand  ils  ont  cru  lire  sur  la 

et  Saint-Gcnis,  qui  dirigeaient  ce  colonne  le  mouvement  vrai  du  Kil 

travail,  s'étaient  assurés,  par  un  au  deliors  ;  celle  considération .  re- 

nivellement,  de  la  correspondance  pendant  ,  n'est  applicable  qu'au- 

exacle  du  Nil  avec  la  baisse  des  dessus  du  palier  de  Tac^uéduc  supé- 

eaux  dans  le  puits.  Cette  opération  rieur. 
'    leur  avait  pat  n  indispensable ,  en  ce 

E.  M.      XYiii.  39 
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le  25  mohaiicm  (2  juillet  1799)  le  cbejkli  fait  publier 
que  le  Nil  a  cru,  tandis  qu'il  reste  étalm  (sans  mouve- 
ment sensible)  à  3  coudées  10  doigts,  jusqu'au  4  safar 
(8  juillet)^ 

2**.  Que,  le  19  raby'  (21  juillet  1799) ,  le  clieykh  fait 
publier  16  coudées  et  auQOucer  la  coupure  de  la  digue, 
quoique  le  Nil  ne  répondit  réellement  qu  a  14  coudées; 
annonce  qui  supposait  une  crue  eflectivo  de  16  coudées, 
quand  elle  n'était  encore  que  de  10  côudées  14  doigts,  . 
à  cause  de  la  déduction  à  faire  des  5  coudées  10  doigts 
au-dessous  desquels  le  Nil  n'avait  pas  baissé  à  son  étiage» 

5^.  Que  le  lendemain  on  coupa  la  digue,  et  que,  par 
le  procès- verbal  des  grands  ofûciers  du  Kaire,  consta- 
tant la  dette  du  mji y,  il  est  dit  que  le  Nil  avait  au  de 
iG  coudées  7  doigts  j 

4^*  Que  le  Nil ,  parvenu  à  sa  plus  grande  hauteur 
de  16  coudées  2  doigts  le  i^^  vendémiaire  an  viii,  com- 
mençait à  baisser  le  â  ^  que  cependant  le  cheykh  annonce 
une  augmentation  de  crue  jusqu'au  24  second  raby', 
peut-être  parce  qu'il  correspond  au  25  septembre,  terme 
ordinaire  des  criées ,  quel  que  soit  pour  les  chrétiens 
l'état  du  Nil  j 

5^.  Enfin  que ,  pendant  quatre-vingt-six  jours  de 
criées  et  d'observations,  le  cbeykb,  c£ui  nous  remettait 
exactement  le  bulletin  des  criées  publiques  du  jour  et 
de  la  veille ,  a  toujours  exposé  un  résultat  différent  du 
nôtre ,  dont  l'exactitude  est  suflisamment  garantie. 

Voulant  connaître  la  cause  de  ces  diiferences,  nous 
lui  avions  demandé  s'il  avait  la  mesure  portative  dont 
il  s*étàit  servi  pour  les  criées  j  après  des  demandes  rei- 
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tërees  plusieurs  fois,  il  nous  montra  celle  mesure  dite 

dera  el-qyâs  ou  el-hahr  ' ,  divisée  eu  (jualic  pai  lies  : 
rayant  mesurée,  nous  l'avons  trouvée  de  i3  pouces 
4  lignes  (pied  de  France);  ce  qui  correspond  aux  deux 
tiers  de  la  coudée  du  meqjâs  (de  20  pouces)  :  tel  ctait 
*le  pied  grec  de  1 1  pouces  4  lignes  y ,  cgal  aux  deux  tiers 
de  la  coudée  qui  valait  17  pouces  1  ligue^  et  le  chejkli , 
en  effet,  devait  proclamer  vingt-quatre  de  ces  pieds  de 
coudée  j  pour  correspondre,  sur  la  colonne  du  raeqjâs, 
au  terme  de  16  coudées,  qui,  d'ancienne  date,  était 
censé  constituer  les  bonnes  crues. 

On  lit  daus  Kalkascndi  que ,  dans  les  premias  temps 
que  les  Arabes  occupèréntrEgypte,  ils  s'aperçurent 
que,  quand  le  iNil  n  atteignait  pas  le  terme  de  l  aLon- 
dance,  chacun  s'empressait  de  faire  sa  provision  pour 
rannée',  ce  qui  troublait  incontinent  l'ordre  public; 
qu'on  en  porta  plainte  au  khalife  O'mar,  qui  donna 


*  L^emploi  de  ce  dera^  éi^â» 
éiait  déjli  codoq;  car  Fr^ret  fait 
mention  d^un  pied  de  ]a  coudée  da 
meqy&s,  qai  arait,  dit-U,  i3  ponces 

de  France  environ, 

*  Lea  richea  ibot  encore  des  iiro» 
visions  pour  «n  an,  et  ils  oni  des 
moulins  à  inanc"t:  clans  leurs  mai- 

V? 

sons;  d'aulros  font  aussi  des  pro\i- 
sions,  cl  n'ont  rjuc  des  niouiins  à 
bras.  Les  inquitiludes  sur  la  crue 
doDDCDl  lieu  encore  à  des  accapare- 
ment opèrent  souTenl  les  maas 
à^ane  disette  réelle,  aoît  en  rehans- 
sanl  le  prix  des  denrées,  soit  en 
empêchant  leur  renie  et  leur  circn- 
latioiL 


La  grande  Tanation  des  récoltes 
a  BOQvent  déterminé  le  gooveme- 
ment  A  former  des  magasins  pour 
prévenir  la  disetté  dans  les  mau- 
vaises années,  et  ponToir,  an  moins, 
ensemencer  les  terres;  car  nue  bonne 
récolte  suflit  aux  besoins  des  habi- 
tatis  pour  doux  ans  :  maïs  Texécu- 
lion  lie  celle  mesure  n'a  jamais  ré- 
pondti  à  1a  sagesse  du  principe.  11 
est  cependant  certain  (pie  ,  si  les 
gouverneurs  savaient  et  voulaient 
régler  les  exportai  ious  et  u\n  pas 
faire  Tobjet  d^un  monopole  .aussi 
dangereux,  on  n^éproaTerait  jamais 
de  famine  en  Égyptc. 

39. 
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ordre  à  A'mroa  dexaminer  la  chose.  Voici  ce  que 
A*mroa  lui  manda  : 
ce  Ayant  bit  les  recherches  que  vous  nous  avez 

prescrites,  nous  avons  trouve  que  quand  le  Nil  monte 
à  i4  coudées,  il  procure  une  récolte  suffisante  pour 
l'année;  que,  s*il  atteint  i6  coudées f  elle  est  abon- 
dante^ mais  qu'à  12  et  i  S  elle  est  mauvaise  :  or,  ce  lait 
étant  connu  du  peuple  par  les  proclamations  d'usage, 
il  s  ensuit  des  mesures  qui  portent  du  trouLle  dans  le 
commerce.  » 

O'mar,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  aurait 
peut-être  voulu  abolir  les  proclamations;  mais  la  diose 
n'était  pas  praticable,  et  il  imagina  un  expédient  qui 
devait  produire  le  même  effet. 

Un  changement  subit  n'aurait  été  propre  qu  a  alar- 
mer le  peuple;  car,  comme  il  n'y  avait  pas  de  cadastre 
applicable  aux  différentes  crues*,  il  n'eût  pas  été  pos- 
sible d'établir  pour  Timpôt  un  tarif  dont  les  elémens 
fussent  proportionnels  aux  récoltes  :  lesprit  supersti- 
tieux du  peuple,  esclave  de  ses  usages,  parait  avoir 
toujours  exigé  ladmission  du  terme  de  16  coudées, 
qui  a  pu,  dans  un  temps,  constituer  l'abondance', 
quoiqu'il  ne  fût  déjà  plus  le  même  depuis  dix-sept 
siècles.  En  effet,  Petronius,  gouverneur  de  TÉgyptc 
pour  les  Romains ,  voyait  régner  l'abondance  an  terme 
de  i5  à  14  coudées,  qui,  conime  à  présent,  constituent 
la  crue  effective  du  Nil. 

'  La  oote  insérée  dans  le  tableaa  terme  de  i6  coudées  comme  celoi 

chronologique  de  Bcn-Ayâs  conliniic  d^unc  crue  abondante,  on  fait  ]a 

cette  aEserlion  ;  il  y  dit  :  «  Suivant  f<Ho  <]ii  Nil  à  Tépoqne  où  le  fleoTe 

raocicooe  coutume  de  regarder  le  a  alleiot  celte  hauteur.  » 
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C'est  peut-ètie  afin  de  lever  la  difficulté  qu'il  y  avait 
de  représenter  par.16  coudées  le  terme  de  l'abondance, 
ijue  Ton  imagina,  lors  de  rctablisscraent  du  incrjjâs, 
de  6xer  le  zéro  de  la  colonne  à  environ  3  coudées  au- 
dessous  du  bas  Nil ,  de  manière  que  le  n*.  16  coïncidât 
avec  le  niveau  de  la  crue,  et  quon  obtint  une  valeur 
nominale  de  16  coudées;  car  cette  cme,  quoique  faible 
aujourd'hui  dans  celle  hjpollièse,  puisqu'elle  se  réduit 
en  effectif  à  la  coudét&  14  doigts,  est  reconnue  suffi- 
sante pour  rendre  exigible  le  paiement,  du  mjry,  ainsi 
que  cela  eut  lieu,  pendant  notre  séjour,  en  juillet  1800 
(1214  de  rhégire) ,  le  Nil  n*élant  monte  que  de  2  doigts 
au-dessus  du  n^.  16  :  il  a  pu  se  faire  cependant  qu'on 
ait  formé  des  demandes  en  réduction  d'impôt. 

On  a  mieux  aime  sacrifier  à  Tusage,  à  cause  de  la 
difficulté  de  rectifier  les  vieilles  erreurs  :  les  change- 
mens  qui  ont  du  résulter  de  rexliausscment  du  lit  du 
fleuve  ont  d  ailleurs  été  extrêmement  lents  ^  ils  ont  été 
insensibles  d'année  en  année,  et' si  peu  importans,  que 
ceux  qui  dirigeaient  Tassielle  de  l'impôt  n'ont  pas  cru 
qu'ils  dussent  y  avoir  égard.  Toutefois ,  api  es  plusieurs 
siècles,  tant  d'erreurs  cumulées  ont  clé  appréciables 
et  n'ont  pu  être  plus  long-temps  négligées  :  peut-être 
on  aura  trouvé  dans  cet  abaissement  de  la  colonne  le 
moyen  de  conserver  l'expression  de  16  coudées  pour  les 
criées  publiques ,  quoique  la  crue  effective  eùA  cessé 
'    d'être  aussi  considérable  \^ 

Mais  on  a  eu  encore  un  autre  motif  pour  dissimuler 
la  bonté  des  crues  :  nous  le  trouvons  dans  la  cupidité 

*  "  Plnnenrs  de  ces  considéralions  aTaienl  été  éooncéee  par  Dolomieo. 


Digitized  by  Google 


% 


64       MÉMOIRE  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL 

des  gouvernans  et  dans  leur  désir  de  réduire  lés  sub- 
sides dus  au  gouverneiir,  subsides  dont  la  quotité  est 
relative  à  labondance  des  récoltes ,  ce  qui  avait  lieu 
^Qs  les  gouverneurs  arabes  à  1  égard  des  khalifes,  et 
n'a  pas  cesse,  sous  les  beys,  à  l'cgard  du  grand-sei- 
gneur, d'autant  qu'ils  retrouvaient  aisément  pour  leur 
compte,  par  les  avanies  sur  les  denrëes,  ce  dont  ils 
privaient  leur  métropole  en  n'avouant  pas  toute  l'abon- 
dance des  i*e'coltes.  Selon  la  «remarque  de  Pococke 
(en  1758) ,  les  Égyptiens  cachent ,  autant  que  possible, 
au  pâchâ  même,  le  moment  précis  ou  le  Nil  parvient 
au  terme  de  16  coudées,  atinque,  s'il  venait  à  décroî- 
tre subitement,  le  souverain  ne  pût  pas  se  prévaloir, 
pour  exiger  le  tribut ,  de  Vounjà  '  qu'on  aurait  publié'. 

Dès-lors  on  voit  comment  divers  intérêts  produi- 
saient ce  mystère  dont  se  sont  plaints  tous  les  voya- 
geurs, à  r^ard  du  meqyâs,  où  il  était  si  ditUcile  de 
pénétrer.  Le  pâchâ  avait  bien  le  droit  d'y  entrer  :  mais 
la  cupidité  lui  faisait  souvent  trouver  plus  d'avantage 
à  iieriner  les  yeux  qu  a  constater  fidèlement  les  droits 
du  souverain ,  bien  qu'il  en  fût  le  délégué  spécial  ;  les 
sacrifices  que  faisaient  les  beys  en  faveur  du  pâchâ 
étaient,  au  reste,  bien  moindres  que  le  tribut  auquel 
aurait  eu  droit  le  grand- seigneur.  Il  était  aise',  à  la 
vérité,  de  se  créer  un  mlomètre  sur  les  bords  du  Nil; 
mais  un  résultat  obtenu  par  quelques  individus  ou  par 
des  étrangers  ne  pouvait  être  d'aucun  poids  sous  un 
gouvernement  arbitraire  et  absolu. 

■  Ouafà  jiOahf  c'esl-^k-cUre  Dm»  a  teon  m  inronoMie. 

*  Dms  le  cas  dNin  décroinemeiit  Bobit,  TÉgypte  est  dispsnsée  do  trilmt. 
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Pococke  j  si  judicieux  d'ailleurs ,  a  écrit  sur  le  me- 
qyâs  un  demi- volume  ,  qui  n'a  fait  qu'embrouiller  la 
question.  Ce  qu'il  dit  concernant  l'escalier  de  Moïse 
est  vrai ,  quant  à  ses  vingt-huit  marches ,  assez  inégales 
entre  elles ,  mais  qui  forment  une  sorte  de  meqyàs 
d'une  précision  suffisante  pour  prévoir  l'effet  des  crues  : 
ce  qui  est  toujours  facile,  quand  à  certaines  époques 
el!e3.  n'ont  pas  atteint  des  repères  connus  ;  car  cetle 
correspondance  des  hauteurs  et  des  temps  règle  assez 
bien  lespérance  des  récoltes,  si  Ton  considère  en  même 
temps  d'autres  circonstances  -  qui  présagent  aussi  la 
quantité  des  crues.  En  effet,  les  gens  du  paj^s,  ayant 
observé  en  juin  et  juillet  1800  (an  ut)  que  la  quantité 
de  nuages  portés  par  le  vent  vers  le  sud  avait  e'tc  plus 
considérable  qu  elle  ne  Test  communément ,  nous  pré- 
dirent une  crue  considérable;  et  quand  révénjement  eut 
condi  mé  leur  prédiction  par  une  crue  qui  fut  surabon- 
dante, ils  annoncèrent  encore  l'invasion  de  la  peste; 
et  l'on  sait  en  effet  qu'elle  a  fait  des  ravages  affreux 
jusque  dans  la  haute  Egypte.  Quelle  confiance  méritent 
alors  les  théories  contraires  à  ces  rcsullals  prévus? 

Pour  fixer  lopinion  sur  la  mesure  des  crues  favo- 
rables ou  nuisibles  à  l'agriculture ,  nous  donnons ,  dans 
le  tableau  qui  suit ,  les  termes  correspondans  aux  crues 
efFectives,  à  celles  qui  sont  déduites  du  meqyâs  et  aux 
criées  publiques,  en  les  considérant  (pour  la  latitude 
du  Kaire  et  dans  l'état  des  choses  )  comme  insuffî* 
santés ,  faibles ,  bonnes  ou  trop  fortes ,  sous  les  rapports 
combinés  des  irrigations  et  de  la  salubrité. 
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Mais  ces  données,  quoique  positives  dans  Tétat  pré- 
sent, sont  encore  susceptibles  d'appréciations  diffé- 
rentes, quant  au2  icsuliats  qu  elles  ont  pour  les  rëcoltes; 
c'estrà-dire  qu'on  pourrait  toujours ,  par  un  système 
raisonne  dans  la  disposition  des  digues  et  la  circulation 
des  eaux  y  prévenir  absolument  la  disette  avec  moinis 
de  10  coudées,  et  l'effet  désastreux  des  inondations 
avec  i5  et  16  coudées  de  a  ues  eliectives  :  ce  serait  en 
se  ménageant  des  moyens  de  £.ire  ëcouler  »p>dement- 
les  eaux  surabondantes,  ainsi  que  les  anciens  Tavaient 
fait  avec  tant  de  succès  par  l'emploi  du  lac  de  Mœris , 
vaste  récipient  naturel,  auquel  ils  avaient  ouvert  une 
communication  avec  le  ^'il  aux  points  de  leur  moindre 
distance.  On  peut ,  par  des  moyens  analo^es ,  remé- 
dier à  l'irrégularité  des  crues  ^  mais  il  faut  pour  cela 
toute  la  persévérance  d  un  gouvernement  stable  et 
réparateur. 

Restauration  du  meqyâs. 

Le  meqyâs  avait  été  fortement  dégradé  pendant  le 

blocus  du  Kaire,  en  1  an  ix ,  par  le  service  de  la  batterie 
attenante  et  par  les  dépôts  de  munitions  de  guerre  tbr- 
més  dans  la  chambre  même  et  dans  les  vcbiibules  de 
ce  monument*  Le  général  en  chef  Menou,  connaissant 
la  force  de  l'opinion  religieuse  du  peuple,  qui  considère 
le  meqyâs  comme  un  teni^ple ,  en  ordonna  la  restaura- 
tion ;  les  travaux  dont  nous  fûmes  chargés  en  consé- 
quence, sont  désignés  et  constatés  dans  la  notice  qui 
suit  : 
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sur  les  r^Mtrtttions  foûes  au  metfyés  de  FUe  de  Rmidàh  par  les 
mgénieurs  des  ponis  et  haussées ,  Auprès  les  ordres  du  général 
en  dirf  Menou,  en  Van  VL  de  la  r^publùjue  française  (  i2i5  de 

Les  ingënteui's  avaient  dû  voir  avec  intérêt  le  meqyâs ,  qui  est 
on  objet  de  vénération  pour  les  Ég>'ptiens.  Voulant  continuer 
(l'y  rapporter  les  crues  du  Nil,  ils  ont  dû  s'assurer  de  sa  divisiou 
en  coudées  et  de  la  hauteur  de  la  colonne ,  sur  lesquelles  les  écri- 
vains ,  les  voyageurs  et  les  habitans  eux-^èmes  ne  se  trouvaient 
pas  d'accord.  Dans  ces  vues,  ils  ont  lait  curer  le  puits  jusqu'à  ses 
fondations ,  en  présence  de  Moustafa ,  cheykh  du  meqyâs ,  et  du 
saqqâ-Mcliy  :  ils  ont  vu  la  première  division  inférieure  de  la 
coloniH' ,  dont  le  fiit  est  divisé  on  iG  coudées  ou  dera  ;  les  six 
premières  coudées  ne  sont  pas  subdivisées,  les  dix  autres  supé- 
rieures le  sont  en  24  parties  ou  doigts;  cbacune  de  ces  16  coudées 
répond  à  54  centimètres  de  la  mesure  linéaire  des  Français.  Le 
chapiteau  de  la  colonne  a  une  coudée  4  doigts  de  hauteur  ;  il 
supporte  un  nouveau  dé  en  marbre  blanc,  qui  a  une  coudée  2  doigts 
de  hauteur. 

Depuis  quelques  siècles  la  crue  du  fleuve  s'élevait  au-dessus 
de  la  seizième  coudée.  Afui  de  pouvoir  estimer  cet  excédant  des 
crues  au-dessus  du  fût  de  la  colonne 9  On  a  gradué  le  dé,  au  haut 
duquel  on  a  18  coudées  6  doigts ,  y  compris  le  chapiteau. 
poutre  de.  soutènement  que  fit  placer,  en  1180  de  l'hégire, 
Hamcah-plchâ ,  qâymmaqâm  du  Kaire ,  tombait  de  vétusté  ;  elle 
a  été  reni{)lacée  par  une  nouvelle  d'une  seule  pièce,  qui  traverse 
le  puits  de  l'est  à  l'ouest  :  elle  est  supportée  par  le  dé  de  la  co- 
lonne. Le  puits  a  été  ragréé  dans  son  pourtour  ;  la  chambre 
à  galerie  tournante  a  été  réparée ,  et  la  coupole  repeinte  :  on  a 
respecté  les  inscriptions  koufiques  et  arabes.  On  a  fiiît  de  nou- 
velles barrières  au  bord  du  puits,  et  deux  chambres  ad^entes 
à  la  galerie  pour  le  cheykh  du  meqyâs. 

On  a  construit  uu  portique  à  l'entrée  du  mouument.  Sous  son 

*  Cette  notice  a  été  adressée  par    à  la  demande  da  divan,  conservée 
M.  Le  Père  à  M.  Fourier,  chef  de   dans  ses  archives, 
la  justice,  pour  être,  conformémoit 
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péristyle ,  au-dessus  de  la  porte  ,  on  a  placé  une  grande  table  de 
marbre  blanc  \  sur  laquelle  était  gravée ,  en  lettres  d*or  et  en 

creux  9  inscription  française  et  arabe  ainsi  conçue  Voir 

le  Mémoire  de  M.  Marcel,  É,  M.^  tome  xy  ,  pour  cette  inscrip- 
tion et  pour  les  traductions  de  toutes  les  inscriptions  koufi(iues, 
karinaii(iues ,  en  caractères  soulous  ou  arabes,  concernant  le 
meqjàsa. 

DE  hk  FÈTB  DU  m. 

La  fêle  qui  a  lieu  auDuellement  à  1  occasion  de  la 
coupure  de  la  digue  du  canal  du  Kaire,  est  un  jour 
d'allcgressc  publique. 

L'inondation  du  Nil  ayant  de  tout  temps  été  consi- 
dérée par  les  Iigypiiens  comme  la  souice  de  leur  exis- 
tence physique  et  politique,  il  n'est  pas  surprenant 
qu  elle  ait  toujours  été  céle'brée  avec  un  nouvel  en- 
lliousiasme.;  e  est  le  moment  où  le  Nil  parvient  au  terme 
qui  constitue  labondance ,  qui  détermine  le  jour  de  cette 
fête  solennelle. 

U  Ëiut  que  les  eaux  aient  atteint  au  meqyâs  de  Rou- 
dah  un  terme  connu  ^  et  que  les  crieurs  aient  annonce  la 


*  Les  tniTani:  de  cette  retuinra- 
tion  du  meqyâs  aTaieot  été  confiés 
à  M.  de  Chabrol. 

*  M.  Janbert,  qui  était  interprète 

du  général  en  chef  pendant  Pexpé- 
diliun  d'Égypte,  et  qui  depuis  a 
rempli  ane  mission  au  Kaire,  nous 

a  dit  qu^il  avait  risilé  le  meqyâs, 
et  qu'il  avait  remarqué  qu"'on  avait 
enlevé  cette  inscription  pour  lui  en 
substituer  une  autre  dans  laquelle 
il  a  lu  :  ((  Maigre  tout  ce  qu^on  a 
pu  dire  de  la  crue  de  cette  aonée 
laiS ,  celle  de  Tannée  iai6,  sons  le 
commandement  dn  nooTean  pftchft, 


a  été  beaœonp  plus  favorable.  » 

Il  parait  que  les  Turks  nous 
avaient  sapposé  rintenlion ,  moins 
de  consuter  no  fiût  matériel  et 
physique,  qne  de  consigner  «n-^t 
miracoleox  dû  à  la  présence  des 
Français. 

Les  Turks  avaient  laissé  subsister 
la  date  (style  français)  qui  se  trouve 
sur  le  dé  au-dessus  du  chapiteau  de 
la  colonne,  soit  qu'ils  n'y  aient  pas 
fait  attention,  soit  que,  celle  date 
étant  exprimée  en  lettres  iuiiiales 
et  en  caractères  romains,  ils  n^en 
aient  pas  compris  le  sens. 
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crue  de  i6  coudées  et  proclamé  Vouafa  allah  pour  que 
la  coupure  dé  la  digue  ait  lieu  ;  c'est  là  ce  qui  constitue 
la  fête  et  lobjet  de  la  ce're'raonie. 

Ce  jour,  le  pâchà  se  rend  avec  un  nombreux  et  brillant 
cortège  à  la  prise  d'eau  du  canal ,  dans  le  kiosque  ou 
pavillon  destiné  à  cet  usage ,  et  au  pied  duquel  est  la 
digue  à  ouvrir;  les  beys,  escortés  des  corps  de  Mam- 
louks  dont  se  composent  leurs  maisons  militaires,  et  les 
grands  du  pajs  rassemblés ,  y  paraissent  avec  luxe  et 
magnificence  :  des  particuliers  et  un  peuple  immense 
ajoutent  à  cette  solennité.  Des  bateaux  élégamment 
peints  et  décorés,  ornes  d'étoffes  et  de  banderoles  de 
couleurs  brillantes  et  variées ,  le  paysage  et  la  belle 
végétation  dé  File  de  Rondali  ^  forment  le  fond  du  ta- 
bleau, et  tout  cet  ensemble  produit  un  effet  très-pitto- 
resque :  mais  il  manque  toujours  dans  ces  fêtes  ce  qui 
dans  les  nôtres,  en  Europe,  en  fait  le  charme  et  ajoute 
à  leur  éclat;  on  sait  que,  dans'tou^  les  pays  soumis  an 
joug  des  musulmans ,  les  femmes ,  renfermées  dans  les 
barems  et  soustraites  aux  regards  des  bommes ,  ne 
prennent  aucuife  part  aux  fêtes  publiques. 

Au  moment  où  l'agliâ  fait  couper  la  digue,  les  trom- 
pettes sonnent  des  £infares;  l'air  retentit  des  sons  aigus 
et  discordans  de  divers  instrumens  j  des  cris  Lruyans 
de  joie  s'élèvent  de  toutes  parts;  le  bruit  du  canon  et 
de  la  mousqueterie  se  fait  entendre;  les  mouvemcns  de 
la  cavalerie  et  le  spectacle  de  costumes  infiniment  riches 
et  variés  donnent  à  cette  cérémonie  un  air  de  féerie. 
La  beauté  du  ciel  et  la  fraîcheur  produite  par  la  crue 
ajoutent  a  l'ivresse  générale;  la  fête  se  prolonge  dans 
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la  nuit,  et  se  termine  par  des  feux  d*artifice,  des  illn- 

minations,  et  par  tous  les  plaisirs  brujans  que  lien  ne 
modère  dans  la  classe  du  peuple. 

Les  Français  ont  fêté  ce  jour  trois  ans  consécutifs  ; 
le  procès- verbal  des  grands  oiUciers  du  Kaire ,  qui  con- 
state la  dette  du  mjry  pour  l'an  vin ,  est  publie'  tex- 
tuelleiiient  dans  le  Courrier  de  ï Egypte ,  n".  5o. 

Des  historiens  affirment  que  les  Égjptiois  avaient 
coutume  de  sacrifier  une  jeune  fille  au  Nil  tous  les  ans, 
ou  àu  moins  dans  les  temps  de  calamité.  Si  l'histoire 
ne  permet  pas,  en  effet,  de  douter  que  la  plupart  des 
peuples  n aient  immole  des  victimes  humaines,  on  sait 
aussi  que  Moïse,  divers  législateurs  et  plusieurs  souve- 
rains voulurent  abolir  ces  sacrifices  impies.  Amasis', 
roi  d'Égypte,  ordonna  qu'au  lieu  d'hommes  on  of£nt 
seulement  des  figures  humaîncs,  et  c'est  pcut-cUc  de 
cette  loi  que  date  ïa'rouseh,  ou  fiancée  du  ]\il. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  temps  où  cette  coutume  bar- 
Lare  exista  j  et  de  Tepoque  où  elle  fut  abolie  en  Egypte, 
on  |ieut  croire  qu  elle  n'y  avait  pas  lieu  du  temps  des 
Grecs  et  des  Romains  ^  c'est  au  moins  ce  qu'on  peut 
conclure  du  silence  des  auteurs  latins.  Cependant,  que 
penser  de  la  lettre  que,  postérieurement,  le  khalife 
Omar  écrivit  à  A'mrou  à  ce  sujet?  car,  s'il  faut  en 
croire  Murtady,  auteur  arabe ,  Tannée  que  A'mrou  fit 
la  conquête  de  l'Egypte ,  le  JNil  ayant  manqué  de  croître 

■  Amasis»  qui  deTÎnt  possesseur  rante  années,  fut  marque  par  beau- 

de  rÉgypie  après  la  mort  d^Apriès  coup  dHosiiUitîoDA  utiles  3  ce  fut 

(  569  ans  «Tant  J.-C.  ) ,  poru  sur  le  dans  ce  temps  que  Pjlbagore  alla 

ir6nc  «n  esprit  philusopliiquc  et  visiler  TÉgypte. 
UèS'Sage  ;  soa  lègac,  qui  dura  qua- 
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dans  la  saison  accoutumée ,  les  chefs  du  peuple  vinrent 
trouver  ce  conquërant ,  et  le  prièrent  de  lear  permettre, 
suivant  Tusage  antique,  de  parer  une  jeune  vierge  de 
riches  vètemens  et  de  la  jeter  dans  le  fleuve  :  le  général 
mahomëtan  s  y  opposa  fortement.  Maïs ,  la  crue  du 
Nil  ne  s  étant  pas  fait  sentir  pendant  les  trois  mois  qui 
suivent  le  solstice  d'e'të,  lés  Egyptiens  alarmes  vinrent 
le  solliciter  de  nouveau  :  il  écrivit  à  O  mar  pour  lui 
rendre  compte  de  cet  événement.  Le  khaUfe  lui  ré- 
pondit : 

ic  O  A'mrou ,  j'approuve  votre  conduite  et  la  fermeté 
que  vous  avez  montrée  ;  la  loi  mahométane  doit  abolir 
ces  coutumes  barbares.  Lorsque  vous  aurez  lu  cette 
lettre ,  jetez  dans  le  fleuve  le  billet  qu'elle  renferme.  » 

A'mrou  y  trouva  ces  mots  : 

«  Au  nom  âe  Dieu ,  clément  et  mîséncorâîeux.  Le  Seigneur 
répand(^  sa  Iicik  iIh  lion  sur  iMalioniet  et  sur  sa  famille! 
A'bd-Allah-O'mar,  fils  de  khcUàb,  prince  des  fidèles, 
aa  Nil  :  Si  c^esi  ta  propre  vertu  «pd  te  faU  couler  fusqu^  nos 
hurs  en  Égjrpie^  suspends  ton  cours;  mais  si  c'est  par  la 
volonté  Je  Dku  Und-puissant  que  tu  T arroses  de  tes  eaux  y 
.  ,  nous  le  suppUons  de  f  ordonner  de  les  répandre  encore.  La 
paix  suit  avec  le  prophète  î  le  salut  et  la  bénédiction 
reposent  sur  sa  famille  !  »* 

'  Aussitôt,  continue  Thistorien,  les  eaux  montèreni 
de  plusieurs  coudées 

On  a  refusé  d'ajouter  entièrement  foi  à  cet  usage  des 
Égyptiens ,  parce  quH  est  possible  que  quelques  écri- 

*  Savary,  Lettres  sur  tÉgypte^  tome  i*%  pag^  iia,  B. 
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vains  aient  ele  induits  en  erreur  sur  un  usage  eucore 
existant,  qu'ils  Taient  mal  interprété,  comme  n'en 
ayant  pas  ete  témoins  ,  et  enfin  qu'ils  aient  été  mal 
compris  eux-mêmes  par  les  traducteurs^  on  a  pensé 
que  ce  prétendu  sacrifice  a  pour  origine  le  fait  suivant  : 
Tous  les  ans,  à  l'époque  du  curemeiu  du  klialjrg,  à 
sa  prise  d'eau  près  du  migîj  ou  aqueduc ,  on  laisse  un 
témoin ,  qui  peut-élre,  dans  le  principe,  a  servi  à  con- 
stater la  hauteur  du  déblai  Ce  témoin,  auquel  on 
donne  le  nom  iVcl-a'rouseh  (la  fiancée)  et  qu'on  pare 
de  £k:urs,  est  détruit  le  jour  de  la  iéte  par  l'irruption 
des  eaux  qui  entrent  avec  rapidité  dans  le  canal,  après 
la  coupure  de  la  digue  ^  ^  souvent  même  il  est  détruit 
par  les  eaux  avant  la  cérémonie* 

'  Ce  témoin,  qu'on  laisse  au  ccn-  la  prise  d\au  cl  le  Kaire,  sont  con- 
tre du  déblai  des  snblcs  cl  du  limon  fiés  à  ragliâouàly,  qui,  au  moyen 
que  les  eaux  du  fleuve  accumulent  d'une  somme  fixe  de  looooo  médins 
par  Tcffet  des  remous,  à  rentrée  du  (SSyi  liTtes  9  sous),  en  deTient  en 
canal ,  est  de  fornie  conique  el  de  9  quelque  sorte  renirejirenear.  Ce 
à  10  pieds  de  hanteor;  on  le  coo-  irayaU  se  lait  arec  appareil  :  Tagha 
roDne  de  gazon  et  de  fleura  ;  on  le  vient,  en  effet,  camper  fi|r  les  Ur- 
peint  en  blanc;  on  loi  donne  le  nom  très  cnvironnans  produits  par  les 
à^el'a'rouseh  (la  fiancée).  A  peu  de  dépôts  annuels  des  déblais;  ii  y  ré- 
distance  et  an  pied  des  dignes  do  side  pendant  la  durée  du  travail , 
camû  ,  on  trooTO  encore  quelques  qui  est  de  quinze  à  vingt  jours.  Des 
fragraens  de  colonne  que  Ton  peint  agens  suballcrncs  ,  espi'ïccs  de  pi- 
en  blanc,  et  dont  la  forme  répond  qiieurs,  accélèrent  ce  travail  à  coups 
ù  celle  de  la  colonne  du  meqyàs  ;  et  de  fouet  et  de  bàlon  ,  dont  ils  usent 
comme  ils  portent  des  graduations,  fréquemment  envers  les  travailleurs, 
on  doit  soupçonner  qu^ils  provien-  hommes^  femmes  et  enfans. 
nentde  quelques  anciens ttilomètres.  Le  corement  do  canal,  dans  la 

Le  17  thermidor  an  Ttu,  la  orne  trayersée  du  Kaire,  est  aussi  sous 

marquait  10  condées  an  meqjàs  de  la  surreillance  de  faghâ  j  il  est  à  la 

Rondah,  cpand  les  eaus  gagnèrent  charge  des  particuliers ,  chacun  sur 

le  pied  de  Va*rouieh.  son  bord  et  dans  Tétendoe  de  sa 

'  LY'lablissemcnt  de  la  digue  qui  propriété, 

ferme  le  khalyg,  et  le  curemcnt  de  On  ne  fait  point,  en  Kgyp.lc,  les 

la  partie  de  ce  canal  ^ui  est  cotre  transports  dis  terres  au  moyen  de 
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U  semble  que  cet  ^sage  soit  un  souvenir  ineffaçable 
d'an  culte  barbare,  que  les' musulmans,  qui  tiennent 
de  leur  croyance  cette  liorreur  invincible  qu'ils  ne  cessent 
de  tànoigner  pour  i idolâtrie,  nont  pu  abolir  entière- 
ment j  marlgrc  rextrêmc  rigueur  de  leur  gouvernement,  * 
parce  que  c  était  la  vieille  erreur  d  un  peuple  supersti- 
tieux :  mais  la  même  fête  ofFre  nne  autre  particularité 
qui  semble  encore  rappeler  un  sacrifice  humain  fait  au 
]Nil;  le  pàchâ,  ou  le  cheykh  el-beled,  qui  préside  à 
cette  féte,  jette  au  peuple  des  milliers  de  médius  dans 
le  canal ,  au  moment  où  la  digue ,  venant  d  être  coupée, 
y  laisse  courir  les  eaux  avec  impétuosité;  une  foule 
d'hommes,  de  femmes  et  denfans,  attendent  cette 
indécente  libéralité  qu'ils  se  disputent  et  s^arrachent, 
tandis  que  le  torrent  des  eaux  les  inonde ,  disperse  les 
pièces  de  monnbie  et  met  fin  à  cette  lutte  toujours  dan^ 
gereuse.  On  voit  encore  des  plongeurs,  montes  sur  des 
barques  Itères,  francliir,  à  Tenvi  les  uns  des  autres, 
la  brèche  qu*on  vient  de  faire  &  la  digue ,  et  s*abandon- 
ner  à  la  rapidité  de  cette  cataracte ,  qui  a  huit  à  dix 
pieds  de  chute;  souvent  les  barques  culbutées  entraînent 
avec  elles  quelques-uns  de  ces  intrépides,  mais  impru- 

roulage;  ils  s'cfftclucnt  à  dos  cVane  par  nos  ouvriers  européens ,  quoique 

et  tic  chanieau  :  ils  ont  encore  lit  u  nous  ne  donnassions  par  jour  que 

plus  souvent  à  bras  d'homme,  au  la  à  i8  parais  (9  à  i3  sous)  aux 

moyen  de  couffes,  espèce  de  paaier  hommes,  et  Ô  à  10  parais  seulement 

de  natte,  que  ToaTrier  porle  au  aasfeinmeaetauxenfans.  L^Torks 

bras ,  ou  plus  ordioaireroent  tor  sa  et  les  Mamlooks  dooDaient  eocore 

téle  :  ce  majen,  estrèDementlent,  rooios,  et  le  ploa  souTent  ila  exi- 

doublait  les  frais  de  traosport  aux-  geaient  an  travaH  graioU. 
tpût  rerenaient  les  trataox  faits 
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dens  plongeurs;  et  c'est  ainsi  qu'on  pourrait  dire  qu'on 
sacrifie  encore  tous  les  ans  au  Nil  des  victimes  hu- 
maines. 

Des  Qobles  allaient  anciennement  en  pèlerinage  dans 
un  village  situe  à  deux  journe'es  de  navigation  au-dessus 
du  Kaire,  et  où  se  trouve  Byr  el-Goumou ,  ou  le  puits 
du  Pronostic  ,  qui  a  ,  disent-ils  ,  la  vertu  d  annoncer 
la  crue  du  Nil;  ils  y  faisaient  des  observations  sur  les 
crues  :  mais  ce  puits  est  aujourd'hui  comble  en  partie , 
et  sa  colonne  est  rompue  assez  bas  pour  être  à  peine 
aperçue  dans  le  bas  Nil.  Leur  eVêque  le  visite  encore 
tous  les  ans,  vers  le  temps  de  la. crue,  pour  y  faire 
quelques  prières. 

Il  est  encore  un.  autre  usage  dont  aucun  auteur  n'a 

-  fait  mention ,  et  qui  cessa  lors  de  Tarrivee  des  Français 

-  en  Egypte. 

Le  patriarche  des  Qobtes  se  rend  en  cérémonie ,  tous 
les  ans,  à  la  fête  dite  de  la  Croix-  (le  i5  septembre), 
sur  le  rivage  du  vieux  Kairc  ,  vis-à-vis  du  mcqjas. 
A  cette  époque  le  fleuve  est  en  pleine  crue.  Là,  assisté 
de  son  clergé  et  entouré  d'un  grand  concours  de  peuple, 
il  tient  une  croix  d'argent  qu'il  présente  trois  fois  comme 
on  présente  le  saint-sacrement  :  mais  il  ne  commence 
cette  présentation  qu'après  qu'une  voix  a  fait  entendre 
une  première  offre ,  eu*  manière  d'enchère  '  ;  bientôt 
d'autres  voix  s'élèvent  pour  enchérir;  et  lorsqu'elles 
paraissent  avoir  cessé ,  le  patriarche  jette  la  croix  dans 

'  Celte  offrande,  mise  ainsi  à    Kairc  de  25ooo  mcJms),  ou  environ 
reochèrc,  s^élève  cominuncnient  de    3  ou  4^00  francs, 
trois  à  quatre  bourses  (  bourse  du 

E.  M.     xviïi.  J^o 


I 

4 

Digitized  by  Google 


6^6       BIÉMOIRË^  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL 

le  fleuve  :  à  l'instant,  de  jeunes  e^  habiles  plongeurs 
s  y  précipitent  pour  la  retrouver.  La  grande  hauteur 
des  eaux,  leur  rapidité  et  les  courans  qui  existent  au 
sud  du  méqyâs ,  rendent  très-périlleuse  cette  entre* 
prise,  qui  occasione  soumit  des  acddens* 

TABLEAUX  DES  CfiUES. 

Il  nous  reste  a  produire  un  extrait  du  registre  que 

nous  tenions  des  mouveraens  journaliers  des  eaux  pen- 
dant la  crue  et  le  décroissement  du  fleuve  ;  ce  tableau 
est  applicable  au  temps  econle'  depuis  le  i4  messidor 
an  VII  jusqu'au  20  germinal  an  ix  v,  époque  à  laquelle 
les  événcmeus  militaires  et  politiques  ne  nous  per- 
mirent plus  de  .donner  suite  à  la  tenue  de  notre  re- 
gistre. 

En  faisant  précéder  ce  tableau  du  relevé  '  de  soixante- 
six  crues  consécutives,  de  ii5o  à-  iai5  de  Thc^re 
(1757  à  1806,  e.  v.) ,  nous  ferons  remarquer  que  ses 
résultats,,  considérés  quant  aux  récoltes  seulement, 
seraient  concluans  s*ils  étaient  réguliers  et  constans  : 
mais  nous  ne  pourrions,  pour  toutes  les  causes  expo- 
sées précédemment ,  garantir  l'exactitude  de  ces  ré- 
sultats purement  numériques,  non  plus  que  de  ceux 
que  nous  avons*  en  vain  cherché  à  déduire  des  tableaux 
chronologiques  analogues  ,  produits  par  divers  auteurs 
arabes  pour  toute  la  durée  antérieure  de  Th^ire  ;  et 

*  Du  a  juillet  1 799  au  10  avril  1801  mrqyas  ,  qui  nous  le  clonna  fort 
(lai^  à  1216  de  rhégire).  obligeamment,  mais  avec  uoe  sorte 

*  Nous  le  tenons  dû  cheykh  du   de  iiiyslère. 
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cela ,  attendu  les  omissions ,  les  contradictions  et  les 
erreurs  dont  fourmillent  ces  tableaux,  soit  par  le  fait 
des  auteurs,  soît  par  la  faute  des  traducteurs  et  des 
copistes 
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des  crues  et  des  criées  du  nil,  depuis  et  compris  ll5o 

jusqu'en  i2i5  de  l'hégire. 
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Oo  pourrait,  sans  doute,  obtenir  des  résultats  plus 

eoncluans  des  crues  par  un  relevé  des  impositions  an- 
nuelles :  mais ,  ces  résultats  fusseut-ils  connus,  il  fau- 
drait admettre  encore  que  ces  impositions  auraient  été 
e'tablies  avec  équité  et  proportionnellement  aux  pro- 
duits des  récoftes;  ce  ({ui  est  moins  «pic  probable  pour 
ceux  qui  connaissent  le  régime  administratif  de  TE- 
gypte,  et  l'arbitraire  auquel  est* soumis  dans  ce  pays 
riiomme  qui  produit,  en  laveur  de  ceux  qui  consom- 
ment et  qui  ont  le  pouvoir. 

On  aurait  donc  obtenu,  pour  un  terme  moyen  de 
huit  années,  au  moins  quatre  bonnes  crues;  et  Ton 
sait  que  les  auteurs  arabes  s'accordent  à  reconnaître 
qu'une  bonne  récolte  sulUt  à  la  subsistance  des  liabi- 
tans  pendant  deux  ans  :  mais  la  sécurité  n'est  pas  en- 
tière et  parfaite,  quand  on  considère  (  voi'r  le  tableau 
qui  précède  )  ces  diverses  séries  de  trois  et  quatre  crues 
consécutives,  les  unes  qui,  ayant  été  favorables,  au- 
ront ,  à  défaut  de  réserves  et  de  greniers  d  abondance  , 
donné  lieu  au  monopole  des  exportations  ,  et  les  autres 
qui,  par  leur  insuffisance  ou  leur  excès,  auront  été 
désastreuses  en  causant  des  famines  et  tous  les  maux 
qui  en  sont  les  suites  inévitables  et  funestes. 
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